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LETTRE    PRifiJA  I  EiRE.-    - 

i^Vatit  que  deVous  eiwreçeuir^s  Ôuvrag<5^     Mada 
deMadaime  Riccobonj  j.J^YCUXyiMM*^»^^  ^Utfcobc 
faire  comioître  fa  perfQmig;»;^i[^as  envpyaâc^ 
ïon  portrait  tracé  par  elle-même.  ::.  4 

>>  Ma  taille  eft  naute^  j'ai  les  ,yeu:i:  noirs  ,:^ 
.39  le  teint  alTez  blanc:  matphi£onpmie  annonce 
.»»  de  la  candetir.i  mes  procé|4c$  ne  lont  poii^t 
11  encore  démentie^  En  parlant  a',  uneixerlonne 
»  que  j'aime ,  j'ai  Tair  vif  Se  g^>  très- froid  avec  \' 
.jf  les  étrangers,  je  traite  da|:exnent  ceux  que  je 
;9»  mcprife};  j|^  n'ai  ûen  à  dirp;à  ceux  que  j.e  ^e 

TomcFj,    ""  '  A 


£~  Madame  Riccôboki; 

ai  connois  pas;  &  je  deviens  toac-â^aic  îmbe-' 
n  cilla  quand  on  m'ennuye. 

n  Une  ^ie  fimple ,  même  uniforme ,  me  pro-* 
s»  cure  une  famé  parfaite  :  des  chagrins  réels  y  un 
sf  Iprig  &  trifte  aUujétiflement  y  n'ont  jamais  pu 
j^i*a!térer}inon  humeur  eft  inégale;  elle  dc- 
%  pj^d  de  la  fîtuation  de  mon  ame  ;  tous  mes 
j9.iêntimens  fe  peignent  fur  mon  front;  je  n ai 
s9~pôint  Tart  de  me  contraindre  ;  en  m'abordant , 
n  on  lit  dans  mes  yeux,  fi  le  férieux  ou  renjoué^ 
»  ment  préiidera  à  ma-  converiation. 

»  J'ai  des  amis  ;  j'en  ai  peu  :  s'il  étoit  pof&ble 
^  d'en  cultiver  beaucoup ,  je  n'en  pourrois  ché* 
9>  rir  qu'un  petit  nombre.  L'efprit  m'amufe  fans 
>>r^ifîêTéHiure';'nyàs.  les  qualité  àaçœax  m'in- 
9>  téreffent,  m'attachent  &  me  plaifc^nt  dans  tous 
•fr-les  Cfpis.  Je  ni^^ùm  pas  fiche;  mais  la  modé« 
>>  ration  m'a  toujours  paru  capable  de  fuppléer 
9>  à  Topulence  i  |^ai-meme  pris  l'habitude  de  ne 
9>^as  me  croire  pauvre ,  en  me  comparant  à  ceux 
>>  qui  jouîdent  a  une  grande  fortune ,  parce  que 
»  je  n'^  paSi  lèorsideSrSr,  SL  mepalfe  de  mille 
w  chofes,  fans  m'en  priver  c<. 

Madame  Riccoboni,  née  en  France,  a époufé 

'      un  Aifteur^4a  Cbihédie  Italienne ,  &  a  joué 

-  -'''^  »Ue-mèmei  fur  ce  Théâtre,  avee  ides  takns  dif- 

iSngà'éSi  dâns^lés  rôfeVd-AtiïQureufe.  Réduite  , 

par  fon  choix,  à  une  condition  privée,  &  retirée 

^  Théâtr^é'^àfec^ûn  bieii  honnête,  &  les  fecqurs 

'<!jj^  lui  prôcurb  fôh'lttâvail,  elle  partage  fes  mo- 

■meiis  émre  là  fociété  de  fes  anxis,  Çc  lapplica- 

ûbh  qtf  elle  donne  à  Tes  Ouvrages.    . 

U  Mar-     Un  àes  ptemiers,  qui  ayent  paru ,  '  eft  l'Hif- 

lis  de     '^toîrc  du ' Mardis  dè^  Crtffy.  Ce  Marquis,  après 

rcfly.     tgfètte  diftiïigûé  à  l-armée ,  parut  à:  fa  Cour  avec 


Madaicb  Rxgcobokt;  | 

cet  éclat  que  donne  une  grande  naKTance  , 
une  figure  charmante ,  beaucoup  d'efprit ,  une 
brillante  fortune  &  des  talens.  Mille  Beautés 
recherchent  fa  tendrefTe  \  mais  fon  ame ,  accou* 
tumée  à  ne  s'ouvrir  qu'à  des  projets  de  gran-r 
deur  Se  de  fortune ,  fe  défend  des  traits  de  TÂ- 
mour.  Sa  fierté  révolte  les  femmes ,  qui ,  dans  ce 
doux  commerce ,  n'afpirent  qu'à  flatter  leur  va- 
nité^ &  elle  excite  les  defirs  de  celles  qui ,  ca- 
pables de  femimens ,  ne  font  touchées  que  d^ 
cette  qualité,  dans  l'objet  de  leur  préférence.  Ma- 
dame de  Raifel  &  Mademoifelle  du  Bougei  fu- 
irent de  ces  dernières  j  toutes  deux  joienoient 
aux  charmes  de  la  beauté  ,  l'élévation ,  le  brillânç 
de  Tefprit  &  la  diftindion  du  rang.  Madame  de 
Raifel  avoit,  au-deffus  de  Mademoifelle  du 
fiou^ei  y  d'immenfes  pofleffions  y  elle  touchoit  à 
fa  vmgt-fixiéme  année ,  &  fembloit  s'ctre  déter- 
minée à  renoncer  a  un  fécond  hymen  y  par  le^ 
dégoûts  Se  les  amertumes  qu'elle  avoir  épropvés 
dans  le  premier.  Mademoifelle  Adélaïde  ^d^ 
Bougei  n'avoit  guère  plus  de  feize  ans^  ca:çii^ 
on  voyoit  l'image  de  la  candeur  &  de  l'inno- 
cence. Elle  fut  la  première  vidime  de  la  per$;- 
die  du  Marquis  :  égalen^^nt  incapable  de  mé- 
fiance &  de  déguifement ,  elle  laifla  voir  le  fo.n4 
de  fon  cœur  à  M.  de  CreiTy ,  qui  s'applaudit  de  fa 
viâoire,  &  en  fit  un  trophée  à  fa  vanité. 

Ses  fréquentes  vifites  dans  une  maifon  oà 
Mademoifelle  du  Bougei  étoit  familière ,  mi;t- 
tiplierent  leurs  entrevues  ,  Se  enflâmerent  par 
degrés  le  cœur  d'Adélaïde.  Le  Marquis  fe  jfevt 
de  tout  l'afcendant  qu'il  a  fur  Tefprit  de  c€tte 
jeune  perfonne,  &  emploie  tous  les  artifices  pç]^ 
la  conduire  à  k$  fins^  il  li^i  perfuade  qn-è^e 

Aij 


4  Madame  Riccobont. 

peut,  ,fans  bleffet  ia  )àé:ence,  avoir  des  entre-^ 
tiens  avec  lui ,  tous  les  foirs ,  à  la  faveur  d'une 

Ëromenade  publique,  doht  le  jardin  de  M.  du 
lougei  donnoit  l'entrée.  Adélaïde  s'y  rendoic 
régulièrement ,  fuivie  de  fa  gouvernante;  &  cha- 
que jour  fa  paflion  croiilbît  avec  (on  erreur.  La 
Marquife  d'Elmon ,  une  de  ces  femmes  du  fié- 
cle ,  dont  le  cœur  ne  s'attache  à  rien ,  &  veut 
eflayer  de  tout,  entreprend  de  s'affujettir  le  Mar- 
quis, qui  feignant  d'ignorer  fon  derfein,  élude  fes 
{»ourfuites.  La  Marquife ,  choquée  de  fes  mépris, 
es  attribue  à  une  paffion  qui  le  rend  heureux  ; 
«lie  s'empreflè  d'en  connoître  l'objet  j  elle  f 
parvient  ;  & ,  couvrant,  fous  Tapparence  d'amitié 
&  de  zèle,^  fa  bafle  jaloufie,  elle  avertit  M.  du 
Bougeides  fecrettes  intelligences  de  fa  fille  avec 
le  Marquis.  M.  de  Creffy  ne  retroiive  plus  Adé- 
laïde au  rendez-vous,  &  reçoit  de  fa  part  une 
tertre  didtée  par  M.  du  Bougei,  par  laquelle  on 
lai  demande  d'expliquer  fes  intentions  :  il  rougit 
de  n*en  avoir  aucune ,  que  d'abufer  du  peu  d'ex- 
périence d'une  perfonne ,  en  qui  il  découvre  les 
plus  belles  qualités ,  qui  le  forcent  à  l'admira- 
xion  &  à  Teftime.U  ne  peut  cependant  fe  déter- 
miner à  lui  facrifier  fon  ambition  :  il  lui  en  fait 
l'aveu,  &  porte  au  cœur  d'Adélaïde  un  trait,  donc 
la  WeâCure  eft  fur  le  point  de  lui  caufer  la  morr. 
Il  frémît  de  fon  ingratitude  j  fl'fait  quelques 
efforts  pour  la  furmonter  ;  il  s'avoue  relclave  de 
*  l'ambition  ;  &  cette  paffion  Taviliflant  à  fes  pro- 
pres yeux ,  il  s*eft  jugé  indigne  d'une  fî  glorieufe 
alliance ,  qui ,  le  mettant  en  poffeffion  du  bien 
le  plus  précieux,  lui  laifferoit  peut-être  encore 
des  defirs  pour  d'autres  beaucoup  moins  eftima- 
•bles.  Adçuïde.  fe  laiffe  d'abord  toucher  de  la 
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CnQcrîtc  de  fon  amant ,  &  fe  plaint  de  n'avoir 
pas  tous  les  biens  à  la  fois  en  fa  difpodtion  » 
pour  les  lui  ofïrir.  Cependant ,  après  avoir  réflé- 
chi fur  fa  conduite ,  elle  ne  conçoit  pour  luiijae 
du  mépris. 

Une  fête  célèbre ,  où  k  Cour  invite  toute  la 
Noblefle,  met  ces  deux  perfonnes  dans  Tocca- 
fion  de  fe  revoir.  Le  Marquis  ofe  encore  pa- 
roître  empreffé  j.  les  dédains  de  la  part  d'Adé- 
laïde ,  qui  refufe  de  Técouter ,  &  quitte  toutes 
les  places  où  il  vient  la  joindre  »  font  naître  dans 
fon  ame  le  regret  d  un  bien ,  dont  il  s'eft  volon- 
tairement prive  ^  il  le  redemande  avec  larmes  > 
par  une  lettre  où  le  fentiment  fe  peint  fous  les 
expreflions  les  plus  fortes  :  il  obtient  fon,  par- 
don; Adélaïde  le  figne  dans  un  billet  qu  elle  lui 
«nvoie  par  fa  femme-de-chambre ,  que  le  Mar- 
<}uis  a  mis  dans  fes  ituérèts }  & ,.  a  la  foUici* 
tation  de  cette  fille  »  gagnée  par.  des  préfens , 
.  Adélaïde  fe  rend  au  jardin ,  que  lui  avoient  fer* 
xné  les  ordres  de  fon  père,  &  qu*auroit  [du  lui 
interdire  une  trop  juue  méfiance. 

«  La  converfation  s*anima  :  Adélaïde  avait 
»  déjà  oublié  qu'elle  avoit  des  reproches  i  jSke  : 
»  le  plaifir  &  refpérance  luiiôtoient  le  fîmvenir 
»  des  fautes  de  fon  amant  ;  elle  n'ctoit  occupée 
»  que  du  bonheur  de  le  voir  &  de  Tentendre  ; 
9>  le  (ilence  profond  qui  régnoit  dans  ce  lieu  » 
53  la  beauté  de  la  nuit ,  le  parfum  qui  s'exhaloit 
3>  des  fleurs ,  l'air  enflâme  de  la  faifon ,  cette 
»  folitude  où  ils  fe  trouvoient  tous  deux  {  le  né- 
to  gligé  d'Adélaïde,  qui  n*avoit  qu'une  robe  fini- 
»»  pie  &  légère,  que  le  moindre  vent  faifoit 
3>  voltiger  ,  fa  tcte  fans  ornemens ,  &:  fa  gorge 
»  demie-nue ,  éfcverent  peu-à-peu  dans  T'ame 

A  iij 
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j>  du  Marquis  ces  defirs  ardens ,  impétueux ,  fi 

'«  difficiles  à  réprimer ,  quand  l'occafion  de  les 
35  fatisfaire  augmente  encore  Tempire  que  les  fens 
>5  prennent  fur  la  faifon.  La  joie  qu'il  voyoitbril- 
»  1er  dans  les  yeux  de  Mademoifelle  du  Bougei  5 
5>  l'air  paifible  dont  elle  l'écoutoitj  le  fentiment 
»  qui  le  peignoir  fur  fon  vifage ,  lorfqu'il  pre- 
39  noit  fa  main ,  ou  qu'il  ofoit  y  porter  fa  bou- 
3>  che ,  allumèrent  une  ardeur  fi  vive  dans  fon 
3>  fein  y  qu'il  ne  put  eh  contenir  les  transports  j 
3>  il  prit  Adélaïde  dans  fes  bras  y  &  la  ferrant 
»j  tendrement  >  il  imprima  fur  fes  lèvres  un  de 
33  ces  baifers  de  feu,  dont  le  murmure  aimable 
33  éveille  l'amour  &  la  volupté,  Adélaïde  fur- 
33  prife ,  céda  pour  un  inftant  à  Tattrait  d*un 
33  plaifir  inconnu  :  elle  fentit  la  première  at- 
p  teinte  de  cette  fenfation  flatteufe ,  qui  conduit 
3»  à  ce  doux  égarement  où  la  nature ,  par  l'ou- 
33  bli  de  tout  ce  qui  contraint  fes  mouvemens  y 

*33'femble  nous  tamener  à  cette  heureufe  fim- 
39  plicité  <^ 

Le  Marquis  demande  une  féconde  entrevue 
dans  le  même  lieu^  Adélaïde  la  lui  accorde^  &: 
le  tems  en  eft  marqué  à  huit  jours ,  veille  du 
départ  d'Adélaïde  pour  la  campagne;  ce  court 
intervalle  voit  évanouir  le  projet  d'une  conf- 
iante fidélité  qu'on  vient  de  lui  jurer. 

La  Màrcjuiie  du  Raifel ,  après  avoir  mis  en 

'  enivre  divers  moyens  de  s'attirer  les  vœux  du 

Marquis ,  fans  fe  faire  connoîrre,  trouve  le  fe- 

crer  de  l'éclairer  [\^  fa  paffion ,  fans  compro- 

'  ifiettre  fon  honneur  :  le  Marquis  ouvre  plus  que 

/jamais  fon  cœur  à  l'ambition >  &  fe  livrant  aux 
fliatteufes  efpérances  des  titres  pompeux  &  des 
immenfes  tréfors  dont  cette  alliance  peut  le 
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mettre  enjpoiTeflîon,  il  renonce  i  celle  d'Ade*-* 
laïde  :  il  fe  repent  de  Tavoir  revae ,  de  ravok 
jamais  aimée  ;  il  étouffe  tous  les  fentimens 
d'honneur ,  &  tous  les  remords  que  foulevent  en 
lui  réquité  &  la  juftice  :  il  fe  détermine  à  vio- 
ler les  fermens  qui  le  lient  à  Adélaïde,  Ôc  veut 
tenter  de  s  aflurer  par  la  féduûion ,  un  bien  qu'il 
ne  veut  plus  acquérir  par  des  voies  légitimes. 
>*  Il  devient  preuànt ,  hardi  :  il  demandoit  fans 
s»  ceffe ,  obtenoit  toujours ,  &  fe  plaignoit  en- 
9>  cote  :  fes  foupirs  brûlans ,  étoufiés  par  la  vio- 
39  lence  de  fes  defirs ,  fes  larmes  feintes ,  fes 
M  prières  foumifes  ;  cette  phrafe  fi  fimple  en 
M  apparence,  (1  fouvent  employée  >  &  toujours 
99  trop  puiffante  fur  le  cœur  d'une  femme ,  • .  •  • 

99  vous  me  m* aimez  pas Si  vous  m^aimie^  ! 

»  mille  &  mille  fois  répétée  par  lui ,  confondoit 
99  Adélaïde  :  elle  aimoit  ^  elle  ne  pouvoit  fouf- 
>>  frir  que  fon  amant  doutât  de  fon  amour  :  de 
»  moment  en  moment ,  il  en  exigeoit  une  preu- 
»  ve  nouvelle  ;  &  plus  elle  donnoit ,  moins  il 
»  paroiiToit  difpofe  à  borner  fes  prétentions..... 
99  La  tendre  &  crédule  Adélaïde ,  conduite  par 
9>  lui  fous  un  feuillage  épais ,  abandonnée  à  Tim* 
99  prudence  de  fon  âge ,  à  l'ignorance  du  péril , 
9>  à  la  foi  de  fon  aniant,  fembloit  s'être  oubliée. 
9*  Son  cœur,, tout  entier  à  l'amour,  n'étoit  dif- 
w  trait  par  aucun  autre  objet  :  fans  prévoir  où 
>>  la  guidoit  une  queftion  captieufe,  elle  y  avoit 
3>  répondu  5  elle  avoit  dit  qu'elle  defiroit  qu'il 
»  fût  heureiHc;  qu'elle  feroit  tout  pour  afTurer 
»  fon  bonheur  :  elle  le  difoit  encore ,  quand  la 
99  témérité  du  Marquis ,  portée  à  l'extrême ,  la 
.  w  firant  de  cette  y vrefle  dangereufe ,  lui  rendit 
99  la  raifon  &  la  torce  de  s'oppofer  à  fes  entre* 
j»  prifes.  A  iv 


t  .Madame  RiccoboîA. 

.  39  Elle  s*arracha  de  fes  bras  avec  un  cri  d'hot-^ 
f)  reur  ^  &>  s'élançanc  hors  du  bofqoec,  elle  ap- 
»  pella  fa  femme-de-chambre ,  qui  fe  promenoir 
9>  un  peu  plus  loin  :  peu  rafTurée  à  fa  vue ,  mais 
»  n'ayant  pas  la  force  de  fe  foucenir  ,  Adélaïde 
»  s'appuya  contre  un  arbre  ;*  & ,  laiflTant  tomber 
»  fa  tcte  fur  le  fein  de  cette  fille ,  qu'elle  te- 
»  noit  embraflTée ,  elle  fe  mit  à  pleurer  ame- 
»  rement.  Le  Marquis  voulut  Tappaifer  j  mais 
»  elle  le  repouffa ,  &  rentra  chez  elle  ". 

La  honte  d'une  fi  lâche  entreprife ,  k  perte 
d'un  cœur  dont  l'acquifition  ctoit  un  fi  grand 
bien ,  ne  laiffent  pas ,  dans  cette  ame  vile ,  une 
impreflîon profonde;  &  le  Marquis,  confolcde 
fa  perte ,  &  tranquille  fur  les  maux  qu'il  a  eau- 
fésy  fe  hâte  de  voler  dans  les  bras  de  Madame 
deRaifeljOU  plutôt  dans  ceux  de  la  fortune, 
dont  fon  alliance  lui  offre  les  faveurs.  La  tendre 
Adélaïde  af^prend  que  fon  perfide  amant  laban^ 
donne  fans  retour;  elle  fe  rend  au  Couvent  de 
Cbelles,  où  elle  fait  profeflîon. 

Madame  de  Raifel,  trompée  a  fon  tour  par 
les  paroles  artificieufes  du  Marquis ,  le  croit  tout 
ce  qu'il  feint  de  paroître  ,  &  fe  perfuade  couron- 
ner en  lui  une  paffion  perfévérame ,  jufqu'alors  , 
contrainte  par  le  refpeét.  Une  année  s'ccoule, 
qu'elle  eft  encore  flattée  de  cette  acréatie  illu- 
non ,  dont  la  tire  tout-à-coup  un  événement  an- 

3uel  fa  bonté  l'intéreffe.  Appellée  à  la  mort 
'une  amie  qui  lui  étoit  chère  ,  elle  fe  chargea 
d'adoucir  le'  fort  de  fa  fille  ,  qui  porta  le  fien  au 
comble  du  malheur  par  fa  perfidie.  Hortenfe  de 
Berneuil,  prcfente  à  l'ouverture  de  la  lettre,  qui 
annonçoit  la  confommation  du  grand  facijnce 
de  l'inlbrtunée  Adélaïde ,  ef):  moins  capable  en-* 
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core  de  fentiment ,  que  le  ^arquis  de  Creffy. 
Hortenfe  s'étonne  de  l'émotion  où  elle  le  voit 
entrer ,  en  apprenant  le  parti  extrême  que  prend 
Adélaïde.  Elle  taxe  le  Marquis  de  foiolefle  ,  & 
accepte,  par  plaifanterîe ,  le  défi  qu'il  lui  fait,  de 
la  rendre  fenfible.  Elle  cède  à  cette  épreuve  par 
Tanité  ,  enfuite  par  volupté  ,  fouille  le  lit  de  la 
plus  vertueufe  époufe ,  &  trahit  la  plus  généreufe 
amie. 

Madame  de  Raifel ,  toujours  immolée  par  fa 
bonté  ,  qui  la  porte  d'entrer  dans  une  maifon  , 
pour  effiiyer  les  larmes  d'une  femme  éplorée, 
y  trouve  la  fource  de  celles  qui  empoilonnent 
à  jamais  tous  fes  plaifir^.  Elle  apprend  que  cette 
maifon  eft  le  lieu ,  où  fon  inhaele  époux  vient 
offrir  chaque  jour  à  l'ingrate  Hortenle  ,  l'hom- 
mage de  ce  cccur,  dont  les  froideurs  lui  avoient 
déjà  décelé  l'aliénation.  Confufe  ,  défefpérée 
d'avoir  été  jufqu'alors  ,  le  jouet  de  deux  perfi- 
des ,  elle  croit  que  ces  maux  ne  peuvent  fouf- 
frir  d'accroiffement^  elle  n'envifage  qu'un  mal- 
heur continuel  dans  le  refte  de  fa  vie ,  &  ne  cher- 
che plus  qu'à  en  abréger  le  cours.  Elle  s'occupa 
tout  le  jour  à  mettre  en  ordre  des  papiers  qu'elle 
cacheta  avec  foin  ;  elle  diftribua  des  préfens  à  fes 
femmes  ;  6c  y  lorfqu'elle  eut  fini ,  elle  donna  or- 
dre ,  qu'à  quelqu'heure  oue  le  Marquis  ren- 
trât ,  on  lui  dit  qu'elle  vouloit  lui  parler.  A  mi- 
nuit ,  elle  demanda  du  thé.  Elle  en  prépara  une 
tafle  5  dans  laquelle  elle  jetta  une  poudre,  &  la 
pofa  fur  la  table  pour  la  laifler  inhifer.  Ilétoît 
une  heure ,  lorfque  le  Marquis  rentra.  Dès  qu*il 
fut  dans  la  chambre  de  fa  femme  ,  elle  le  pria  de 
remplir  la  taïfe  qui  lui  reftoit  à  prendre  ,  &  de 
la  lui  donner.  Il  le  fit  >  &  la  Marquife  la  rece- 


lo  Madame  Riccoboki. 

Vant  de  fa  main  ,  lui  dit  qu'elle  écoic  charmée 
que  ce  fût  lui-mepie  qui  la  lui  eut  préfentée. 
Comme  elle  vouloit  gagner  du  tems  ,  elle  lui 
parla  de  beaucoup  de  chofes  qui  le  regardoient  ; 
enfuite,  jugeant  que  l'heure  é toit  aflez  avancée  , 
elle  donna  au  Marquis  un  paquet  cacheté. 

«  Gardez  cela  y  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  juf- 
j>  qu'au  moment  où  vous  fentirez  la  néceffite  de 
>j  l'ouvrir.  J'attends  de  votre  complaifance  ,  que 
n  VOUS  voudrez  bien  vous  conformer  à  mes  in- 
»  tentions  :  je  n'en  ai  jamais  eu  de  contraire 
•>  à  vos  intérêts  j  &  le  peu  dont  je  difpofe  ,  ne 
a>  vous  fait  aucun  tort. 

M  M.  de  Crefly ,  furpris  de  ce  langage  ,  in- 
>^  terdit ,  les  yeux  fixés  fur  elle  ,  voyant  qu'elle 
)9  attendoit  fa  réponfe  ,  la  pre(Ià  de  s'expliquer 
3>  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  inquié- 
»  tude  ,  fur  ce  qu'elle  alloit  dire. 

»  Vous  allez  perdre  pour  jamais  ,  Monfieur, 
>j  reprit  la  Marqtiife  ,  une  amie  ,  dont  vous 
5>  n'avez  pas  connu  le  cœur.  J'ofe  croire  que 
>i  vous  l'auriez  traitée  moins  durement ,  fi  vous 
i>  aviez  pu  juger  de  l'efpece  de  fentiment  qui 
»  l'attachoit  à  vous.  Vous  l'avez  toujours  trom 


jj  pée ,  cette  amie  j  vous  l'avez  négligée  ,  tra- 
»  nie ,  abandonnée  ^  vous  en  avez  agi  avec  elle  , 
»  comme  fi  vous  aviez  penfé ,  qu'elle  étoit  fans 


99  intérêt  fur  vos  démarches.  Je  ne  fouhaite  pas 
.  »  que  vous  la  regrettiez  affez ,  pour  que  fon  fou- 
,  »  venir  trouble  la  tranquillité  de  votre  vie.  Mais 

»>  je  ne  veux  pas  penfer  afTez  mal  de  vous  ,  pour 

»>  croire  que  fa  mort  ,  caufée  jpar  vous-même  , 

»y  VOUS  foit  tout-à-fait  indifférente. 

>>  Sa  mort  !  ah  !  Dieu!  qu'avez- vous  dit  ?quoi? 

»  qui  doit  mourir ,  s'écria  le  Marquis  tranfpor ce;.  ? 
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*>  Se  pourroit-il.  Madame?  .  •  .  Dctraifez  Taf- 
9>  freux  foupçon  qui  s'élève  dans  mon  cœur  : 
n  auriez-vous  pu  ?..  • 

j>  Modérez  ces  mouvemens  ,  Monfieur ,  re- 
»  prie  froidement  Madame  de  Crefly  ;  ils  ne 
»  peuvent  plus  m'en  impofer.  J'ai  trop  connu  le 
»  fond  de  votre  ame  :  mais  je  ne  veux  point  me 
»  plaindre  ;  tout  eft  fini  pour  moi.  J'ai  cru ,  pen- 
»  dant  loiig-tems ,  tenir  de  votre  main  tout  le 
»  bonEeurdont  je  jouidbis,  tous  les  biens  dont 
»  j'étois  environnée  :  cette  erreur  eft  diflîpée , 
»  pour  jamais  diffipee.  Mais  c'eft  de  cette  main, 
»  autrefois  il  chérie,  que  je  viens  de  prendre  ce 
»  qui  va  terminer  des  jours  qui  me  font  devenus 
»  inutiles,  même  odieux  ,  depuis  que  j'ai  pu 
n  me  dire,  m'aflurer,  que  je  ne  vous  rendois  point 
»  heureux.  t 

»  M.  de  Crefly  n  entendit  point  ces  dernières 
j>  paroles  ;  il  s'étoit  levé ,  &  avoit  envoyé  cher- 
»  cher  du  fecours  :  fes  cris  ,  fes  ordres  préci* 
»  pités  ,  fon  trouble  ,  fon  effroi  ,  lui  laiQoient 
»  a  peine  l'ufage  de  la  raifon  j  il  fe  précipita  dans 
s»  les  bras  de  Madame  de  Cre(Iy  y  il  la  ferroit 
»  dans  les  ûens ,  il  la  conjuroit  de  recevoir  tous 
»  les  fecours  qu'il  pouvoir  lui  procurer  :  elle 
»  n'en  voulut  aucun.  Elle  s'efforçoit  de  le  cal- 
j9  mer  :  épargnez-vous  des  foins  inutiles  ,  lui 
9»  dit -elle  ;  ne  faites  point  un  éclat  fâcheux  y  dans 
»  quelques  inftans  ,  je  ne  ferai  plus  y  rien  ne 
99  peut  me  fauver.  Je  fuis  fure  de  ce  que  je  vous 
99  dis. 

^  Qu'avez -vous  fait,  cruelle  j  s'écria  M.  de 
99  Creffy ,  fondant  en  larmes?  Avez-vous  pu  me 

99  forcer  à  vous  donner  moi-même  ? Ah  ! 

99  que  ne  vous  vengiez  vous  fur  moi?  Hélas' 
»  f^avez-vous  quel  fentiment  m'éloignoit  de 


Il  Madame  Riccoboni. 

»•  vous  ?  Se  peut-il  que  la  crainte  de  vous  avoir 
s>  trop  ofFenfée ,  ait  pu  m'arrêter  ?  Que  n'ai- je 
w  ofe  me  confier  dans  vos  bontés  ? . . .  Et  vous, 
5>  qui  foutenez  cet  horrible  fpedtacle ,  dit-il  à 
99  Mademoifelle  de  Berneuil  ^  que  Tétonnement 
t>  rendoit  immobile,  pouvez* vous  of&ir  à  fes 
»  yeux  votre  barbare  tranquillité?  Sortez,  Ma- 
m  demoifelle,  fortez  :  que  faites-vous  ici  ?  Ahl 
•>  deviez-vous  jamais  y  paroître  ? 

»  Madame  de  Crefly ,  mioique  fort  afFoiblie  » 
i>  fut  touchée  de  ce  que  le  Marquis  venoit  de 
w  dire.  Ah  !  ne  mortifiez  pas  cette  fille ,  déjà 
99  trop  malheureufe,  lui  dit-elle;  n'ajoutez  pas 
»  aux  reproches  qu'elle  doit  fe  faire  :  vous  l'avez 
»  alTez  punie.  Je  vous  pardonne  à  tous  deux. 
iy  Pardonnez-moi  la  douleur  que  je  vous  caufe 
n  dans  ce  moment.  Calmez-vous  \  ne  m'ôtez- 
»  pas  la  douce  confolation  de  penfer  que  je  vous 
»  laifTe  heureux. 

»  Les  perfonnes  que  le  Marquis  avoit  en- 
J99  voyé  chercher,  arrivèrent  alors.  La  Marquife 
»  céda  aux  inftances  de  M.  de  Crefly  :  elle  prie 
99  ce  qu'il  lui  préfenta  ;  mais  ce  fut  fans  effet. 
99  II  la  tenoit  dans  fes  bras  y  il  la  baignoit  de 
»  fes  larmes  ;  il  ne  pouvoir  renoncer  à  l'efpoir 
»>  de  la  retirer  de  ce  funefte  état.  Vivez ,  Ma- 
99  dame ,  lui  difoit-il  ;  vivez  pour  retrouver  en  moi 
»  un  époux ,  un  amant  qui  vous  adore.  Ses  car- 
99  refTes ,  fes  expreifions  paffionnées ,  ranimèrent 
99  Madame  de  Crefly  ;  une  couleur  vive  bannit  fa 
»>  pâleur  :  fes  traits,  doux  &  cliarmans ,  reprirent 
1»  tout  leur  éclat  j  la  joie  fe  peignit  fur  fon  vifage. 
99  Je  meurs  contente,  s'écria-t-elle,  puifque  je 
99  meurs  dans  vos  bras ,  honorée  de  vos  regrets , 
t>  &  baignée  de  vos  larmes.  Àh  *  preflez-moi , 
t»  preflez-moi  dans  ces  brasN|  autrefois  Le  Tem- 
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ib  pie  du  bonheur ,  pour  Tinfortunée  qui  n  a  pu  *■ 
«  vivre ,  &  s'en  voir  rejettée  :  que  /;ïxpire  fur 
t»  ce  fein  chéri  ^  qu'il  s'ouvre }  &  que  mon  ame 
Ti  s'y  renferme.  Elle  perdit  alors  la  connoifTan- 
n  ce  ;  &,  rien  ne  pouvant  la  retirer  de  l'aflbu- 
V  piflement  où  elle  tomba  fur  les  quatre  heures 
»  du  matin  ^^elle  s'endormit  du  fommeil  de  la 
39  mort  «• 

M.  de  Crefly  ne  put  fe  confoler.  Adélaïde  fa- 
crifiée  pour  lui  >  Madame  de  Raifel  morte  dans 
fes  bras,  formèrent  un  tableau  qui,  fe  repréfen* 
tant  fans  ceffe  à  foU  idée,  empoifonna  le  refte 
de  fes  jours. 

Ce  Roman,  Madame,  a  eu  un  grand  fuccès; 
&  il  le  mérite.  Il  eft  écrit  avec  autant  d'efprit 
que  d'élégance^  Se  joint  la  délicateflè  des  fenti- 
mens  aux  grâces  du  ftyle  y  la  vérité  des  caraâeref 
à  la  chaleur  de  l'intérêt  y  la  variété  des  tours  a  b 
fineile  des  réflexions.  La  narration  en  eft  vive» 
&  dégagée  de  frivoles  circonftances.  Les  perfon^ 
nages  font  nobles  j  rien  de  bourgeois ,  rien  de 
bas  dans  les  détails  ^  point  d'images  déshonnères» 
ni  de  peintures  trop  libres:  tout  décelé  un  Au* 
leur ,  a  qui  les  mœurs  du  monde  Se  les  routes  du 
cœur  font  également  connues.  On  a  cependant 
trouvé  que  1  Ouvrage  avoit  des  défauts  j  le  dé- 
nouement fur-tout  a  eu  des  contràdiâeurs«  On  eft 
fâché  de  voir  mourir,  d'une  mort  auffi  tragique» 
la  Marquife  de  Crefly.  On  lui  trouve  l'ame  trop 
vertucule,  &  les  paffions  trop  douces^  pour  la  faire 
finir  par  ce  gen/e  de  mort.  On  peut  juftiRer  ce 
reproche ,  en  difant  qu'une  perfonne  dquce  & 
cendre ,  fe  livre  plus  qu'une  autre  à  cette  pro- 
fonde douleur,  qui  rejette  toute  confolation ,  8c 
<}u?  conduit  à  fe  doançr  la  mort. 
Je  ûiis  »  &€• 
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Fahni^  XVLïsTRïss-Panni-Butler,  Madame,  eft folle, 
ttdv*  exadtement  folle  de  Milord  Charles  Alfred ,  & 
finit  par  en  être  trahie  &  abandonnée  ;  voilà  touc 
le  Roman,qui  parut,  je  crois,  en  même  tems  que 
le  Marquis  de  Crefly. Vous  êtes  curieufe  de  favoic 
comment  Fanni  traite  cet  amour j  le  voici  :  la-r 
mant  eft  abfent  ;  elle  lui  a  fait  dQs  reproches  ; 
elle  fent  fon  tort ,  &  s'avoue  coupable. 

»  Vous  êtes  à  mes  genoux ,  lui  dit-elle  !  moi , 
»>  je  fuis  à  vos  pieds,  les mains! jointes  ,  les  yeux 
>>  baifrés.  Non ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  vous 
#>  regarder  :  il  faut  que  je  fois  une  bien  mé^ 
»  chante  créature  y  car  je  demande  toujours  par^ 
M  don.  Aurai-je  fans  ceiTe  des  tôrts:  avec  mon  ai^^ 
3>  mable  ami  ?  O  la  tendre ,  la  délicieufe  lettre  ! 
>>  Méritois- je  de  la  recevoir,  de  la  lire  ?  Eft-ce  à  une 
53  capricieufe,quedevroient  s'adreffer  des  chofes  fi 
»  flatteufes?Que  jç  l'ai  baifée,  cette  lettre  !  L'autre 
»  m'avoit  fâchée,  plus  fâchée,  que  je  ne  l'ai  fait  par 
w  roître  :  elle  me  fembloiç  écrite,  parce  qu'il  falloir 
»  écrire;  les  termes  étoient  ceux  qui  expriment  la 
»>  paffion;  maiâ  la  tournure  me  paroiflbit  froide^ 
»  étudiée  :  je  l'ai  lue  cent  fois,  toujours  avec 
V  humeur  ,  en  la  rejertant ,  en  lui  faifant  une 
»>  mine  horrible  :  enhn  je  l'avois  bannie  de  ma 
»>  préfence*  Un  Arrêt  de  la  Chambre  haute  la 
»>  rele^uoit  tout  au  fond  du  ciroir  \  je  viens,  de 
>>  la  rappeller.  Comment  avoit-elle  pu  me  dé- 
»>  plaire?  Elle  eft  de  toi.  Ah!  tout  ce  qui  vietic 
M  d'une  main  fi  chère,  porte  le  fceaa  del'atâouc 
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f>  &  du  plaifir  !  mais  il  eft  des  momens  ou  Tame  » 
S)  abattue  par  la  triftefTe ,  a  befoin  d'un  traie 
»  vif  pour  fe  ranimer.  Je  l'ai  trouré,  ce  trait, 

»»  dans  ta  dernière  lettre  :  il  m'a  pénétrée 

»  J'ai  dîné ,  fans  fçavoir  ce  que  je  faifois  i 


s>  vérité ,  je  me  dérefte  ;  il  m'eft  impoÔible 

»  de.  vivre  avec  moî-mcme J'ai  pris  uik 

>3  livre  y  je  l'ai  laiflî  tomber  :  je  me  fuis  mife 
»  à  mon  métier  ;  &  voilà  tous  les  pelotons  en 
»  l'air:  j'ai  tout  noué,  tout  mêlé,  tout  gâté, 
b  Je  me  fuis  mife  à  mon  clavecin  y  vous  n'étiez 
•>  pas  là  pour  chanter  :  les  premiers  fons  que  j'ai 

»  entendus  m'ont  fait  pleurer. En  me  le- 

3».  vant  ,ina  figure  m'a  trappée  dans  une  glace  : 
w  à  merveille ,  lui  ai- je  dit;  aimable  ,  en  vé- 
%»  rite  :  vous  pouvez  vous  flatter  d'être  la  plus 
>r  fotte  bcte  de  l'Univers.  Quoi  !  pas  la  moin* 
»  dre  patience  ?  Il  reviendra  y   vous   le  ver* 
»  rez  :  en  attendant ,  fortèz,  joiiez ,  faites  ce 
9i  que  vous  faiGez  autrefois.  Bon!  Vous  ctoyeik 
»  que  cette  maudite  tcte  m*écoute  ?  La  voilà 
^retombée  dans  un  fauteuil,  fixant  des  yeux 
'-»'  tous  les  endroits'  de  la  chambre  ûà  elle  vous 
w  a  vu......  Il  étoît  là  debout ,  le  coude  ap- 

9  puyé  fur  la  cheminée ,  quand  il  me  donna  fa 
^  première  lettré  :  c'efk  ici  ^u'il  éroit  aflîs , 
•>  quand  je  lui  avouai  que  je  f  aimois  :  c'efl:  dans 
»  ce  petit  coin,  qu'à  mes  genoux,  les  yeux  bai- 
J9  gnes  de  larmes,,  il  me  jura.  • . 
■  19  V0I113  voilà  debout  iur  nia  table ,  appuyé 
»  contré  mon  écritoire  :  votre  lettre  fert  de  pic* 
*u  detUi  à  la  jolie  ftatue  :  fes  y^eux ,  fixés  fur  lés 
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3>  miens,  femblent  vouloir  faire  pafler  dan* 
9>  mon  cœur  ,  le  feu  dont  ils  brillent.  Cène  * 
»  bouche ,  qui  fourit ,  paroit  vouloir  s'ouvrir  pour 
w  me  parler.  Je  crois  Temenclre  médire  raimez.^ 
»  adorez  l'objet  que  je  vous  repréfenre  :  c'eft  vo- 
f>  tre  ami ,  c'eft  votre  amant ,  c'eft  lui  qui  trou- 
»  ble  votre  cœur  ,  qui  l'enchante.  Vous  lui  de- 
»  vez  ces  mouvemens  flatteurs,  ces  defirs  ar- 
»>  dens ,  inquiets ,  mais  doux  pourtant  :  c'eft  lui 
w  qui  vous  a  fait  trouver  en  vous-même  la  four- 
9>  ce  du  bonheur ,  que  vous  laifliez  tarir.  Vous 
»  lui  devez  tous  les  biens  dont  vous  jouiflez  » 
3>  tous  ceux  dont  vous  le  faites  Jouir.  Ces  li- 
»  gnes,  que  vous  tracez»  lui  cauferont  implai« 
»  nr  délicieux.  Contemplez  cette  figure  aima-- 
P  ble  'y  elle  s'embellira  encore ,  en  lifant  ce  qup 
a>  vous  écrivez. ... 

9>  Pauvre  petit  portrait,  fi  mal  reçu,  fi  rejette ^ 
9>  que  tu  perdois  auprès  de  mon  amant!  mais  » 
M  a  préfent ,  que  tu  m'es  devenu  cher  !  Par  conxr 
»>  bien  de  carrefTes  j'ai  réparé  l'efpece  de  dédain 
»  avec  lequel  Je  te  pris  !  Que  de  jours  il  a  paffé 
9)  dans  mon  fein  !  Que  je  lai  baifé !  Combien 
»  de  fois  l'ai-je  prefle  contre  mon  cœur  !  J'a- 
»  vois  du  plaifir  à  me  dire,  il  eft  là.  Arrangez  vouf 
9>  avec  lui ,  mon  cher  Alfred^  il  eft  à  préfent 
9>  ce  que  j'aime  Ip  mieux  :  les  jours  de  Courier^ 
»  je  lui  fuis  un  peu  infidelle  ^  la  lettre  eft  pré- 
9>  férée^  mais  toutes  mes  nuits  font  à  lui...,^ 

Vous  venez  de  voir ,  Madame ,  comment  Fanui 
fait  ramouf  j  voyons  préfentement  comment 
elle  fe  brouille.  ^ 

>  »  Je  vous  dois  une  réponfè ,  î^ilorçl ,  Sc  Je 
»  veux  vous  la  faire  :  mais ,  comme  j'ai  renonce 
»>  à  vous  9  à  votre  amour ,  à  votre  amitié  ^  i  \^ 

9>  plus 
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»  pl^sdégere  marque  de  votre  fouvenir;  c*eft 
•3  dans  les  papiers  publics,  que  je  vous  TadrelTe. 
»  Vous  me  teconnoîcrez  :  un  ftyle  qui  vous  fut 
»  fi  familier ,  qui  flatta  tant  de  fois  votre  vani- 
»  té ,  n'eft  point  encore  étranger  pour  vous  j 
t>  mais  vos  yeux  ne  reverront  jamais  ces  carac- 
H  teres  que  vous  nommiez  facrés»  que  vous 
>>  baifiez  avec  tant  d'ardeur  ^  qui  vous  etotent  d 
w  chers ,  &  que  vous  m'avez  rait  remettre  avec 
»  tant  d'exaditude. 

»  Vous  dites,  dans  votre  dernier  billet ,  que 
»  vous  m'êtes  &  me  ferez  toujours  attaché  par 
»  l'amitié  la  plus  tendre.  Mille  grâces ,  Milord^ 
>»  de  cet  effort  fublime  ^  je  dois  beaucoup ,  fans 
i>  doute,  à  la  générofité  de  votre  cœur,  (i  elle 
»  a  pu  vous  défendre  de  la  haine  &  du  mépris 
»  pouç  une  femme  que  vous  avez  fi  vivement 
n  offç nfée*  Vous  ne  méritez  pas  l'épithete  quô 
»  je  vous  donne  j  vous  ne  fûtes  jamais  mon  en-' 
|)  nemi.  Vous  avez  rau^àcé  de  répeter  que 
»  vous  ne  le  fûtei  jamais..  Vous  ofez  me  prier 
»  de  ne  point  oublier  un  homme  qui  me  fuc 
»  cher.  Non ,  Mildrd ,  non ,  je  ne  l'oublierai 
n  point  :  je  ne  Toubliërai  jan^ais  ;  un  traie  inef*- 
>i  façable  l'a  g^avé  dans  ma  mémoire^  mais  je 
n  ne  m'en  fpuviendrai  que  pour  détefter  fe$ 
1»  artifices.  .  .  ^     - 

>3  *rremblez,îngtat5  Je  vaistpottet  une  main  har* 
*>  diejofcj^aufond  de  votre  cœur,  en  développer 
»  les  repus. fecrecs^  la  perfidie.'^  &  détaillant 
»  l'hornble  crahifon.  •  •  .  Mais  le  pourrai-je  ? 
n  Avilirai-je  aux  yeux  de  l'Angleterre,  l'objet 
»  qui  fçut  plaire  aux  miens  ?  Non ,  par  une  tou- 
«>  ch^  délicate ,,  en  ménageant  l'exprefiion  du 
Il  tableau^nre<idaatfe$u:aits  for  tans  pour  lui- 
tomcr.  B 
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»  même  ,  mertons-les  dans  l'ombre  pour  toilS 

«  les  autres. 

»  Defcendeien  vous-même  ;  Milord  ,  ofe2 
»  vous  interroger  ,  vous  répondre;  &  de  tant  de 
»>  qualités  dont  vous  vous  pariez  ,  de  tant  dé' 
i>  .vertus  dont  vous  vous  décoriez  ,  dites-moi^ 
lit  :queU^{t  celle  do'nt  vous  m'avez  donné  de^ 
îji'  preuves  ?  Sincère  y  compatifTant  ,  libéral ,  ami 
>»  des  hommes  ;  rerrtpli  de  cette  noble  fierté'  qui 
»  caraftérife  la  véritable  grandeur  j  la  bonté,  la* 
»  droiture  ^  Thonneur  ,  &  la  vérité  fembVoi^nt 
»  régler. tous  vos  feîitimens ,  diriger  toutes  voS' 
s>  démarches  5  guider  tous  vos  moûvemens  ;  vous 
9)  le  difiez,  Milord  y\ôé  moi  je  le  çroyois  :  leh 
>j  pourquoi  ne  l'aurois-je  pas  cru  ?  Je  iie  trôu- 
f>  vois  lien  dans  mon  cârur^qui  pût  nie  fairedôu- 
A»  terduvôtre.  ;  '    .  *      .    ::        ■    /^ 

j>  Ne  vous  applaudiïTez  pas  de  m'avdif  tfom- 
»  .pée  ^  non  ,  ne  vous  en  ^pplaudiflez  pas  :'  lô 
»  fourbe  le  plus  habile  doit  bieti  moins  i  "foti 
àj  adreffc,  qu'à  la  Uonne  foi  de  celui  qui  en  de-' 
%i  vient  la  vidime.     '   • 

n.  Mais  comment  un  Pair  de  k  grande  Bre- 
j»  tagne  a^t>il  pu  s'abâîfTer  ,  fe  dégrader  î  au 
99  point,  de  s'impôfer  à  lui-rnême  une  indign'é 
*>  contrainte  ?  de  donner  tah^  de  foins %•  à  cjtii  ? 
w  Quel  étoit  l'objet  de  fa  feinte  ?  Uhie'*  fitnplé 
•»  ditôyenne  :  diftrnguce  ^feulement  par  uh  in- 
w  térieurpeu  connu,  «léritôis-jele  fafâl KoHtîeiit 
•»  d'exercer  vos  talens  ?  Par  'qùel,'m&Iheùr  at-|6 
•>  eu  de  vous  cfetteodieuffe  préfôc^^cé'?  Sans 
»>  éclat,  fans  célébrité,  comment  ai-je  pu  vous 
«  infpirer  le  delîr  def^  m©  rendre  malheuf eufe"  ? 
M  Quel  fruit  avez- vous recueiUidé'  cette  ^nrai- 
f>  fie?  Les  gémitrefttefo«i-^tnfon^c<BUt  étcn^^ 
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^  par  la  prudence  ^  mes  pleura  répandues  dans 
S)  le  fêin  d'une  feule  aitlie  \  l'alcéracioU  de  ma 
»  famé  attribuée  à  ce  mal  jtommuil  dans  noi 
M  dimats ,  rien  n^afervi  à  Voire  vaniée.  On  igno- 
j>  re  encdte  le  fujet  d^une  douleur  (î  vi\fe ,  G  conf* 
9>  tante  ;  vous  n*en  avez  point  rrioiriphé  ^  mais 
)•  qui  fait  après  tout ,  ce  que,  Vou^  autieaS  fait. ,  fi 
i>  un  intérêt  qui  Vous  tegardoit  feul  ,  ne  vôu^ 
j>  eut  engagé  au  (îlence?  *  ; 

a  Mais  à  quel  titre  avéz^^bus  pU  ttôiie  ,  qu'il 

s5  VOUS  fur  permis  de  m*affliger  ?  Quelle  loi  m'af-* 

j>  fujettilToïC  à  Votre  caprice  ?  Vous  rendoit  larbi-^ 

ii  tre  de  mon  deftin  ?  Je  ne  vous  cherchois  pas* 

s»  Tranquille  dans  mon  obfcutifé',  j*cloignois  ds 

Si  moi  tout  ce  qui  pouvoir  troutJlet  une  vie,  fiiiort 

M  heureufe  ,  au  moins  paifible.  '  Poùli'qùoi  votre 

M  art  perfide  futril  me  voiler  vpsdéfl*eins?  Choi«> 

i»  fie  appatettiment  pour  amufeif  vos  defîrs  5  eit 

«  attendant  que  la  fortune  remplît  vos  vo^ux  in- 

»  téreflfés.  Vous  éprouviez  fur  mon  coeur  les  traits, 

ji  donc  vous  vouliez  bleffer  celui  d*une  femma 

il  riche ,  &  puifTante  par  fes  alliances.  Si  con^ 

»  noilHmt  vos  vues  ,  par  une  bafle  condefcen- 

f9  dance  ,  j'euflfe  bien  voulu  m'y  prêter ,  je  n'au- 

»  rois  point  à  me  plaindre  de  vous.  Mais  feindrd 

i»  uiie  pallion  (i  tendre ,  uii  relpeâ  (i  gtand  ^  des 

»  tranlports  (î  fournis  !..  -  Vil  fédudteur  ,  digne 

»  à  jamais  de  mon  éternel  mépris  ,  va,  mon 

»  cœur  te  dédaigne  j  plus  noble  que  le  tien  ,  il 

»  n'accorde  point  fon  amitié  à  qui  n'j  pu  confer- 

»  ver  fon  eftimej  une  haine  immdrrelle  eft  le 

M  feul  fentiment  que  ton  ingratitude  Sc  la  fauf« 

h  fêté  peuvent  lui  infpirer 

M  ^h  !  Sir  Charles  ,  Sir  Charles  ,  eft-ce  bien 
.  ^  vous  qui  avez  détruit,  par  votre  conduice  ,  le 

Bij  . 
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>j  refpeâ:  que  j'avois  poiir  votre  caradere  ?  Hcla^  ! 
»  trop  attaché  à  Terreur  qu'il  chériflbit  ,  mort 
»  cœur  â  cherché  tous  les  moyens  de  la  confei;ver  ! 
>>  Ah!  dans  rinftant  où  je  m*arrachois  moi-mc- 
»  meàladouceur  de  vous  voir  »  portée  encore  d 
»  diminuer  vos  torts  ,  je  me  ferols  trouvée  heu- 
II  reufe,de  n*accufer  de  mes  pleurs  qije l'excès 
>>  de  madélicatefle!  Elle  vous  étonne  peut-être 
>'  cette  délicatefTe;  mais  fâchez ,  Monsieur ,  que 
»  dans  un  cœur  bien  fait,  l'amour  une  fois  blefle» 
»  l'eft  pour  toujours.  Dans  l'égarement  de  la 
»3  douleur, dans  ces  mpmens  affreux ,  où  l'ame 
>»  avilie,  abattue,  fuccombe  ,  ne  meut  prefque 
9>  plu{s  une  machine  isiffailTée  fous  le  poids  qui 
»  Tacbible ,  ou  fe  tourne  naturellement  vers  la 
»  caufe  de  fon  mal  j  il  femble  que  la  main  qui 
39  vient  d'enfoncer  le  trait ,  ait  feule  la  puiffance 
j5  de  Tatracher.  Situation  horrible  ,  inexprima-» 
jï  ble ,  dans  laquelle  ,  détachée  de  tout ,  de  l'U* 
i>  nivers  ,  de  loi-mcme  ,  on  ne  tient  plus  qu'à 
»  l'inhumain  ,  qui  vous  réduit  à  cet  étatfunefte! 
»  Le  cœur  ne  fent  alors  que  fes  pertes  ;  tout  en- 
.9  tier  au  fentiment  qu'il  fe  cache  peut-être  ,  il 
»  faifit  avec  avidité  tout  ce  qui  lui  en  offre  l'ima- 
»  ge  :  Teftime  ,  l'amitié  ,  les  moindres  égards 
»  lui  paroiflent  un  dédommagement  du  bien 
M  qu'on  lui  enlevé  ;  il  met  un  prix  immenfe  au 
M  peu  qui  lui  refte  j  femblable  au  malheureux 
j>  qui  lutte  avec  les  flots  ,  il  s'attache  à  tout  ce 
>5  qui  lui  préfenre  un  foible  appui.  C'eft  dans 
>3  cette  agitation  terrible ,  dans  ce  défordre  hu- 
s>  miliant ,  que  je  crus  pouvoir  vous  pardonner  , 
w  vous  rendre  ma  tendrelTe  ,  &  ma  confiance. 
»  Les  reproches  dont  vous  ne  ceflîez  de  vous 
f>  accabler ,  m'engagèrent  à  fupprimer  ceux  que 
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w  faurois  dû  vous  faire;  vos  attentions  excite- 
»  renc  ma  reconnoidance  y  vos  pleurs  me  tou«> 
y  cherent  y  ramertume  de  ma  douleur  me  rendit 
'>  fenfible  àlavôtre  ;  je  ne  pus  vous  voir  gémir 
)'  à  mos  pieds  ,  vous  que  j'adorois ,  fans  fencir 
»  ranimer  cet  amour  fi  vrai ,  fi  tendre  >  dont  vous 
»  doutiez  alors  »  qui  vous  fembloit  éteint  ;  je 
»  vous  ferrai  dans  mes  bras  y  des  larmes  d'atten- 
33  driflement ,  &  peut-  être  de  joie ,  fe  mêlèrent 
3>  à  celles  que  la  vanité  vous  failoit  répandre  ;  je 
35  crus  pouvoir  être  heureufe  encore.  Mais  cha- 
»  que  jour ,  chaque  inftant  m'apprit ,  que  s'il  eft 
»  poifible  de  pardonner  ,  il  ne  l'eft  pas  d'où- 
99  blier  ;  que  îî  la  bonté  du  naturel  peut  émpe- 
>3  cher  de  naïr  un  perfide ,  une  jufte  nerté  s'élève 
»  enfin  contre  notre  foibleffe  ,  &  nous  fait  me- 
3>  prifer  &  l'Amant  qui  peut  nous  trahir  ,  &  le 
»  penchant  qui  nous  entraîne  encore  vers  lui. 
»  C'eft  dans  la  vivacité  de  ce  penchant  ,  c'eft 
î>  dans  la  force  démon  amour  ,  qwe  j'ai  eu  celle 
»  de  renoncer  avons,  de  vous  dire  :  vous  n'êtes 
«  plus  celui  que  j'aimois.  J'ai  préféré  la  douleur  à 
»  la  honte  ;  j'ai  mieux  aimé  gémir  de  cet  effort» 
»  que  de  laifTer  dépendte  mon  bonheur  d'un 
M  homme  qui  n'étoit  plus  digne,  d'en  être  l'at- 
»>  bitre  ;  j'ai  rompu  un  commerce ,  dont  je  ne 
»  voyois  plus  que  l'indécence  ;  le  charme  flatteur 
«  qui  me  la  cachoit ,  n'exiftoit  plus  ;  je  me  mc- 
»  prifois  moi-même ,  en  fongeant  que  je  vous 
»  aimois.  A  préfem,  c'eft  vous  ,  Milord  ,  vous 
»  feul  que  je  méprife  ,  non'pour  avoir  quitté  une 
»  femme,  vous^être  mômréplus  ambitieux  que 
»  fenfible ,  non  pour  avoir  changé  de  fcntimenr;. 
»  «lais  parce  que  vous  en  avez  feint  que  vous  ne 
f  fentiez  pas  ;  parce  que  vous  avez  traité  duiç^ 

fi  ii| 
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»î  ment,  inhumajriement  voçre  amie  ,  celle  qiU 
f>  vous  croit  ycçîtablement  attachée  ,  dont  vou3 
f>  aviez  defiré  Ja  tendf  e(Fe ,  que  vous  connoiflîe2j 
!f>  digne  de  yos  égards  ,  &  dont  vçus  ^viez  mille 
î»  fois  juçé  4e  ménager  la  fenfibilité.  Je  vous 
»i  méprifç  3  parce  que  vous  vous  êtes  conduit 

V  avec  ba(Fefle  ;  qu'incapable  de  confiance  & 

V  d'amitié ,  vous  avez  çu  recours  au  menfonge  , 
ïi  moyen  infâme  ,  &  dont  un  homme  de  votre 
»i  naiuance  devoit  rougir  de  faire  ufage.  Ah  î 
?>  fuf  combien  de  points  vous  avez  eu  lartde  mç 

V  tromper  !  Pou|:  votre  propre  avantage  ,  que 
^»  n'êtes-vous  ,  Milord  >  celui  que  mon  cœur  fe 

V  pl^ifoit  à  chérir  ! 

ïï  plus  fincere  que  vous  ,  je  t\o  vous  promets 
«  point  mon  amitiç  ;  je  renonce  4  la  vôtre.  Mais 

V  qu'eft-çe  donc  qu'un  homme  qu'on  ?ie  voit 
o  plu^ ,  qu'on  ne  verra  jamais ,  entend  par  cette 

V  amitié  qu'il ofe  offrir, promette?  Quelle  pro- 
«  fanation  d'un  norp  fi  ^révéré  ^es  çceucs  ver- 
vi  fueuîç  ?  Quoi  !  ce  fentinient  fi  noble,  donprér 
r*  cienx  de  la  Divinité,  qui  raffenible,  unit, 

'  :»>  inf crefle ,  lie  les  humains ,  fe  borne  donc  dans 
i>  l'idée  de  Milord ,  à  ne  point  nuiçe  à  ceu^ç 

V  cju'il  honore  du  nom  d'amis  1  Que  pouve?-i 
«  vous  pour  moi?  Vpus  feriez-vous  flatté  que 

V  jevouluffe  un  jour  vous  devoir  quelque  çhofe  ? 
>3!  Vous  avez  détruit  ma  tranquillité  ^  eft-il  en 

V  vous  de  la  faire  renaître  ?  Le  bien  que  vous 
^)  Ufi'ayez  ôté  ne  fnbfifte  plusj  le  Ciel  même,  à  cet 
n  égard ,  ne  peqt  réparer  n^çs  pertes.  JJidée 
i>  fanraftiquç  qui  faifoit  mon  bonheur,  s'efi: 
M  évanouie  pour  jamais  }  cette  idole  chérie  , 
n  a4ovée ,  4^^^^^  ÇÇ^  ornemens  dont  mon  ipar 
1^.  ginaûon  VaYpi?  cnxbel^e^  ne  in'o^Fçe   plv^ 
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9i  qu'une  efquiflTe  imparfaite  j  je  rougis  du  aïke 
»  que  j'aimois  à  lui  rendre  :  ainfi  mon  cœur 
»>  trompé  par  fes  dcdrs ,  cc)airé  par  fe$  peines» 
*•  n'a  joui  que  d'une  vaine  erreur  «. 

Le  but  de  l'Auteur,  dans. cet  Ouvrage, paroîit 
avoir  été  de  peindre  les  nuances  différentes  du 
fentiment ,  de  faire  voir  les  progrès  journaliers 
de  l'amour  dans  un  coeur  j  de  donner  une  idée 
des  alternatives  continuelles  que  l'on  éprouve 
en  aimant,  des  craintes ,  des  délits ,  des  incjuié- 
rudes  qat  nous  caufe  l'abfence  de  Tobjet  aimé. 

Je  crois ,  Madame ,  que  vous  ferez  plus  fatis-  ^"  *^^ 
faire  de  Juliette  Catesby,  que  de  Fanni-Butler:"  y* 
c'eft,  du  moins ,  le  jugement  que  le  Public  en 
a  porté ,  dans  le  tems  que  les  deux  Ouvrages 
ont  paru.  Là  jeune  Catesby  eft  veuve  depuis  un 
an  j  Milord  d'Orfey  en  devient  amoureux  ,  & 
lui  infpire  la  même  paflion  :  tous  les  deux  jouif* 
foient ,  en  attendant  le  moment  du  mariage , 
de  ce  bonheur  pur  ,  qui  accompagne  tou- 
jours un  amour  mutuel ,  lorfque  d'Orfey  eft 
invité  aux  noces  de  Milord  Portlandj  il  y  va  j 
& ,  le  cœur  plein  de  l'impatience  que  donne  la 
tendreflfe,  il  revient  vers  la  Juliette,  Il  eft  ren- 
contré en  chemin  par  trois  ou  quatre.de  fes  a.mis, 
qui  l'engagent  à  fouper  :  il  accepte  par  complai-  / 
lance  i  voit  à  table  la  jeune  fœur  de  l'ami  même 
chez  lequel  il  étoit ,  &  n'y  fait  nulle  efpece 
d'attention.  Ecoutez,  Madame,  la  fuite  de  cette 
avanture  j  d'Orfey  lui-même  va  vous  la  dire, 

3>  Etourdi  par  le  bruit,  fatigué  de  la  chaleur» 
A^  je  me  levai  de  table  pour  prendre  l'air, dont 
jr  je  n'avois  jamais  eu  tant  de  befoin  :  je  fortis 
»  de  la  falle;  &  je  me  trouvai  dans  un  veftibule, 
»  dont  la  lumière  finiffgic  :  j'en  apperçus  dau&. 

B  iv 


1*4  Madame  Riccoboni. 

•>  réloignement;  &,  dirigeant  irtes  pas  de  ce 
»>  côté,  je  traverfai  une  longue  enfilade  de  pié- 
»>  ces  :  je  parvins  à  un  grand  cabinet ,  où  j*en- 
w  trevis  une  femme  j  je  n'eus  pas  le  rems  de  la 
»  bien  diftinguer  ;  un  mouvement  qu'elle  fit , 
9i  renverfa  une  petite  table,  fur  laquelle  croit  une 
*>  feule  bouaie  ,    qui    s'éteignit   en    tombant. 
»  Au  fon  de  voix  de  cette  femme ,  à  fes  quef- 
^  tions ,  je  la  reconnus  pour   MifT-Jenny  j  je 
^>  me  nommai  ,  &  la  priai  de  vouloir  bien  me 
»  faire    conduire  au  jardin  ;  elle  me  répon- 
M  die   ,  qu'elle  alloit  former  pour  avoir  de  la 
n   lumière.    Dans  la    profonde   obfcurité    où 
«  nous  étions ,  il  lui  fut  impoffible  die  trouver 
I»  le  cordon  de  la  fonnette  :  cet  appartement  lui 
p  écoit  prefqu*auffi  étranger  qu'à  moi.  Cepen* 
»  dant  elle  cherchoit  à  fe  rappeller  de  quel  côté 
>*  la  cheminée  étoit  placée  j  &  nous  nous  effor- 
»>  cions  1  un  5c  l'autre  de  la  trouver  :  mon  em- 
tt  barras,  &  le  peu  de  fuccèsde  nos  reche^rches, 
M  lui  parut  plailant  :  elle  fe  mit  à  rire  de  fi  bon 
•»  coiuty  que  fa  gaité  excita  la  mienne.  La  jeune 
M  MiflT n*étoit  gucres  plus  à  elle,que  moi-même  : 
M  elle  appelloir ,  mais  en  vain  j  les  gens  étoienc 
M  trop  éloignés  du  lieu   où  nous  nous    trou- 
ât vions,  pour  pouvoir  nous  entendre  :  en  mar- 
11  chant  au  hafard,  nous  nous  heurtions  tous 
»•  deux  ;  MiflT-Jenny  redoubloit  fes  ris,  badi- 
»  noit  de  mon  inquiétude  j  &  mille  plaifante* 
»  ries  enfantines  me  forçoient  à  rire  auffi,  Dé- 
»  terminés  tous  deux  à  finir  ce  jeu ,  nous  con- 
n  vînmes  d'abandonner  Tefpérance  de  nous  faire  * 
»  entendre ,  &  de  nous  en  tenir  à  trouver  une 
»  porte  qui  conduifoit  à  une  efpece  de  galerie, 
#  de  laquelle  on  paflbit  au  jardin.  Nous  nous 
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»  orientâmes  de  notre  mieux  :  MifiT-Jenny  me 
i)  prit  par  la  main  ^  Ôc  fe  conduifant  de  meuble 
^  en  meuble ,  elle  reconnue  la  place  où  elle  école 
»>  d  abord;  elle  m  avertit  que  la  porte  devoit 
»>  être  vis-à-^is  de  nous  :  elle  s'avança  j  &  je  I4 
»  fuivois.  Malheureufement  elle  s'approcha  de 
»  la  table ,  qu'elle  avoit  renverfée ,  &  tomba 
»  rudement.  Sa  chute  entraîna  la  mienne  :  bien* 
9»  tôt  de  grands  éclats  de  rire  me  prouvèrent 
i>  qu'elle  ne  s'étoir  noint  bleflce.  L'excès  de  fon 
»  enjouement  me  m  une  impreffîon  extraordi«- 
3>  naire  :  il  m'enhardit  j  l'égarement  de  ma  rai- 
j>  fon  pafla  jufqu'à  mon  cœur  :  livré  tout  entier 
»  à  mes  fens,  j'oubliai  mon  amour,  mapro- 
»  bité ,  des  loix  qui  m'avoient  toujours  été  fa- 
»  crées.  La  fœur  de  mon  ami ,  une  fille  refpec* 
9>  tablé  ne  me  parut ,  dans  cet  inftant ,  qu'une 
»  femme  offerte  à  mes  defirs,  à  cette  paflion 
n  groiliere  qu'allume  le  feul  inftinft  y  un  mou* 
n  vement  impétueux  m'emporta  j  j'ofai  tout  : 
»  j'abufai  cruellement  du  défordre  &  de  la  fim- 
»  plicité  d'une  jeune  imprudente,  dont  l'inno^ 
»  cence  caiifa  la  défaite  *«. 

Je  crains.  Madame,  que  vous  ne  foyez  pas 
(Tontente  de  la  tournure  que  prend  Milord ,  [>our 
colorer  fon  infidélité  :  une  bougie  qui  s'éteint; 
un  cordon  de  fonnetce  que  l'on  ne  peut  trou- 
ver ;  une  table  qui  fait  tomber  MUT- Jènny ,  dont 
la  chute  entraîne  le  Milord  ;  une  MiiT-Jenny 
qui  cède  fans  réfiftance;  tout  cela  vous  paroît-il 
bien  naturel  ?  Mais  enfin ,  c'eft  une  affaire  faite. 
MiflT-Jenny  s'apperçoit  qu'elle  va  devenir  mère  j 
&  par  honneur ,  par  fentiment ,  pour  faire  le  fort 
d'un^nfant  qui  lui  appartient,  Milord  d'Orfey 
répoufe,  malgré  l'amour  qu'il  a  pour  fa  chère 
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Juliette.  Au  bouc  d'un  an  il  perd  fa  femme-;  & 
cette  mort  renouvelle  dans  fon  cœur  les  préten- 
tions qu'il  avoit  toujours  confervées  fur  Ion  an- 
cienne Maîtrefle:  il  écrit,  il  preflTe,  il<onjure; 
on  ne  veut  point  l'écouter  :  telle  eft  la  poution 
des  deux  amans,  &  l'idée  de  tout  l'ouvrage. 

Juliette ,  toujours  amoureufe ,  mais  trop  fiere 
encore  pour  pardonner,  prend  le  parti  d'aller 

Î rafler  quelque  tems  dans  difFérens  châteaux  de 
es  amis  ;  &  le  tout ,  dit-elle ,  pour  fuir  Milord 
d'Orfey.  Ces  petits  \^&jrages  la  mettent  dans  le 
cas  de  voir  beaucoup  de  g^ns  dpnt  elle  fait  les 
portraits.  L'un   eft  »  Sir  Warthy,  marié   de- 

»  puis  fix  mois Sa  femme  eft  une  jeune 

39  perfonne ,  longue ,  féche  ,  pâle ,  niaife ,  avan* 
9t  çant,  d'un  air  boudeur,  une  petite  tête,  qui 
»  tourne  fur  un  col  mince ,  &  vous  riant  au 
w  nez ,  fans  que  fon  vifage  offre  la  moindre  trace 
»  de  gaité. 

«  Lady  Howard  eft  une  très-petite 

9>  femme,  aflTez  jolie,  point  coquette  ,  trop  né- 
>>  gligée  même.  EUe  conduit  fa  maifon ,  gou- 
>*  verne  fes  Fermiers ,  gronde  fes  valets ,  aime 
^  fon  mari ,  fait  des  enfans ,  de  la  tapilferie , 
*?  ne  lit  point ,  de  peur  d'A(foiblir  fa  vue ,  cor*- 
j>  fuite  fon  Chapelain ,  défend  l'amour  dans 
»  toute  rétendue  de  fon  domaine,  marie  fes 
»  vaffaux  ,  traite  férieufement  les  moindres  dé- 
»  tails ,  &  fe  fait  une  grande  affaire  de  la  plus 
»  petite  chofe. 

i9  Miladi  Vinchefter  eft  très-aima- 

»>  ble  ;  elle  penfe  bien  ,.  fe  conduit  avec  décen- 
^>  ce  ,  &  fans  affedation  ;  elle  eft  belle ,  bien 

a>  faite Elle  aime  fon  mari ,  voit  fe^  tra- 

♦  vers,  n'en  rit  jamais j  &,  par  fon  férieux,  en 
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f»  impofe  à  ceux  qui  voudroient  en  railler.  Dc-t 
w  vote  devant  Dieu,  elle  le  fert  fans  oftenta^ 
w  tion  ;  févere  pour  elle-même ,  complaifantç 
»  pour  fes  amis,  douce  avec  tout  le  monde, 
i>  elle  exige  peu  d'cgards,  s*en  attire  de  trèsr 
»  grands ,  &  jouit  du  refpeâ:  &  de  Tadmiratioij 
j>  Imcerç  de  tous  ceux  qui  la  connoiffent. 

»  Nous  avons  la  nouvelle  ComtefTe  de  Va- 
»  nallagh ,  une  petite  étourdie ,  n^aimant  qj^ie  le 
ii  bruit  &  le  jeu  :  elle  eft  jolie ,  mais  fans  car 

V  radterej  état  fâcheux.  J'ai  remarqué  que  les 
w  gens  de  cette  efpece  prennent  volontiers  les 
»>  défauts  de  tout  le  monde. 

3>  La  Comtefle  de  Briftol  prétend  à  la  gloire 
w  d'enchaîner  tout,  d'effacer  tout.  Belle  en  tout 

V  point,  belle  depuis  le  matin  jufqu'au  foic^ 
»>  toujours  dans  l'attitude  d'une  femme  qu^  (ç 
»  fait  peindre,  ne  fongeant  quàparoître  he\h^ 
^  &  ne  parlant  que  des  effets  de  la  beauté.  $i 
j>  on  lui  adrefle  la  parole ,  elle  eft  fi  perfuadc^ 
»>  qu'on  va  lui  faire  un  compliment ,  qu'un  fign^, 
»  de  remerciment  précède  toujours  Ion  anenr 
«  tion.  Toutes  nos  Dames  font  occupées  à  la 
»  railler.  Malgré  ce  qu'elles  en  peuvent  dire ,  U 
»  Comtefle  pkît  à  tout  les  yeux  j  mais  elle  ne 
»  plaît  qu'aux  yeux, 

Catesby  adore  toujours  fon  amant  ;  mais  la 
fierté  l'emporte  toujours  i  &  rien  ne  peutla,dcr 
terminer  à  lui  accorder  fa  grâce.  ,, 

.  M  Faire  un  malheureux ,  lui  éerivoit  Milord^ 
»  rejetter  fes  foumiflîons ,  l'abaudpnner  i  fç^ 
»  remords ,  méprifer  fon  repentir,  fe  peinc^e^^» 
»  fans  pitié  ,  ce  qu'il  doit  fouffrir  ^,c  ett  le  prç^ 
»>  cé^é  d'une  femme  ordinaire  ,  qui  fe  croix 
q  olfçQféç  ,  fe  UyÇç  à  l'ardeur  de  foa  reflenii- 
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•>  ment ,  veut  punir ,  fe  venger ,  &  de  laquelle  i 
I»  au  fond ,  on  n'a  pas  droit  d'exiger  plus  de 
»  douceur  ou  de  complaifance. 

»  Ne  pas  fermer  fon  cœur  au  mouvement 
a»  généreux ,  qui  peut  encore  l'ouvrir  à  la  com- 
•>  paffion  ;  s'attendrir  fur  le  fort  d'un  homme 
9>  d'autant  plus  à  plaindre  ,  qu'il  a  mérité  les 
3>  maux  dont  il  gémit  j  oublier ,  pardonner  ,  re- 
»  mettre  à  l'ami  une  partie  des  dettes  de  l'amant; 
»  accorder  quelq^ue  indulgence  au  retour  d'un 
»  coupable  ;  l'entendre  au  moins ,  c'eft  ce  qu'on 
i>  avoit  efpéré  de  l'ame^  noble ,  éclairée  de  Mi- 

»>  lady  Catesby .Ah!  Lady  Juliette! 

j>  eft*ce  bien  vous  qui  me  montrez  cette  inhu- 
»>  maine  fierté  ?  Vous  m'aviez  tant  promis  dç 

w  m'eftimer  toujours Confentez  a 

»  m'entendre,  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  eft 
n  cher;  permettez-moi  de  vous  voir  ,  de  vous 
p  parler  ;  ne  refufez  pas  cette  faveur  à  un  hom- 
»  me  qui  vous  adore  ;  qui  n'a  jamais  ce^  de 
•»  vous  aimer ,  de  vous  defirer  >  de  vous  rer 
i>  gretter. 

»  Cette  inhumaine  fierté  ,  reprend  Juliette 
»  Catesby!  Que  fave^-vous  fi  vous  n  êtes  point 
»  infufte  ?  Eh  bien ,  auriez-vous  penfé  qu'il  osât 
V  mettre  en  doute,  fi  j'ai  tort  ou  raifon  avec  lui  ? 
»  Ces  Lettres  baignées  de  Jes  larmes. . . .  D'où 
t»  vient  donc  qu'il  répandoit  des  larmes  ?  Quel 
a>  fujet  avoit-il  â'en  répandre  ?  Ah  !  ^u'il  en  verfe 
t»  encore  !  au'il  pleure  !  11  a  trahi  cette  mai- 
ft  trèfle  cendre,  qui  le  préféroit  à  tout,  ne  vî- 
a>  voit  que  pour  l'airtier  ;  dont  les  vœux  les  plus 
»  ardens  n'avoient  pour  obiet ,  que  le  bonheur 
•t  de  ce  cruel.  • .  !  Ah  !  qu'il  pleure  !  Il  a  tant  cte 
w  ireprockes  à  fe  faire!  Cette  amiefidelh  pemc 


a> 
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»  ^abandonner ,  fans  être  inhumaine  y  iàns  être 
>i  injujle. . . .  Audacieux  fuppiiant  ;  il  ne  fe  croie 
9>  point  indigne  de  la  grâce  qu'il  demande.  •  •  • 
»  Vcfpecc  de  fes  torts  rnejl  inconnue  !  Ah  ! 
»  comment  peut-il  le  croire  &  le  dire  ?  Ne  m*a* 
11'  t'il  pas  trompée ,  quittée ,  abandonnée  ?  N'a^^ 
p  t-il  pas  détruit  ma  plus  chère  efpérance?  •••• 
»  Ne  m'a-t-il  pas  privée. . . .  hélas  !  de  lui ,  du 
i>  feul  objet  de  mon  attachement  ?  Il  ma  fait 
»>  tout  le  mal  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  me 
n  faire  >  &  je  lui  pardonnerois  ! .  •  •  • 

»  Les  hommes  nous  regardent  comme  des 
s»  êtres  placés  dans  l'Univers, pour  l'amufemenc 
S)  de  leurs  yeux,  pour  la  recréation  de  leurs 
ji  efprits,  pour  fervir  de  jouet  à  cette  elpece  d'en- 
D  fance^ou  les  affujettit  la  fougue  de  leurs  paf<* 
i>  fions ,  rimpétuouté  de  leurs  oefirs,  &  l'impu^f 
»  dente  libené  qu'ils  fe  font  réfervée  ,  de  les. 
j>  montrer  avec  hardieffe ,  &  de  les  fatisfairç 
»  fans  honte.  L'art  difficile  de  réfifter,  de  vain«, 
»  cre  fes  penchans ,  de  maîtrifer  la  nature  mê'- 
9>  me ,  fut  laifl^é  par  eux  au  fexe  qu'ils  traitent 
»  de  foible ,  qu'ils  ofent  méprifer  comme  foi«- 
»  ble  :  efdavQs  de  leurs  fens ,  lorfqu'ils  paroif- 
99  fent  l'être  dé  nos  charmes ,  c'eft  pour  eux 
}>  qu'ils  ^ous  cherchent,  qu'ils  nous  fervenCit 
9»  Ils  ne  confiderent  en  nous ,  que  les  plaifirs 
»  qu'ils  peuvent  goûter  par  nous.  L'objet  de 
»  leurs  feintes  adorations  n'atteint  jamais  juf- 
s>  qu'à  leur  eftime  j  &  fi  nous  leur  montrons  de 
»  la  force  d'efprit ,  de  la  grandeur  d'ame,  nous 
p  fommes  d'inhumaines  créatures  ;  nous  çaf- 
»  fons  les  limites  qu'ils  ont  ofé  nous  prefcrire  j 
V  84  nous  devenons  injujles  fans  le  fçavoir  ce.  . 

Vous  voyez,  Madame,  que  la  fierté  de  Mi- 
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fedî  Catèsby  h'écoit  point  encore  fatisfaîte  ;  8i 
fa  fierté  avoît  des  droits  dont  elle  vouloit  jouiti 
Cependant  Milord  tombe  malade  j  &  Juliette 
ii  fe  défepere.  »  Hélas  !  je  me  plaignois  de  lui!,.. 
ir  Henriette?  i'itia  chère  Henriette  !  dit-elle  à  fon 
»>  amie,  il  eft  malade,  dangereufement  mala- 
»  de...  Milord d'Orfey  fe meurt!  •..  Ah,  Dieu  !  il 
h  fe  meurt  ! . . .  Dieu  rout-puiflant,  que  ma  prière 
i>  ardente  s'cleve  jufqu'à  toi  !  qu'elles  fufpende 
»  ton  arrêt t  daigne  en  changer  l'objet!  Si  la  fiii 
j>  de  l'un  de  nous  doit  être  pour  l'autre  cette  voix, 
ii  dont  les*  accens  terribles  rappellent  vers  toi  nos 
i  cœurs  égarés }  ah  !  que  ce  foit  moi ,  que  ce 
Si  foit  ma  mort  qui  ranime  dans  fon  ame,  l'âmouif 
n  qui  n'eft  dû' qu'à  toi  feul.  Oh!  ma  chère  Hen- 
^y  riette ,  s'il 'meurt ,  vous  n'avez  plus  d'amie  ! ...  ; 
jj'Tout  le  niondé  fond  en  larîties  dans  le  Châ^ 
^i  teaa.  Hélaj  !  je  le  croîs  :  qui  poutrbit  connoî- 
A  tre  l^ildrd  dT>^ey ,  &  ne  pas  le  plaindre  ? 
fî  Comment  fe  défendre  de  Taipier?  Si  nobl* 
>ï  dans  fes;  fâçbns,  fi  doux  ,  fi  bieiifaifant ,  leS 
j^ 'qualités  dd'fon  ame  fe  peignent  fur  fon  front.' 
iï^Éiles  Iqî  fbtntiôttent  TOUS  les  cœurs  :  je  ne 
ii  l'ai  jamais  ,eùtendù  nomnier*,'  qii'uri  éloge  ne 
^^'ftiivit  fon  nom.  Quel  homiïie'^allia  jamais  pluà 
n'de  véritable  grandeur  à  la  bonté,  à  cette  fa-^ 
fe.  miliatitè ,' qui  ne  craint  point  de  defcendre  , 
i>  &  imprime  le  refpéft,  dont  elle  femble  vou-^ 
îj.loit  TafFranchir  ?  •  C'eft  une  créature  fi  digne 
»  d'exifter,  qui  va  peut-être  périr,  i. .  J'attends 
i»  avec  crainte ,  avec  impatience. . .,  Mais  on  mê 
»  demande. . . .  Une  nuit  tranquille  ;  cinq  heu-* 
i»  res  de  fommeil }  plus  de  délire.  Le  Dodeur 
»  Hariflbn  tépond  de  fa  vie ,  même  de  fa«pro^ 
h  chaîne  convalefcence»...  Des^faxmes  decon- 
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*>  folatîon  coulent  enfin  de  mes  y q\xx. ......... 

»  Ah!  qu'il  vive j qu il^foiç  heureux;  que  tous 
>>  les  biens  qu'on  eiivie*;dèviennent  Ion  par- 
i>  tagè  ! . . . .  Aimable  &  cher.  d'Orfey,,  tu  m  ac- 

i>  cufes  de  cruauté  !  Que  iie  peux-tu  *  tire  dans 
)>  moil  cœur  !  entendre  les  vœux  qu'il  forme 
i>  pour  toi  !  Quelle  dure  bienféance  nie  rerient  ! 
i>  Que  ne  m'eft-il  perihîs  de  voler  ai^près  de 
M  toi  ;  d'aller  foulager ,  partager ,  adoojcir  tes 
»  maux!  de  baigner  ton  vifage  des  pleurs  que 
i>  m'arrache  le  fentiment  itnmortel  qui  matta- 
»  che  à  toil  Ah!  ranime  tes  efpérancQS  :  celle 
»  que  tu  chéris  n^eft  point  cruelle  ^  n'eft  point 
n  inhumaine  :  elle  peut  te  revoir,  te  pardonner. 


i»  t*aimei:  «<• 


Milord  fè  rétablit  ;  il  obtient  une  conyerfation 
âvec  Juliette.  La  préfence  d'un  amanjc  chéri  fait 
plus  d'impreffion ,  que  les  lettres  les  plus  tend,rès  ; 
Juliette  fc  rend  ,&  l'époufe. 

Vous  lirez  avec  plarfir.  Madame,  le  xçfftAc 
Milord  d'Orfey  à  Juliette  :  la  maladie  &  la  fnort 
de  fa  femme  vous  iûtéreflèront.  :  . 

w  je  i'iidbis  un  jour  à  marcher  dans  une  gal^ 

iTlerie  ,  où  elle  avôit  clefîré  d'eflavet  de  fe  pro- 

>>  mener,  Sa  fpiblçlïe  la  forçoit  a  fê  jetter;  enr 

»  tieretnènt  dans  nies  bras  :  après  avoir  fait  quel* 

n  qués  pas ,  elle  rentra  dans  fa  chambre ,  s'aflît  j 

»  8c p  toujours  appuyée  fut  moi ,  elle.fentit  que 

»  )è  la  préflTois  doucement  j  elle  fit  un  mouve- 

»  ment  dé  furprife ,  me  regarda  attentivement, 

«  &  voyant  dans  mes^^yçpx  des  marques  du  plus 

»  grand  âttendrifleméiit,  elle  prit,  une  de  mes 

n  maiiiS ,  &  l'arrofant  4p  f^s  larmes  :  Je  fuis 

j>  bien  malheuréufe,  mçdit-elle  ,  devons  caufer 

»  tant  de  peiné.  Tétoîs  déftînée  à  vous  affliger. 

»  Paat41  que  j*excite  votre  douleur  ?  liélas  !  mon 
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t>  état  cléveroit  une  flatteufe  efpérance  dans  un 
i>  Ctiôut  moins  généreux  que  le  vôtre  :  ma  mort 
w  va  rompre  des  liens  qui  vous  contraignent  ; 
»  une  vie,  dontiepôidsvousaccable,  fous  lequel 
»  Vous  gémiflez.  Une  forte  inclination    avoic 
5>  prévenu  votre  ame  :  je  n'ai  pas  droit  de  m'en 
»>  plaindre  :  ma  reconnoiflance  en  eft  plus  gran^ 
)>  de  :  mais  pardonnez ,  Milord ,  pardonner  à 
j>  mes  pleurs  j  c'eft  la  première  fois  que  j'ofe 
^  en  répandre  devant  vous:  j'ai  renfermé  mes 
j>  cruelles  peines  :  vos  bontés ,  rattendriffement 
»  où  je  vous  vois,  ma  fin  prochaine,  m'arrachent 
»  l'aveu  d'un  fentiment  que  vous  n*àye2  pu  par- 
35  rager.  Tant  d'égards ,  de  bienfaits ,  pour  me 
»>  dédommager  de  l'amour  que  vous  me  refufiez^ 
>)  en  me  failant  admirer  v  refpeâer  l'époux  que 
»  j'adorois  ,  ont  fans  cefle   aigri  le  regret  de  nç 
»  pouvoir  lui  plaire:  je  fouhaite,  continua-t-ellei^ 
i>  qa«  celle  dont  le  fouvenir  m'a  fermé  votre  çiocur, 
t>  ait  çonfervé  pour,  vous  une  teildrefle  digne .  dé 
b  vorret  cdnftance  :  j'ai  cru  devoir  vous  cacher  mon 
i>  attachement,  vous  en  épargner  leç.  preuves  : 
»Ja  crainte  de  vous  être  importune  Vpi'a  fait 
%>  étotiflFéjr  jufqu'aux  mouvemens  de  ma  rêcon- 
>»  noiflTâiîce.  Souffrez  qu'elle  éclate  dans  cçs  der- 
5>,  niers  inftans.  Vous  avez  facrifié  à  l'honneur 
»  d'une  fille  infortunée ,  un  bien  qui  vous  étoit 
5>  cher.'  Puiffiez-vous  le  recouvrer  quand  elle  né 
5»  fera  phis  !  PuilTeht  mes  vœux  ardens  attirer 
•>  fur  vous  toutes  les  bénédidions  4e  ce  Ciel 
>y  qui  m'entend,  qui  m'appelle,  &  d'où  j'efpere 
»  biëritôt  veiller  au  bonheur  de  mon  généreux 
3>  bienfaiteur;  de  celui' qui  a  daigné  faire  un  fî 
»  grand  effort ,  pour  Jie  pas  m'abandonner  à  la 
n  honte,  dont  la  mort  mênié  a  auroit  pu  nie 
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jî  garantir.  Aimez  ma  fille,  aimez-la,  Milord  j 
»'  6c  oubliez  les  maux  que  fa  malheureufe  mère 
»  vous  a  caufés  ««. 

»  Ah!  la  pauvre  Lady  d'Orfey  ,  reprend  Ju- 
liette ,  »  que  fon  deftin  me  touche  !  Pourrois-je 
»  refufer  des  larmes  à  fa  mort  ?  Quelle  force 
>>  d'efprit  !  adorer  fon  mari ,  lui  cacher  fon 
»  amour ,  par  égard ,  par  reconnoiffance  ! . . .  Eh  ! 
»>,  que  ne  Taimoit-il  heurcufe  :  elle  ctoit  digne 
»  de  fon  attachement.. . .  Je  fuis  bien  éloignée 
j>  d'approuver  ce  chagrin  farouche,  dont  Milord 
>î  Ta  rendue  la  vidime.  Infortunée  MiflT-Jenny  , 
>j  celle  qui  vous  banniflbit  du  cœur  de  votre 
»  époux ,  voudroit  vous  rappeller  à  la  vie  y  vous 
»  voir  pofféder  ce  cœur,  qui  devoir  erre  à  vousj 
»  elle  ne  troubleroit  point  votre  bonheur.  Hélas  ! 
>>  ma  chère  Henriette ,  quelle  différence  !  J'ai 
»  pleuré  j  &  Lady  d'Orfey  eft  morte. ...  Je  me 
»>  reproche  de  l'avoir  haïe:  j'étois  bien  injufle, 
»  bien  inhumaine  de  la  haïr  :  c'étoit  à  elle  à  me 
3j  détefter. . . .  Ah!  cette  aimable  Jenny  !  que  fon 
»  fort  a  été  trifte  !  je  le  croyois  (i  heureux  !  «« 

Ces  Lettres ,  Madame ,  paroiflent  didées  par 
le  fentiment  j  &  Tefprit  en  eft  puifé  dans  la  na- 
ture même.  Milord  d'Orfey  aime  de  bonne  foi, 
s'oublie  un  moment ,  &  manque  à  la  maîtrefle 
qu'il  adore.  Catesby  eft  furieufe ,  &  pardonne 
ians  peine.  La  fcène  de  ces  deux  amans  fe  rc-, 
pece  cous  les  jours  dans  la  fociété. 

Je  fuis,  &c. 


Tûme  V.  fi 
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LETTRE    III. 

Mifs-  V  Oi Cl,  Madame,  un  des  Ouvrages  de  Ma- 
Jcnny.  J^me  Riccoboni,  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neui*  L*HiJioirc  de  Miff-Jenny  j  écrite  &  envoyée 
par  elle-même  à  la  Comtejfe  de  Rofcomondj  n'eft 
pas  un  Roman  en  forme  de  Lettres ,  comme  les 
deux  précédens.  L'Auteur .  fuopofe  cjue  MilP* 
Jenny  raconte  fes  avantures  à  fon  amie  ;  &  elle 
conimence  Ton  récit  par  celles  de  fa  mère. 

MiflT- Jenny  dut  le  jour  à  Lady  Sara ,  fille  de 
Milord  Alderfon,  &  à  Edouard,  fils  du  Duc  de 
Salisbury ,  qui  paya  de  fa  tète  le  noble  attache- 
ment qu'il  montra  pour  le  fang  de  fes  anciens 
Maîtres.  Sa  chute  entraîna  celle  de  tous  les  fieps  : 
fa  famille  dcfolée  chercha  un  afyle  loin  de  fa 
patrie  j  &  fon  fils  Edouard  ,  encore  au  berceau  , 
rut  lailfé  aux  foins  de  Milord  Réveil.  Parvenu 
au  tems  de  fa  jeunefle,  Edouard  vit  Lady-Sara, 
&  en  devint  amoureux  :  Lady-Sara,  à  fon  tour, 
conçut  pour  Edouard  la  pafuon  la  plus  tendre. 
Cette  Hiftoire  eft  néceffaire  pour  Tinrelligence 
de  celle  de  MiflT- Jenny. 

Le  Comte  de  Réveil  haïffbit  Milord  Aldew  ^ 
fon^  &  il  eut  défiré  qu'Edouard  eut  jette  les. 
yeux  fur  une  autre  ,  que  fur  fa  fille  :  mais  il  fe' 
rendit  à  fes  inftances  ,  6c  demanda  pour  lui 
Lady-Sara  en  mariage  j  Milord  Alderfon  y  con- 
fentit.  On  étoit  à  la  veille  de  les  unirj  &, 
candis  que  le  Lord  Alderfon  &  le  Comte  de 
Réveil  rédigeoient  les  articles  du  contrat ,   les 
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deut  amans  fe  promenoienc  dans  les  jardins  du 
Château. 

On  étoit  alors  au  commencement  du  Prin- 
tems  :  Lady-Alderfon ,  prête  à  jouir  d'un  bon- 
heur que  rien  ne  fembloit  devoir  troubler,  con- 
fufe  y  inquiette ,  ofoit  â  peinç  lever  les  yeux 
fur  celui  dont  les  droits  alloient  être  fi  décidés  : 
elle  révitoit,  fans  pouvoir  démêler  le  mouve- 
ment qui  la  portoit  à  le  fuir.  En  fortant  de  ta- 
ble, elle  encra  dans  les  jardins,  8c  fe  hâtoit  de 
gagner  un  bois  où  elle  aimoit  à  fe  promener  ^ 
1  quand  Edouard ,  courant  fur  fes  pas ,  la  joignit 
au  détour  d'une  allée.  Sara  rougit ,  &  fe  décon** 
certa  fi  fort  en  le  voyant ,  qu'il  en  fut  furpris  , 
même  affligé  :  il  hii  fit  de  tendres  reproches  de 
Tair  d'abattement  répandu  fur  fon  vifage  :  mille 
doutes  s'élevèrent  dans  fon  ame  pour  la  pre- 
mière fois  y  il  craignit  ^u  en  lui  donnant  la  main, 
elle  ne  cédât  au  devoir.  Sa  trifteffe,  à,  l'appro- 
che de  l'inftant  où  elle  alloit  être  à  lui ,  ihftant 
prévu  depuis  fi  long-tems,  lui  paroiffbit  naître 
d'une  indifférence  diffimijlée ,  preut-être  par  ref- 
peâ:,  par  foumiffion  :  ces  foupçons,  qu'il  ne 
cacha  pas,  touchèrent  vivement  Lady-Alderfon; 
des  aUurances  réitérées  de  fa  tendreUe ,  un  aveu 
naïf  des .  mouvemens  involontaires  qui  l'agi- 
loient  y  lui  infpiroient  de  la  crainte  ^  &  l'air  de 
vérité  dont  fes  difcours  étoient  accompagnés  , 
diffiperent  bientôt  l'erreur  d'Edouard. 

Us  entrèrent  dans  un  bofquet  :  la  beauté  de 
ce  lieu  fit  fur  Edouard  une  impreflîon  qui  le 
rendit  rêveur.  Sara  le  preffa  de  lui  en  dire  la 
caufe.  f  douard  tomba  a  fes  genoux ,  palTa  fes 
tras  autour  d'elle ,  &  la  prenant  tendrement  i 
*»  011  nous  marie  demain ,  lui  dit^il ,  d'un  toa 
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«  bas  &  timide;  on  vous  donne  à  moi:  je  vous 
»  devrai  à  Tade  aurhenrique,  qui  fe  pafle  en 
«  ce  moment,  à  une  cérémonie  publique» à  l*or- 
«  dre  de  votre  père ,  aux  bontés  d'un  ami  ;  pour- 
99  quoi  ne  vous  devrois-je  pas  à  préfent  à  votre 
»  choix ,  à  Tamour ,  à  nos  communs  defirs  ?  La 
>5  preuve  de  vos  fentimens  dépend  aujourd'hui 
»  de  vous  ;  demain  elle  fera  la  fuite  indifpenfa- 
s^  bie  du  vœu  d'obéiflance  que  vous  aurez  pro- 
»  nonce  au  pied  des  Autels.  Ah  !  fi  vous  m'ai- 
33  mez ,  partagez  mon  ardeur ,  comblez  mes  fou- 
»>  haits  y  que  je  puilTe  me  dire ,  Sara ,  ma  cherc 
»  Sara  s'eft  donnée  à  fon  amant. 

»  Qu'ofez  -  vous  me  propofer  ,  interrompit 
5>  Lady-Alderfon ?  Eft-ce  à  moi,  eft-ce  a  celle 
»  dont  vous  recevez  demain  la  foi,  que  vous 
»  montrez  ce  defir  ofFençant  ?  Quand  un  enga- 
99  gement  facré  va  remplir  vos  efpéi;ances ,  vou- 
91  lez-vous. . .  * .  Je  ne  veux  rien ,  dit  trifterhent 
5>  Edouard  ;  je  demande  &  n'exige  pas.  Je  fuis 
jj  téméraire  ,  hardi ,  condamnable ,  lans  doute , 
99  fi  vous  m'oppofez  un  honneur  de  convention, 
99  les  préjuges ,  Tufage  j  chaînes  cruelles ,  dont 
»  la  politique  &  l'intérêt  forgèrent  le  tîffu  gc- 
w  nant  :  un  mouvement  que  la  nature  infpire 
99  à  tous  les  êtres  fenfibles ,  un  fentiment  vrai , 
>»  mes  defirs  ,  la  liberté  ;  voila  mes  droits  :  la 
9i  complaifance  ,  l'amour,  la  bonté ,  doivent  les 
3^  faire  valoir  dans  votre  cœur.  Je  n'ai  aucune 
»  raifon  contre  vos  refus  ;  mais  je  fens  une  paï- 
59  fion  extrême  de  jouir  d'un  bien  qui  me  foit 
»  donné ,  &  m'afiiire  que  je  fuis  vraiment  Tob- 
»  jet  de  votre  préférence.  Cédez,  continua-t'il , 
99  en  redoublant  fes  carrefles ,  cédez ,  m?  chère 
j*  Sara  ;  qu'un  doux  confentement  fafle  mon  bon- 
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»  heur.  Ah  !  fi  j'obtiens  cette  grâce ,  je  verrai 
3j  fans  ceffe  dans  ma  femme  une  maîtrefle  tenr 
»  dre  &  généreufe!  Je  me  répéterai  chaque  jour, 
»  avec  délice  ,  avec  reconnoiflance ,  elle  ma 
»  rendu  heureux  par  fa  feule  volonté  ;  je  croirai 
»  ne  vous  tenir  que  des  mains  de  l'amour  :  ja- 
»>  mais,  non,  jamais  je  ne  me  fouviendrai  de 
»  cette  aimable  condefcendance ,  fans  en  cte 
»  touché  y  Se  Cl  y  dans  le  cours  de  notre  vie  ,  un 
»  événement  troubloit  l'union  de  nos  cœurs  j  fi 
^  j'ofois  réfifter  aux  plus  légers  de  vos  fou- 
»  haits ,  rappeliez-moi  cette  preuve  d'eftime  & 
»>  de  confiance  j  elle  me  fera  tomber  à  vos  pieds, 
»  &  tout  vous  fera  accordé. 

»  .Des  larmes  furent  la  réponfe  de  Lady  AI- 
»  derfon.  Sa  colère,  excitée  par  cette  propo- 
>»  fition ,  fe  changea  bientôt  en  une  tendre  pi- 
»  tié  :  elle  blâmoit  le  caprice  de  fon  amant  ; 
^^  mais  elle  gémillbit  de  lui  voir  un  deiîr  qu'elle 
»  ne  devoir  pas  fatjisfaire  :  des  prières ,  de  dou- 
»  ces  repréfentations ,  quelques  faveurs  légères*, 
»  conditionnellement  accordées ,  augmentoient 
»  le  feu  qu'elle  croyoit  modérer.  Elle  vouloit 
»  s'arracher  des  bras  d'Edouard ,  l'éloigner  d'elle  ; 
»  il  là  retenoit ,  fe  foumettoit  à  fes  volontés , 
»  renonçoit  aux  fiennes ,  &  n'infîftoit  plus  que 
V  fur  le  pardon  de  fes  témérités  j  il  exigeoit 
V>  des  preuves  de  l'oubli  de  fes  projets;  chaque 
w  inftanc  rendoit  l'indulgence  plus  nécelTaire, 
»  &  les  prétentions  moins  révoltantes,  Sara , 
»  éperdue,  ç*écrrQic  en  vain;  fon  trouble ,  fes 
»»  pleurs ,  fon  défordre  la  rendoient  plus  to,u- 
^  chante  encore.  Edouard,  emporté  parlavio- 
»  lence  de  fa  paflîon,  ceîTa  de  l'écouter,  de 
»  Tentendre;  il  ravit,  peut-être  obtint  cette" fa- 
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I>22$  es:!*  fiGcadrts ,  Madame  •  vans  6svcl 
rîcr^rn'mtrî    ira*   perds   os  rffifcaa  d^  Mlle 

cn^nj  LstfÎT  S2r2  eTtxrir  Edousrw,  qaon  les 
«rrsadcôr*  T^rar-ctr*  poor  fcgnsr  :  Us  rertirne- 
ret:r  éiz^s  is  C!i£resi ,  &  en  rrsrîrîkcr  ixos  g»- 
fede  ,  i!s  2Try^ç::z^:iz  des  rslers  en  cioixFëaienc,  , 
Se  k  czrr:^  en  Camre  de  Rrre!! ,  zralc  dans 
k  corr.  Ce  Seigneur  ocdcEncâr  i  fcs  gens ,  d'an 
ton  isapztiear,  de  AerdieT  psr-ioar  Edmiid ^ 
&  de  le  hû  2inensT. 

L'e&oi  s'ecspara  da  arm  de  Lsdj  Aldeilbii  j 
Gn  txifle  preJêrinmeiit  Ici  fit  toomer  (nr  foo 
2Tnair  des  jenx  baignés  de  larmes^s^  Ah!  aa*eft- 
»  ce  donc  qai  Tagire ,  s'ccri^-t-eDe  ?  ^^e  fe 
9  paflê't-il  ?  Héks  !  fi  Ton  noos  f^âroic  !  « 

L2dv'S2r2  ne  fe  troxnpoir  pas.  La  vanîtc  de 
Milord  Alderfon  Tenoir  de  rompre  leur  mans^e  : 
il  avoir  vooLi  exiger  qa'EdoiLird  quirtât  le  nom 
de  Salîsbarj ,  pour  prendre  le  nom  d'Alderfon^ 
&  Quîl  renonçât  an  fervice  &  aux  faveurs  de 
la  Cour.  Le  Comte  de  Réveil  indigne,  s'ccoic 
emporté  y  Alderfon  avoir  déchire  les  articles. 
Ces  deux  Seigneurs  étoienr  brouillés  pour  ja« 
mais. 

Milord  Re^'ell ,  fans  expliquer  cette  rnpcore 
à  Edouard,  profita  de  Tafcondant  qu*U  avoiç 
fur  lui,  pour  le  faire  monter  dans  fa  voiture  ^ 
fous  un  prétexte  vagne ,  il  le  conduifit  à  Verf- 
tency ,  &  le  fit  garder  à  vue  :  tout  ce  qu'il  lui 
fut  permis,  fut  d'écrire  à  Sara.  Cette  malhea- 
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f  eufe  amante  tomba  malade ,  fans  que  fon  état 
pût  fléchir  Milord  Alderfon.  Edouard  reçut  Tor- 
dre de  fe  rendre  à  Tarmée  :  fur  le  champ  il  fallut 
partir^  il  envoya  fon  portrait  à  Sara  j  &  les  deux 
amans  fe  jurèrent,  dans  leurs  lettres,  une  fidé- 
lité éternelle. 

Peu  de  tems  après  lé  départ  d*Edouard ,  Sara 
fentit  dans  fon  fein  une  agitation  extraordinaire. 
tFn  fentiment  mêlé  d'effroi,  de  honte,  d'inquié- 
tude la  troubla,  l'interdit,  &  cependant  Tinté- 
refla  vivement  à  Tobjet  de  cette  nouvelle  peine. 
Liée  plus  fortement  à  Edouard,  par  la  aécou- 
verte  de  fon  état ,  elle  prit  courageufement  le 
pam  de  fe  regarder  comme  tenant  à  lui  féal 
dans  l'Univers  j  &  dès  ce  moment ,  elle  prépara 
tout  pour  quitter  le  Château  d'Alderfon. 

Lidy,  la  plus  jeune  de  fes  femmes  ,  fit  louer 
«m  appartement  à  Londres.  Sara  laiffa ,  en  par- 
tant, une  lettre  pour  fon  père.  Il  entra  eh  fu- 
reur ,  quand  il  apprit  le  départ  de  fa  fille  ;  en- 
fuite  ,  pour  en  eacner  la  caufe ,  il  répandit  qu  elle 
ctoit  allée  accompagner  une  Dame  en  France  y 

{»eu  de  tems  après ,  il  annonça  qu'elle  étoit  ma- 
ade  à  Calais;  il  partit,  comme  pour  aller  la 
fecourir,  &  revint  un  mois  après  avec  un  cer- 
cueil; de  manière  que  perfonne  ne  douta  plu$ 
de  la  mort  de  Sara. 

Pendant  ce  tems ,  Sara  vivoit  à  Londres  igno- 
rée de  tout  le  monde  :  elle  fit  un  journal  de  fes 
avantures,  oui  commençoit  au  moment  où  elle 
avoit  vu  Edouard  pour  la  première  fois  :  ell6 
recevoir  fouvent  de  fes  lettres;  tout-à-coup  elle 
cefle  d'en  recevoir  :  elle  s'inquiette  ;  on  lui  ap- 
prer^  qu'Edouard  a  été  tué  dans  une  bataille. 
Les   agitations  &  les  fecoulTes  de  la  douleur 
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avancèrent  la  naiffance  de  fon  enfant;  MlfT- 
Jenny  voit  le  jour  ;  Sara  prend  une  fièvre  arden- 
te ;  &  on  défefpere  de  fa  vie. 

Milord  Réveil,  qui,  de  fon  côte  ,  étoit  in- 
confolable.de  la  perte  d'Edouard,  étoit  le  feul 
confident  de  Sara ,  &  venoit  la  voir  fouvent  : 
il  fe  chargea  de  l'enfant,  &  lui  aflura  un  fort 
digne  de  fa  naiffance  &  de  fa  gcncrofité.  Sara 
dépériflbit  tous  les  jours;  &  avant  d'expirer, 
elle  voulut  jouir  encore  une  fois  de  la  vue  de 
font  refpedtable  ami.  ' 

»  Ma  faute  vous  eft  connue ,  lui  dit-elle  ;  je 
»  l'ai  cruellement  féntie;  &.mes  derniers  mo- 
•5  mens  font  fi  douloureux,  que  j'pfe  efpérer  le 
99  pardon  célefte  :  je  meurs ,  &  laifTe  après  moi 
35  une  fille  dont  vous  aimâtes  le  père  :  qu'elle 
>9  éprouve  vos  bontés  ;  c'eft  le  feul  vœu  d'un 
5J  cœur ,  o^  la  chaleur  commence  à  s'éteindre. 
>j  Deftinée  àraviliflement,même  avant  de  naî- 
»  tre,  la  honte,  la  mifere,  un  titre  infâme; 
33  voilà  l'héritage  de  la  fille  d'Edouard.  Sa  mère 
•î  infortunée  ne  peut  rien  pour  elle.  Votre  pro- 
3>  tedion,  Mîlord,  eft  l'unique  bien  que  le  Ciel 
;»  me  laifle  efpérer  en  fa  faveur.  Puifle  ce  Ciel, 
9y  qui  m'abandonna  à  l'égarement  de  mpn  cœur, 
a>  regarder  dans  fa' bonté  cette  malheiureufe  otr 
j>  pheline  !  &  puiflTe  t-élle  ne  jamais  fentir  une 
>ï  douleur  égale  à  celle  qui  m'arrache  la  vie  !  Si 
3J  la  fiçnne  eft  confervée ,  daignez  lui  faire  con- 
»  noître  les  auteurs  de  fes  jours;  quelle  donne 
»  des  larmes  à  la  mort  de  fon  père  ;  que  fa  mé- 
3>  moire  lui  foit  chei;e  &  refpedable  :  que  celle 
j>  de  fa  mère ,  lui  ferve  d'une  trifte  &  utile  leçon 
»  pour* évitée  fes  erreurs.  Sa  foiblefle  S{  fes 
if  larmes  la  contraignirent  de  s'arrêter.  .»..•... 
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w  3*ai  écrit  à  Milord  Alderfon,  reprit-elle,  d'un 
»  ton  afFoibli  :  vous  voudrez  bien  fermer  ma, 
»  lettre  :  je  fouhaite  qu  elle  lui  foit  envoyée  dès 
»  rinftant  où  je  ne  ferai  plus.  Sa  jufte  indigna- 
»  tion  ceflera  peut-être  avec  ma  vie.  Je  ne  me 
^  flatte  point  die  l'attendrir  pour  ma  fille:  j'ai 
»  cru  pourtant  devoir  à  cet  enfant  une  démar- 
»  che  dont  j'efpere  peu.C'eft  vous,  Milord,  c'efl 
»  vous  fçul  qui  me  raffurez  fur  fon  fort.  Alors 
5>  elle  lui  fit  remettre  les  clefs  de  tout  ce  qui 
y»  lui  appartenoit.  Elle  ferra  la  main  du  Comte, 
»  lui  dit  adieu  j  &  ,  f e  fentant  plus  mal ,  elle  ôta 
»  de  fon  col  le  ruban  où  le  portrait  d'Edouard 
»  étoit  attache  :  elle  le  fixa  long-tems ,  &  dit 
»  d'une  voix  bafle ,  entre-coupée  par  fes  defirs  : 
>3  image  du  plus  aimable  des  mortels  ;  image 
»  chérie ,  autrefois  les  délices  de  mes  yeux ,  l'ob- 
»  jet  de  tous  mes  plaifirs ,  devenue  celui  de  ma 
»  profonde  douleur  ;  je  ne  te  perdrai  de  vue  qu'en 
»  ceflTant  de  vivre.  Elle  Tapprocha  de  fes  lèvres , 
M  le  baifa  avec  ardeur.  Elle  fembloit  avoir  réuni 
»  toutes  fes  forces,  pour  ce  dernier  ade  de  fa 
»  tendrefle  :  elle  ne  parla  plus  j  fes  yeux  fe  fer- 
»>  merent  j  elle  expira  fans  faire  le  moindre  mou- 
w  vement,  ni  retirer  fes  mains,  qui  preflbient  le 
»  portrait  d'Edouard  contre  fa  bouche  «. 
•  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  Thiftoire  de  ces 
deux  amans,  parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus  at- 
tendriflànte  du  Roman.. 

Milord  Alderfon  reçut  la  lettre  de  fa  fille  j 
&  fon  cœur  fut  fourd  à  fes  prières.  Le  Comte 
de  Réveil  dédaigna  de  lui  en  parler  davantage: 
il  afTura  de  plus  en  plus  la  fortune  de  Jenny ,  & 
fe  chargea  de  fon  éducation.  Comme  il  étoit  en- 
touré de  parens  qui  afpiroient  à  fa  fucceffion ,  il 
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choifît  un  ami,  &lui  remit  fecrettement  >  &  en 

f)apier  ce  qu'il  deftinoit  à  Jenny.  La  mort 
'enleva  quelque  tems  après.  L'ami  chargé  du 
dépôt ,  dérangea  fa  fortune  5  &  celle  de  Jenny 
y  fut  malheureufemenr  enveloppée. 

Jenny  réduite  à  la  dernière  extrémité  ,  vou- 
loir fejetter  aux  pieds  de  Milord  Alderfon,  lui 
déclarer  fa  naiflfance  &  l'attendrir  par  fes  lar* 
mes. 

»  Je  jugeois  alors ,  dit-elle  ,  de  l'intérieur  de 
^y  tous  les  hommes ,  par  les  feules  fenfations  de 
»  mon  amc.  Pouvois-je  imaginer  qu'il  exiftâc 
»  dans  la  nature  des  ctres  inifenfibles  au  plaifir  fi 
5>  pur,  fi  fatisfaifant,  de  tendre  une  main  fecou- 
w  table  aux  malheureux ,  de  ranimer  un  cœur 
»>  flétri  par  la  trifteffe,  d'entendre  retentir  à  (es 
3>  oreilles  les  douces  exprefiions  de  la  reconnoif- 
11  fance  :  je  l'avois  fenti  ce  plaifir  fi  vrai  :  ma 
»  propre  expérience  me  perfuadoit ,  que  pour  fe 
»>  faire  un  bonheur  de  répandre  la  joie  autour  de 
»  foi ,  il  fuffifoit  de  pofleder  ces  biens  ,  dont 
»  une  belle  ame  fe  plait  à  corriger  le  partage 
»  inégal. 

»  Je  me  trompois.  Les  cris  douloureux  de  l'ad- 
1»  verfité  touchent  raremenr  le  cœur  d'une  per-»- 
»  fonne  heureufe.  C'eft  dans  un  état  borné ,  c'eft 
i>  dans  la  médiocrité  qui  nous  laifie  des  be- 
9i  foins ,  nous  accoutume  à  nous  gêner  ,  à  fentir 
»  une  continuelle  privation  ,  que  nous  jettons 
v  des  regards  compârifians  fur  celui  qui  fouffre 
w  d'une  privarion  plus  grande.  Si  pour  le  foula- 
»  ger ,  il  ne  faut  que  nous  gêner  davantage,  l'ha-- 
33  bitude  de  nous  refufer  oeaucoup  à  nous-mê- 
»  mes  ,  nous  conduit  à  le  fecourir  généreiife- 
t>  ment ,  nous  fait  trouver  de  la  douceur  à  ban- 
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«  nîr  du  cœur  d  un  autre ,  cette  peine  fi  fouvent 
w  renouvellée  au  fond  du  nôtre. 

Lidy  doutant  du  fuccès  ,  mais  vaincue  par  les 
inftances  de  Jenny  ,  fit  des  démarches  &  fe  lia 
avec  les  femmes  de  Milord  Alderfon  y  &  une 
d'elles  fe  chargea  de  faire  venir  Jennv  au  Châ- 
teau ,  comme  une  de  fes  parentes  j  Milocd  la  vit , 
parut  touché  de  fa  figure ,  s'accoutuma  peu-à-pçu 
a  la  voir,  &  conçut  même  pour  elle  toute  l'ami- 
tié ,  dotif  un  cœur  tel  que  le  fien  étoit  fufcep- 
tible.  11  la  faifoit  manger  avec  lui  3  &  pafToit  avec 
elle  des  journées  entières  ;  mais  il  ne  la  con- 
noiffbit  pas  ,  &  ne  cherchoit  pas  même  à  s'infor- 
mer quels  croient  fes  parens  :  il  ctoit  feulement 
frappe  de  la  reffemblance  qu'elle  avoir  avec 
Ladv  Sara ,  &  n'en  demandoit  pas  davantage-  |I 
tombe  malade ,  &  reçoit  les  loins  de  Jenny  , 
oui  nuit  Se  jour  ne  quittoit  point  le  chevet  àp 
fon  lit.  Malheureufement  Jenny  cafle  un  flacoa, 
&  dans  le  mouvement  qu'elle  fait ,  laifle  voir  le 
portrait  de  fon  père,  qu'elle  portoit  attaché  à  fofi 
col. 

»?  Milord  reconnut  l'image  d'Edouard.  Il  poufl&- 
*>  un  crï  étouffé ,  fuivi  de  plufieurs  exclamations. 
»  Où  fuis-jq  ,  difoit-il  ?  quel  piège  veut-on  m,e 
»  tendre  ?  quel  complot  odieux  fe  forme  ici 
»  contre  moi  f  Cette  reflemblance  fingulier.e 
w  avec  Sara,  ce  portrait  ont  fans  doute  inlpiré  à 
M  des  âmes  viles^le  projet  de  m'enimpoier,  de 
»  fe  jouer  de  ma  vieillefle  »  de  me  tromper.  ... 
>»  Un  mouvement  impétueux  me  fit  tomber  à  fes 
»  pieds ,  faifir  une  de  fes  mains  ,  la  p,re(f^r  ,  la 
»  Daiferj&  trouvant  la  force  de  parler^  dans  cellp 
»  dufentiment  dont  j'étois animée,  on  nevo^s 
»  fend  point  de  piège,  Milord,  lui  dis* je  j  on  ne 
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»i  vous  trompe  point.  Pardonnez-moi ,  ah  !  par- 
»>  donnez  à  rinfortunée  qui  implore  votre  picîé; 
99  ne  me  punifTez  pas  d  avoir  efpcré  en  vous. 
j>  Ceft  la  fille  de  Lady-Sara  j  c'eft  la  vôtre  qui 
»»  gémit  à  vos  pieds  ;  ah  !  ne  me  haïflTez  pas!  je 
53  ne  mérite  point  votre  haine. 

«  Mes  pleurs  me  contraignirent  de  m'arrêter  ; 
«  de  la  main  que  je  lui  laidbis  libre  ,  Milord 
ji  s'efforça  de  me  repoufler.  Mais  paflant  mes 
»>  bras  autour  de  lui ,  le  ferrant  avec  ard«ur ,  ôtez- 
3>  moi  la  vie  ,  lui  criois-je  ;  mais  ne  m'accablez 
»  pas  de  votre  colère  ,  de  vos  dédains  j  ne  dc- 
9J  tournez  point  vos  regards  d*une  fille  pauvre  , 
>•  abandonnée,  plus  fenfibleàvos  mépris,  qu*à 
99  {es  malheurs.  Non ,  ce  n^  plus  un  proteéteur , 
»  c'eft  un  père,  que  je  cherche  en  vous  !  Je  vous 
»  refpede  ;  je  vous  aime  !  votre  première  vue 
»  a  élevé  dans  mon  cœur  un  fentiment  inconnu  ; 
*>  il  me  fait  defirer  votre  tendrelfe  plus  que  votre 
»  fecours.  Des  regards  moins  féveres  ,  une  feule 
»>  expreffion  careflfante  ,  dont  vous  daigneriez 
99  m'honorer,  me  feroit  plus  chère,  que  le  retour 
*i  de  ma  fortune  ;  nommez-moi  votre  fille  !  Per- 
»  mettez-moi  de  vous  donner  une  fois  ,  une  feu- 
w  le  fois  le  nom  de  père  ;  &  je  me  croirai  heu- 
*>  reufe  !  Il  voulut  encore  me  repoufler  ;  non  , 
»>  non  ,  vous  ne  m'échapperez  point ,  m'écriai- 
M  je;  mon  cœur  vous,  eft  pour  jamais  attaché. 
s>  Ah  !  ne  m'éloignez  point  devotre  préfénce  ;  ne 
99  me  bannilTez  point  de  votre  maifon  ;  n  im- 
»  porte  à  quel  titre  j'y  demeure  ;  contente  dé 
9»  reftér  près  de  vous ,  Je  vous  révérerai  comme 
>>  mon  père  ,  ou  vous  fervirai  comme  mon  mai- 
))  tre  ,  n  vous  l'exigez.  \ 

99  Si  Toppreflion  de  mon  cœur  n'eut  étouffé 
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»  ma  Yoix ,  j'aurois  pu  parler  plus  long-tems.  La 
»  fureur  de  Milordle  rendoit  immobile  ,  &ne 
>»  lui  permettoir  pas  de  m'interrompre.  Elle 
»  éclata  enfin  ;  il  s  arracha  de  mes  bras  ^  6c  pre- 
»  nanr  ce  ton  terrible  ^  qui  le  faiibit  paroître  fi 
w  redoutable  aux  malheureux  dont  le  fort  dépen- 
>'  doit  de  lui  :  jeune  audacieufe  ,  s'écria- t*il  , 
9i  ofe-tu  te  dire  de  mon  fane.  Eh  1  quand  tu  en 
»  ferois  !  • . . .  Tremble ,  frcmis ,  crains  la  jufte 
»  punition  de  ton  menfçnge  &  de  ta  hardiefle. 

99  11  fitappeller  Miftrifs  Hammo'n,  l'interrogea 
»  d'un  ton  impérieux.  Apprenant  par  elle,  que 
»  Lidy  étoit  dans  fa  maifon ,  il  la  demanda ,  Tac- 
99  câbla  de  menaces ,  lui  donna  les  noms  les  plus 
»  durs ,  nous  reprocha  à  toutes  trois  un  complot 
»  infâme  ,  formé  en  commun  pour  le  tromper. 

5>  Indignement chaffées  delà  préfence&de  la 
i>  maifon  de  Milord  ,  traitées  de  miférables  , 
5>  qui  attentoient  à  fon  honneur  ,  à  fa  fortune  , 
j>  &  peut-être  à  fa  vie ,  nous  fortîmes  toutes  trois 
99  du  Château ,  pour  n'y  rentrer  jamais  ».  Cette 
fcène  ne  vous  rappelle-t'elle  pas  ,  Madame ,  un 
des  endroits  les  plus  attendriflans  des  Mémoires 
de  M.  de  Labédoyere  ? 

Mifs  Jenny  ne  favoit  plus  quel  parti  prendre, 
quand,  par  hazard ,  Milord  Huntley  qui  Tavoit 
vue  autrefois, flt  l'avoir  aimée,  la  rencontre  ,  la 
fuit ,  obtient  la  permiflîon  d'aller  chez  elle ,  s'inf  • 
truit  de  fon  état ,  n'en  eft  que  plus  amoureux  , 
propofe  un  mariage  ,  &  parvient  a  fon  but  , 
malgré  les  répugnances  de  Jenny  :  Sir  James 
Huntley ,  auflitôt  après  la  célébration  ,  Temmcne 
dans  une  jolie  maifon  de  campagne,  &  lui  deman-* 
de  en  grâce ,  de  tenir  quelque  tems  fon  hymen 
cftcaé,  pour  n'être  pas  dans  le  cas  de  perdre  de 
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très-gros  biens  ,  qu'il  attend  dé  Milady  ,  Du- 
cheue  de  Rutland ,  dont  il  a  promis  d'époufer  la 
nièce  :  Jenny  fe  conforme  à  les  intentions ,  paflTe 
dans  fa  maifon  ,  pour  la  parente  de  Sir  James  , 
qui  fe  cachoit  de  Ion  côte  ,&  par  une  porte  déro* 
bée  venoit  toutes  les  nuits  avec  elle.  Sir  James 
ctoit  toujours  fort  amoureux  j  Jenny  aflez  indif- 
férente ,  mais  cependant  heureufe  &  tranquille  , 
lorfqu'un  jour  ,  pendant  l'abfence  de  fon  époux  , 
elle  entendit  atrcter  à  fa  porte ,  une  voiture ,  d'où 
il  fortit  une  dame  magnifiquement  vctue.  Elle 
monte  chez  Mifs  Jenny  ,  paroit  frappée  de  fa 
beauté ,  &  lui  témoigne  une  bonté  mêlée  de  dé- 
dain &  de  pitié,  Jenny  furprife ,  ne  fait  à  quoi 
attribuer  cette  vifite.  La  dame  inconnue  lui  dit 

Îpe  la  curiofîté  en  eft  le  motif}  qu'elle  a  appris 
es  liaifons  avecMilordd'Auby.  Jenny  protefte 
qu'elle  ne  connoit  point  ce  Milord  ;  elle  répond 
avec  fierté}  une  des  femmes  de  l'inconnue  lui  dit 
de  parler  avec  plus  de  refpeâ:  à  la  Duchefle  de 
Rutland.  o  Y  penfez-vous  ,  Mifs  ,  dit  la  Du- 
»  chefle?  Pourquoi  féparez-vous  James  &.Mi-. 
»  lord  d'Auby.  AfTurément  vous  n'ignorez  jpas . 
35  que  Sir  James  Huntley, devenu  Comte  d'Au- 

»  by ,  en  m'époufant Qu'entends- je  , 

»  s'écrie  Jenny  ,  en  vous  époufwit  ?  Sir  James 
»  Huntley  eft  Milord  d'Auby?  11  eft  marié?  Il 

^>  rétoit  donc  ? Ah  ,  Dieu  !  «  Sa  voix 

s'éteignit  ;  &  elle  tomba  fans  connoiflance  aux 
pieds  de  Milady. 

Sir  James  n'étoit  qu'un  traître  -,  il  étoit  marié 
depuis  long-tems  à  la  Duchefle  de  Rutland }  & 
il  avoit  abufé  Mifl^ Jenny  par  un  mariage  iiip- 
pofé.  Cette  perfidie  étant  eclaircie ,  Milady  té- 
moigna à  Mifl'  la  compaiEon  la  plus  généreufe  : 
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elle  lui  offrit  un  afyle ,  fa  proreftion ,  fon  ami- 
tié ;  MilT-Jenny  la  remercia  avec  tranfport  ;  & 
la  DucheflTe  lui  donna  fa  voiture,  pour  la  conduire 
chez  une  femme  de  fa  connoiffance ,  en  lui 
promettant  qu'elle  l'y  joindroic  dans  deux 
heures. 

Mifl^Jenni  partit  avec  une  des  femmes  de  la 
Ducheiïè  &c  Lidi.  A  deux  cent  pas  de  Londres, 
une  calèche  paiTe  ^  en  même  tems  on  entend  une 
voix  qui  crie  d'arrêter  :  c'étoit  Milord  d'Auby, 
qui  venoit  dans  le  deffein  de  paflTer  un  jour  avec 
Jenny.  Voyant  fi  près  lé  carrolfe  de  la  Ducheffè, 
&  craignant  d'être  reconnu,  ilavoitpris  le  parti 
d'arrêter,  &de  defcendre,  perfuadc  quec'étoic 
la  Duchefle,  qui  alloit  à  Londres.  Il  reconnut  , 
avec  la  plus  grande  furprife ,  Miflf- Jenny  :  ea 
même  tems  elle  s'évanouit  ;  il  la  prit  dans  fes 
bras ,  &  l'emporta  dans  fa  calèche. 

Quand  MifT- Jenny  revint  à  elle,  elle  fe  trouva 
dans  une  maifon  inconnue  :  Lidy  lui  apprit  que 
c'étoit  la  demeure  de  Palmer ,  qui  avoit  joué  le 
perfonnage  de  Miniftre  à  fon  mariage.  Milord 
d'Aubi  avoir  donné  des  ordres  ,  pour  qu'il  ne  lui 
fut  pas  poflîble  de  s'en  échappeç  :  cependant, 
après  plufieurs  jours  de  langueur  &  de  tour- 
mens,  elle  gagna  la  femme  de  Palmer;  parvint 
à  s'évader,  &c  fe  retira  chez  une  bonne  veuve 
de  la  Cité ,  nommée  MiftriflT-Tomkins. 

Dans  cet  afyle,  Lidy  inconfolable  d'avoir  con- 
tribué au  malheur  de  fa  Maîtreffe ,  en  l'enga- 
geant à  époufer  Sir  James,  tomba  malade ,  &: 
mourut. 

MilT- Jenny  reftoit  fans  reflburces;  &,  (ce 
qui/ft  bien  plus  affreiu)  fans  amie,  fans  appui. 
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Un  homme ,  fous  l'habit  de  Miniftre,  parut  chez 
elle,  de  la  part  de  Milady  d'Anglefey,  jeune 
veuve, riche  &  généreufe.  Cette  Dame  Tinvi- 
toit  à  entrer  chez  elle  pour  lui  tenir  compagnie. 
Miff-Jenny  accepta  cette  offre  avec  reconnoiC- 
fance ,  Milady  d'Anglefey  la  reçut  comme  fa 
fœur  &  fon  amie  :  la  confiance  la  plus  intime 
les  unit  bientôt.  MifT-Jenny  raconta  fes  mal- 
heurs à  Milady;  &  Milady,  à  fon  tour,  lui  fit 
Thiftoire  des  liens. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  cet  épifo- 
de.  Milady  d'Anglcfey  avoit  été  enlevée  par  le 
Comte  d'Angléfey  ,  Tavoit  époufé  fur  la  fron- 
tière ,  &  s'étoit  réfugiée  en  France  avec  lui.  Le 
féjour  de  Paris  avoit  été  funefte  au  Comte  d'An- 
gléfey ;  des  hommes  perdus  s'étoient  plu.à  trou- 
bler l'union  des  deux  époux  ;  &  ils  avoient  en- 
traîné le  Comte  dans  toute  forte  de  libertina^ 
ge.  Après  avoir  épuifé  fa  fanté  ,  &  détruit  fa 
fortune ,  il  étoit  revenu  à  fa  femme  ,  déchiré  de 
remords. 

Milord  d'Angléfey  mourut  peu  de  tems  aprèj. 
Son  époufe  éroit  retournée  à  Londres  auprès  de 
Milord  Arundel ,  fon  Beau-frere  ;  &  cette  pofi- 
rion  douce  &  tranquille  avoit  prefqu'efFacé  dans 
fon  ame,  toutes  les  traces  du  chagrin. 

Milord  Arundel  étoit  alors  à  la  guerre.  Il  re- 
vint au  commencement  de  Thiver,  Mifs  Jenny 
le  reconnut  auffitôt  pour  celui  qui  étoit  venu  , 
fous  l'habit  d'un  Miniftre  ,  l'engager  à  entrer 
chez  Milady  d'Angléfey ,  &  pour  celui  qui  avoit 
fait  l'office  de  père  à  fon  mariage  avec  Sir  James. 
Milord  d'Arundel  lui  expliqua  qu'il  s'étoit  trou- 
vé par  hazard  à  fon  prétendu  mariage  ,  &#qu'il 

ignoroic 
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ignôfcMt  que  Sir  James  eût  alors  d'autres  engagé^; 
mens.  Les  vertus  &  les  itlalhetirs"  dé  Jénni  ne- 
tardèrent  pas  i  ■  faite  fur  •  Milord  •  Arundel  l'ini*-* 
prefâoA  la  plus  profonde:  Ce  Seigneur  étoit  itta-; 
rie  j'fnâii  fa  femme  éêoitdans^n  état  qui  aiif 
ilonçéit  une  mort  procliàiné.  Mils  Jerini  ,  pé'ni-^ 
trée  dlB''f6cètthoi(rancèpbiir  le  "frëre  &  pëûtUà- 
fteûr ,'  jutà  à  Milord  d'être  a  lui ,'  quand  il*  férbhc^ 
libre.  ■'       -.  ''■'  ''■'"-  ',;;;  ■■    '  -'*»  \' 

Là'DucheJQTe  de  Surrey-pr6)tettclît  •len^riagî' 
de  fou  neveuj'MilordOlarevâvpcMilady  d^An-' 
gléfey  %-.  elle,  te^pitéfbnfa-  i'MiVàU^i^^ëtte-Viiè'  fa? 
Fatale  au  repos  de  Jenni.  Pour  l^remierefois  , 
elle  apprit  à  çonnoître  l'amour .•^€ïepetldanr.Ladi 
Arundel  mourut..  Mifs'  Jenni  renonça  à  fon  pen- 
chant pour  Milord  Clare  ;  &  on  prépara  en  mê- 
me-tems  les  noces  de'Milady  d'Anglefey  avec  ce 
Seigneur ,  &  celles  de  Milord  Arundel  avec  Mifs 

Jenni.      .        "     v  ,-  -4^  -  --  - 

Sir  James^n^yoU  pomr  abandonné  fes  efpé- 
rances  auprès  de  ccfce  derMëre^  k  EJtichefTe  de 
Rutland  étant  morte,  il  engagé  Milûrd  Alder- 
fon  à  recotfiiwre  Jeimi  p04H^  ia;  fiije  ,  6c  A  la  lui 
donner  ^n  margi^e  \  Jenni  r^ife  c^ce  offre  avec 
hauteur.  Sir  /aniÈsitcr^Cp^»^  pf^pofe  un  duel  à 
Milord  Arundel  3  &  l^yjft.  Le  tableau  de  cette 
mort  termine  le.  Rom:ui*  Mifs  Jenni  fe  rerire  en 
France  j  &;  Milady  d'Anglefey  époufe  Milord 
Clare. 

CeRoman  vous  attendrira ,  Madame  5  les  fitua- 
tions  en  font  intéreflantes ,  bien  enchaînées  /bien 
développées.  Peut-être  y  auroit-il  quelque  chofe 
à  reprendre  dans  la  pafflon  naiffante  de  Mi£is  Jen- 
ni poïlr  Milord  Clare.  Le  ledeur  voie  avec  pei- 
.  ne,  qu'il  obtienne  d'elle  des  fentimens  quelle 
Tomcr.     *•  Û 


<lokauxv«rtus^&  aux  Bienfaits  d-Ânind«l  ;  maî< 
lanceur  a  voulu  peindre  une  de  ces  bizarreries  du 
çg^j  qui  ne  font  que  trop  ordinaires.  On  defi^ 
cexoitun  dénoûmenc  moins  trifte  ^  l'aitie  donc 
Inattention  n'a  été  arrêtée  que  fur  des  malheurs 
depuis  le  commencement ,  aimeroit  a  refpirer  i 
Ij^lfi^f^vec  les  héros  qui  Tout  attachée.  Au  rçfte  , 
c^Uç  prodiiâion  de  Madame  Rj[cçohonl  mérite 
de  juftes  éloges  ;  il  y  a  des  momens  fi  bien  renr 
dus^.un  tan  d'hpni>etef^  &  de  fentini eut  fi  cou- 
dât, qu'on  n$  peut  balancer  à  le  regarder  com^ 
mp  un  des  meilleurs  Ouvrages  decetgemiies 
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JLjACointélie  de  Sancerreavoît  palfé  dans  la 
mpnde ,  du  voyant  de  fon  mari  ,pour  une  femme,    Lettret 
capricieiifé  »  fingiiliere  ,&  ipcmeextravagantse^dclaCom- 
gui  rçndpit  n^ameureux  un  galant  homme ,  donj;^^"^  ^^ 
elle  paroifloit  très-âimée.  Efle  devint  veuve  y  ôi  *^^"'** 
Ç2tte  bizarrerie  qui  celTa  rjout-à-coup  ,  fut  ^mpu»; 
céê  au  chacrin  d^avbir'etc  mariée  Contre  forint", 
qlînationi  Vous  allez  voir  j  Madame  ,.combîenc 
le  monde  fe  îrompe  quelcjpe£pis.  LaComteflfe  ]|l^: 
Sancerre  ,  dans  des  lettres  gi,iVlle  eft  fùppoféç^ 
écrire  à  fou  :^i  le  Comte  de  Nancc  ,  lui  expliquai 
U  véritable  eaûfe  de  cette  prétendue  &  appa^ 
redite  bj[?aiprile,     t  .  .    •   >  ./: 

»  J*avoii  à  pTeîne .  leize  ans  ,  dît  l^i 
»  ÇQititeÇfè.v  IprÇjue  le  Maréchal  de  Tende  ^ 
53  en  mé  piélentant  fon  neveu  ,  le  Cojîup  .d^ 
i>  Sancerre,. q:xé;pri^  deprendrepourluijplesfén-v 
s?  timens  ^liiietVndfeilowu:.  La  figure  du  Ço^rt 
»  te  ipe  charma  jfpn  efpritjmp  feduifit  y  Se  fe%: 
3j  foins  me  tàucJierenr.  .Uifttuit; .  des  projets  da. 
35  fonondtwÂÏn^îîfo^^c  ^<;>*^.^wde  à  me  plaire  »t 
33  a  me  pêrïuader  qu  il  ai'ainioit.  J'ignôroiSt 
»  qu'on  fut f^Xndreoq,^rQr^^  mon  cœur  fut: 
»  aîféiiièntTurprispai:  un  art  que  je  ne  çpnnoif»; 
»,foispaî^  ^^  .  .    *.    .    ,,,  ■         ,..:*•'  ,,. 

yy  Hï^ï^ .  ^  s'xjppofanr  -^^  iiotre,  union , . k:  Ma-?t 
3?  récnalJatpi^  de  çonceri^  avec  ma  mere^  il 
33  en  mrl^a./^s  artiçlésr  ,'^j^^  fépara^  d« 

33  bieiyt  l^ên^aaBt  Ik  leâturç  4e  ces  articiesi  ^ 
33  Monfi^eu^f^e  Sancerre  ne  .(uit  cacher  fa,;fûr- 
iw'  prifeVu  s'attend'oit  a  fe  voir  avantagé  par  fon 

Dij 
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aj  oncle  ,  &  penfoit  s'affranchir  ea.  fe  mariant  l 
«  delà  dépendance  où  il  avoir  toujours  été.  Son 
i>  filence  &  fa  rougeur  prouvoient  fon  mécon- 
w.  tentementfecret  y  cependant  il  alloit  figner  » 
»  quand  le  Maréchal  rarrcta  :  Monfieur  ,lui  dit- 
aV-ii,  en  lui  montrant  un  paquet  cacheté  ,  fous 
M  cette  enveloppe,  font  deux  teftamens  que  j'ai 
99  faits  :  l'un  voiis  nomme  mon  Légataire  uni- 
j>  verfel  j  l'autre  appelle  votre  femme  à  ma  fuc- 
s>-  ceilîon  &  vous  en  exclut  pour  jamais.  Le  con- 
9i  duite  que  vous.tiendrez  pendant  ma  vie,ten- 
wdra  valable  un  de  ces  deux  aûes.  Votre  père 
•>  porta  Êi  douleur  &  la  mort  dans  le  fein  de  ma 
9»  tcrliri  cet  affligeant  fouvenir  ,  toujours  préfent 
»  -àmonefprit ,  m'engage  à  vous  ôter  la  dange- 
n'ceiife  facilité  de  miner  votre  compagne ,  &  de 
*>•  mettre  vos  ënfahs  dans  la'  trifte  fituation  où 
*>,  vous-même  fûtes,  laifle.  Je  vous  donne  une 
*'  femme  jeune  ,  belle  ,  noble  ,  modèfte  ,  aima- 
it ble  &  ridhé  ;  elle  réunit  éh  elle  tour  ce  qui' 
*•  'peut  exciter  les  defirs  &  fixer  un  tcciir.  Son  père 
30-  écoit'mon  parent  }  le  fang  &  l'amitié  m'atta- 
»*  chentà  la  fille  du  Comte  de  Dammarrin  ;  je 
>> -defice  ardemmëjnt  fon  bonheur  j  c'eftàvousà 

3i  le  faire iFëii  eft'tems  encore  ,^fôuta-t'ilj 

**  né  vous  engagez  point»  fi  cies  cdnditîbns  vous 
ai*  effrayent.  M:t}eSanceiTe  ne  réppridît  que  far 
j»  uiie  profonde  irtclinati6nj&  prenant  la  plumfe» 
ïïT  iifigna.  *  .  '      i      ':■ 

>»  On  nous  maria  fans  pompe  &  fans  éclat. 
»r  Ma  mère  me  trouvant  tlélicatè&  peu  fôtmée, 
>»  obtint  dû  Comte;  qu'il  ne  me  criïtèroît  pzs' 
3>  ^omme  fa  femme. .  ^ .  Il  parut  'confentir  avec 
9x  peine  à  cet  arrangement. . . .  IT  m'écirivSit  fou- 
9f  vent  i  fes  lettres  portoient  'une  douce  joie  au 


b  fond  de  mon  cœur.  Les  peines  de  rabfence 
»  tendrement  exprimées  ,  le  defir  de  vivre  près 
»  de  moi ,  de  me  voir  route  à  lui  5  des  fouhaics 
w  ardens  de  pouvoir  avancer  Tinftantde  fonbon- 
»  heur ,  du  mien ,  augmentoient  chaque  jour  U 
»  vivacité  de  mes  fentimens.  Simple  dans  mes 
»  idées ,  ce  bonheur  dont  il  m'entretenoit ,  me 
»  paroiflbit  attaché  au  feul  plaifir  de  le  regarder  , 
»  de  l'entendre  parler ,  de  Vaimer ,  de  lui  plaire , 
»>  d'être  l'objet  le  plus  cher  à  fon  cœur,  San» 
»  pofTéder  ce  bien  ,  j'en  ai  joui  j  mais  que  ma 
»  félicité  dura  peu  !  Pour  la  goûter  long-tems  ,  il 
11  falloir  toujours  ignorer  que  M.  de  Sancerre 
w  fe  jouoit  de  ma  crédulité. 

»  Il  venoit  de  fe  rendre  en  Allemagne  ,  où 
»  nos  Troupes  s'aflembloient ,  quand  ma  mère 
»  tomba  dangereufement  malade. . . .  Après  fept 
»  jours  pafles  à  craindre  ,  à  efpérer  ,  j'appris  la 
»  mort  de  mon  aimable ,  de  ma  tendre  ,  de  ma 
»  refpedfcablè  amie  j  perte  irréparable  ,  vivement 
9>  fentie  ,  &  dont  le  tems  n'effacera  jamais  lé 
»  fouvenir  douloureux 

»  Vers  le  milieu  d'Oûobre ,  M.  de  Sanceirre 
n  arriva  ;  le  Maréchal  nous  céda  fon  petit  pâ- 
»  villon  d'été.  J'y  pafTai  quatre  mois  ,  fi  fatis- 
»  faite  de  nwn  fort,  fi  fenfiUe  à  la  tendrefïe  de 
»  M.  de  Sancerre  ,  aux  foins  paternels  du  Ma- 
»  réchal ,  <jue  le  bonheur  dont  je  jouiflbis ,  m'e 
»  paroifToit  le  bien  fuprcme.  Paifible  ignorance  ! 
»  natteufe  erreur  !  douces  illufions  !  Eft-ce-dbnc 
»  vous  feules  qui  nous  rendez  heureux  f  Ah^ 
»  mon  ami!  mon  coeur  s'émeut  encore.au  foii- 
»  venir  d'un  tems  ,  oùrrompée  ,  rrahie  ,  fatri-* 
»  fio^j  je  me  croyoïs  au  comble  de  la  félicité. . .  ; 
'   »  Va  f  oir  que  M.  de  SââCetré  vènoît  de^|[)at^ 
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^^  Mapahb  -RiccopoTfT. 

p  tir  popr  'Verfailks.j  le  feu  prix  au  parquet  cïtf 
j?  fon  cabinet,  ^es  gens  effrayés  ie  hâtèrent  de 
n  •  tranfporter  dans  mon  appartement  fes  meu- 
aî  blés  les  plus  précieux-  £n  revenant  de  chez  ma 
p  foeur,  où  j'avois  foupé,  je  trouvai  tout  en  cQiv- 
P  iiifion^  heureufement  le  feu  écpit  éteint  &  le 
p.  danger  cefTé  j  mais  comme  il  fallait  travî^illec 
li  au  parquet  &  aux  lambris  du  cabin.sjt  de  M.  de 
i>  Sancerre ,  je  fis  laiflTer  dans  le  mien  plulîeurs 
i>  petits  meubles ,  que  les  ouvriers  ppùvoienç^ 
p  endommager  en  les  déplaçant. 

«  J'allois  me  mettre  au  lit ,  quand  je  vis  fuc 
>>  ma  cheminée  un  billet  cacheté.  Le  défordrç 
»  de  mes  gens  leur  avoit  fait  oublier  de  m'en 
I».  parler  :  il  étoit  de  Madame  ^e  Cezanes  :  je 
p  lé  lus  j  elle  xrie  prioit  de  lui  prêter  deux  fleurç 
a?^  de  diamians ,  qu'elle  vouloit  faire  imiter.  Ji$ 
V  aemandai  ma  caffette  ;  on  me  Tapporta  ;  j« 
jii.  l'ouvris  iSf  di&à  Pauline ,  une  de  Bfves.feipmest 
vô.dêpxendre  ces  fleurs  &  de  les  envoyer  le  kur 
>?;  demain  maxiji  à  Madame  de  Ç^zanes.  Pau- 
w  Une  chercha  long-tems  ,  renverfa  q^amlté  da 
p-.papieTs.,  ôta  tous  les  tiroirs.,  &  «'écria  qu*«lle 
P  n^  xcçijypit  point  mes  pierreries.  Je  m'^pro' 
s>;C^a^/vis.fa  o;xéprife,&  reconnus  d'abord  U 
Sij  ^!r^9V4^  M*  ^^  Sancerre.  Je  paQ^  dans  moa 
aviG^bifiet;^  pris  cpsâeurs  &  les  mi  donnai,  •»  .^é 
î?i  ^'aftçi?  rçferi^er  la  caffetce  de  .mon  mari  , 
w  ,<giuag4  f^  J^e  pli  d'une  lettre  ^  ces  mots  écrits 
^  4*5  fiauflignés  5'.(>|frant  à  mes  regards  3  excite- 
j».'|:eAt  ipa.-ci^iQiil^  /r  vous  ai  permis  d^époufcp 

jn  a*'  Je  reconnus  réçritujre  deMadaîme  dç^Geza*- 
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)>  fiter  d^  lire  la  lettre  que  je  tenois.  En  void  la 
»  copie*>>. 

Je  né  veux  ni  vous  voir  ni  vous  entendre  ;  canj^ 
bien  défais  faut-il  vous  le  redire  ?  Vous -ne  pou. 
vc[  vous  jujlifier  ;  vos  menfonges  hardis  ne- m* eh 
impofent plus.  Vx)us  me  trompe^;  je  le  fais  ;  j'en 
fuis  Jure.  Fous  êtes  un  perfide  ;  je  vous  hais  j  je 
vous  méprife  j  je  renonce' à  vous  j  je  vous  laijfc 
pour  jamais.  Toutes  vos  excufes  font  révoltantes-'i 
je  vous  ai  permis  d'époufer  Adélaïde  ?  vous  rnc 
répète^  que  je  vous  l'ai  permis  ?  Ah  combien  d'ut' 
gratitude-  dans  cette  efp'ece  dé  reproche  !  Quoi'! 
votre  oficle  n'exigeoit-ilpas  ce  fatal  mariage  ?  Sa" 
crijier  à  vos  intérêts  le  bonheur  de  vous  poffédtr 
feule  i  immdfer^toute  la  douceur  de  ma  vie  à  votre 
fortune;  ejt'ce  -donc  vous  donner* le  droit  de  me 
trahir?  de  vous  livrer  à  la  folle  p({ffion  quun  enr 
fant  vous  infpîre  ?  d'abufer  de'  mes  bontés  ^  de 
ma  côndefcendance?  de  ^manquer  à  vos  ferment? 
de  me  ravir  un  bieri  acheté  Ji  cher  ?  de  m'abartm 
donner  aux  fureurs  de  la  jaloufie  ?  enfin  de  m'ex-^ 
pofer  à  perdre  en  un  moment  y  dans  la  violence  de 
mes  tranfports  j  cette  réputation  acquife  par  tarit 
de  contrainte  ,  par  tant  de  privations  ;  ce  ref- 
pecl  que  peut-être  Je  méritoisd' exciter ^avant  quun 
ingrat  e&t  égaré  ma  raifon^  &  triomphé  de  tous  mes 
principes?  \        ■    '   " 

Je  vous  aï  permis  d'époufçr  Adélaïde  f  rhais 
vous  ai-je  permis  de  lui  donner  un  cotitr  ydoiitje 
me  croyois  fure  ?  Vous  n'aimer  p3s  Madâme^  de 
Sancerre;  vous  ne  Taimez  pas,  aites-wus?  JE  H! 
pourquoi  donc  la  futvre^pAr-tout  j  en  parler  fans 
cejfe  ?  ofer  répéter  devarù:  rnoi  j  qu'elle  ejf  belle  y 
aimafflê ,  touchante  ? .  •  .-'Ir^dèl^  !  Adelaidé  éfi 
donc  ma  rivale?  ellèpar^àg^èïdanc%i  xcéuri .*. . *• 
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-Mais  ce  ferait  peii  de  -le  partager  i  ilte^  It  rem^ 
plit, .  • . .  Ah  !  puis'je  vivre  j  &  penfer  qu'une  au-- 
xreyous  plaît  j  vous  attire  j  vous  touche  !  Quoi! 
tidee  d'urne  autre  peut  vous  être  toujours  préfert- 
ief  Quoi!  près  de  moi ^  dans  mes  tfaSypeut-^ 
itte.y  r.  Mais  écartons,  ce  doute;  ilefi  cruel  &  dér 
fefpérant.  -      . 

Eh  !  qu_art'elle  donc  défi  touchant  j,  cette  jeune 
ii:  timide  perfonne  ?  Efi-ce  fa  modefiie  provin-^ 
^iale  qui  vouseiichantèf  des  traits  réguliers,  dé- 
licats 5  que  rien  n  anime  ;  une  fraîcheur  j  quelk 
.\doit  en  partie,  à  l'inaction  de  fon  ejpritjd^  grands 
.yeux,  où  le  defir  de  plaire  ne  fe  peint  jamais  i 
^uner  douceur  enfantine  j  une  bonté  peu  réfléchie  j 
•  une  ennuyeufe  «égalité  d'humeur?  Voilà  les  grar 
çes  naïveç ,  les  charmes  décevans  qui  vousfedui^ 
Jent^  qui  vous  entraînent  fur  les  pus  de  Madame 
de  Sancerre  j  la  font  paroitre  toocl;iante  à  vos 
sregards.  Eh  !  depuis  quand  la  froideur  &  lafim^ 
jplicwé  ont^elles  l'art  de  vous  toucher?  &g. 

»  Pendant  cette  ledure ,  ma  furprife ,  mon 
^>  trouble^,  la  violente  émotion. de  m^i  kns ,  & 
-M. le  ferrement  de  mon  cœur  étçient  inexpri- 
^  majblesy  Je  me  croyois  agitée  .par  un  fonge 
H»  révoltant  &  pénible. . .  Je  repouffai  cette  ra- 
^  taie  ca/fettej  je  m'en  éloignai.j^un  inftant 
s>  après ,  je  m'en  rapprochai. . . .  Parmi  plufieùrs 
.»>  boëtes  ,  qui  rénfermoient  des*  portraits  de 
a>  Madame  ae  Cézànes ,;  j'en  reconnus  une }  je 
^  l'aTOÎs  jdonnée  à  M-  de  Sancerre  ^  &j^  fur  fa 
w  parole  *.  j>e  k  croyois  perdue.  Sa  vue  me  fit 
». .  ^r^flEâilljr  \  je  l'ouvris  avec  crainte,  avec  effroi  : 
>>  cependant  •  je  me  flattai  d*y  retrouver  mon 
M,  image  ?  ceHe  de  Madame  de  Çczanes  stj^rant 
p  à  mes  reg|ii:ds>, pénétra  nioi;i  cosur  du  trait  Iç 
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»  plus  douloureux. ...  Je  me  vis  facrifiée  ,  haïe  , 
»  méprifée;  mes  larmes  commencèrent  à  cou- 
»  1er  y  à  baigner  les  triftes  témoignages  de  Tin-  . 
»  telligence  de  deux  perfides.  Renverfce  fur 
»  un  nege ,  les  mains  jointes  ,  la  tète  baiffée ,  je 
»  m*abandonnois  à.  toute  Tamertume  de  mes 
»  fentimens  ,  quand  ma  porte  s  ouvrant  bruf- 
»  quement ,  M.  de  Sancerre  entre  d'un  pas  pré- 
»  icipité.  A  fon  afped ,  je  jette  un  grand  cri  : 
»  il. approche,  voit  fa  calfette  en  délordre,  fes 
»  papiers  ëpars  autour  de  moi ,  fon  fecret  dé- 
»  couvert  :  il  frémit  ;  la  fureur  fe  peint  fur  fon 
»  front,  dans  fes  regards  mena^ans  j  je  tremble  J 
»  un  froid  mortel  glace  mes  fens'^  je  fais  un  efFortj 
»  je  veux  fuir  j  mon  coeur  fe  ferre}  je  tombe  fans 
»  connoiiFance  aux  pieds  de  M.  de  Sancerre. 

i>  Le  hafard  ne  Tamenoit  pas  dans  cette  cham- 
p  bre ,  à  trois  heures  du  matin.  Un  valet  de  Ma- 
i>.  dame  de  Cézanes ,  en  apportant  fon  billet  cheai 
>y  moi ,  avoit  vu  le  cabinet  de  M.  de  Sancerre  en 
p  feu.  Le  Comte  partit  de  Verfailles-  après  le 
»  coucher  duRoiVarriyé  chez  fa  nuitreffe ,  il  ap- 
»  prit  d'elle  cet  accident.  Inquiet  de  fes  papiers , 
j>  il  Cq  hâta  de  venir  à  l'Hôtel  j  trouvant  fon  ca- 
»  bi^iet  à  demi  démeublé,  fçachant  fa  caflette 
jj'.danV.le  mien,  il  prit  le  parti  d'entrer  douce- 
V  jment,  de  traverfer  ma  chambre  fans  m'éveil- 
î>  1er,  &  de  reprendre  cette  importante  caflette  ; 
>>  mais  prêtant  l'oreille  à  ma  porte-,  m'enten- 
p  dant  pleurer  &  .gémir,  il  l'ouvrit,  comme  je 
»  vou^  l'ai  dit  :  il  me  laifla  moiflrante  ,  fonna  mes 
>>  femmes ,  emporta  fa  caflette ,  fortit  de  l'Hôtel , 
ï>  &.  défendit  a^  Tes  gens  de  dire  jamais  qu'il  y 
»  eut  paru  cette  nuit  :  ijl  fut  exadement  obéi }  & 
»  jen'aifçu  ce' détail  que  long-tems  après  fa  mort» 


5?  Madame  RiccoBôNr. 

»  Revenue  d*uri  long  évanouiflement ,  îepre^ 
»  mier  ob}et  aui  s  ofSe  à  ma  vue ,  eft  le  Marc- 
3>  chai  de  Tende,  Affis  près  de  moi ,  encore  pé- 
»  hctré  de  la  crainte  ae  me  voir  fuccomber  i 
»  des  foiblefles ,  qui  fe  font ,  dit- il ,  futcédées 
»  depuis  le  milieu  'de  la  nuit  jufqu'à  la  moitié 
3>  du  jour ,  il  gémit  de  mon  ctat  ;  il  tient  mes 
»  mains  entre  les  fiennes  ;  il  les  ferre  tendre- 
»  ment.  Eh  !  ma  fille  ,  s'écrie  ce  bon,  ce  vcné- 
»  rable  vieillard j  eh  !  quel  étrange  accident? qui 
»  a  pu  le  caufer?  Votre  pâleur ,  votre  abatte- 
»>  meftt ,  Tair  dont  vous  m'écoutez ,  vos  foupirs  ^ 
»  vos  larmes ,  le  nom  de  vôtre  mari  triftenienc 
j>  répété  pendant  les  courts  intervales  de  vos 
»  foiblefles,  m'annoncent  un  myftere  i  Je  veut 
M  le  dévoiler.  Ordonnant  alors  à  mes  femmeî 
iy  de  fortir,  il  m'interroge;  il  me  conjure  de 
5>  lui  répondre.  Sancerre  fait-il  couler  vos  pleurs? 
>»  Eft-ce  ki  qui  vous  afflige  à  cet  excès?  Parlez, 
»  dit-il  5-pariez ,  ma  chère  nièce  j  ne  me  cachet 
»  rien  j  vous  devez  de  la  confiance  au.  fenti- 
*>  ment  qui  m'engage  à  vou$  en  demander, 

»  La  bonté  du  Maréchal ,  Tes  carrefles ,  ïi 
j>  certitude  d'être  ainiée  de  îiy,  oûvroient'rirpri 
5>  cœiir  à  ^e  defir  fi  naturel  de  fe  plaindre ,  d'ex- 
»>  citer  «lie  tendre  conrpaflîon  par  le  récit  de 
i>  fes  peines.  Je  me  jettai  dans  les  bras  de  cet 
»  ami  '  fer^ble  &  refpeétable  '; .  j'inondai  foti'  vî- 
n  fage  de- mes  larmes;  je  vôulois  parler  ;  mes 
j»  cris ,  mes  gémiffemeris  étouffoient  ma  voix  i 
j»  Monfieur.de  Sancerre  ,  répétois-jè  ,  hélàs! 
iê  Monfieiir-de  Sancerre TEh  tien,  qu'a-t'il  fait> 
yy  demaiida.l^i  Maréchal' avec  vivacité?  En  vous 
yy  unirfant'à  Itti-)  j'ai  profrtiîsfi  j*a;'juré  de  v^léf 
5»  à  voè*mtérêts ,  a  votre  bonheur  >  de  vcnis  prcK 
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4ï  tçgçr  contre  lui.  Manque-t'il  aux  égards  qu'if 
i>  vous  doit  à  xant  de  titres?  Vous  néglige-t'il  ? 
p  Vous  offeufe  t'il  ?  Vous  pleurez;  vous  vous 
P  taifez.  Madame  :  eh  quoi ,  n  qfcz-vous  ctre  fin^ 
j>  cere  avec  un  parent,  avec  un  ami  dont  Tatta- 
»  chemeht  &  l'équité   vous  font  connus?  Ne 

V  vous  fouvient-il  plus  que  je  me  fuis  réfervé 
»  le  droit  de  punir  le  Comte  de  Sancerre ,  s'il 

V  vous  donnoit  de  juftes  fujets  de  vous  plaindrç 
»  de  fa  conduite. 

yy  Ces  dernières  expreflîons  du  Maréchal  rap- 
»  pellerent  à  ma  mémoire  ce  qu'il  avoir  dit  4 
»  fon  neveu ,  au  moment  de  la  fignature  dç 
*>  l'ade  qui  nous  lioit.  Je  me  fouvms  de  ce$ 
»  deux  teftamens  ,  dont  un  me  rendoit  héritier^ 
»  du  Maréchal  ;  en  lui  parlant ,  j'allois  le  révol- 
?>  ter  contre  M.  de  Sancerre ,  attirer  fes  faveur? 
p  fur  moi  feule ,  réduire  mon  mari  a  dépendrç 
»  d'une  femme  qu'il  n^aimoitpas.  Plus  il  feroit 
j>  en  mon  pouvoir  de  l'obliger ,  plus  il  me  haï- 
i  roit  peut-être  :  cette  reflexion  bleflà  mo^ 
»  amej  elle  m'enleva  la  confolation  de  rcpan-r 

V  dre  mes  chagrins  dans  le  fein  de  mon  unique 
»  ami ,  de  mon  ginéreux  protefteur  j  elle  m'ar- 
M  racha  un  cri  de  douleur  ;  de  triftes  exclama-. 
»  mations  ,  de  longs  foupirs  furent  les  feules. 
i}  exprçilions  de  mon  coeur.  En  me  fubftituant 
>?  aux;  droits  de  mon  mari ,  on  mVoÛ  pour  j^- 
3?  mais  ôtéle  pouvoir  de  TaccuferjOU  de  me  playi- 
M  are  de  lui. 

»>  Le  Maréchal  continuoit  à  me  prefler  de  lui, 
>?  montrer  plus  de  confiance ,  quand ,  fniyant  fes 
»  ordres ,  on  vint  l'avetrir  que  fon  nçveu  atjri- 
3j  VQV  de  Verfailles.  Il  feîevoit  pour  aller, lj{ 
^  ^roav^r  i  mus  W  Courte  de  Sancerre  Icl  £fé^ 
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»  vint;  il  parut  à  la  porte  de  ma  chambre  pâlej 
9i  interdit  ;  il  s'avaiiçoit  lentement  ;  fes  regards^  ^ 
j>  erroient  fur  {on  oncle  &  fur  moi  :  il  cher- 
»>  choit  à  lire  dans  nos  yeux  l'accueil  qu'il  de- 
»  voit  attendre.  Enhardi  par  les  premiers  mots 
j>  du  Maréchal,  fur  qu'il  ignoroit  eikore  l'avan- 
3>  ture  de  la  nuit,  il  fe  jetta  à  genoux  devant 
ji  mon  lit ,  prit  mes  mains ,  les  baifa  mille  fois , 
»  demanda  mes  femmes  ,  fe  fit  raconter  toutes 
»>  les  particularités  de  mon  accident  y  en  inter- 
»  rompit  1&  court  récit  par  les  marques  du  plus 
n  grand  attendriffement.  Pauline  lui  dit  que  le 
>j  oruit  de  ma  fonnette  l'ayant  éveillée  ,  elle 
w  étoit  accourue ,  &  m'avoit  trouvée  froide , 
»  inanimée ,  mon  vifage  Se  mon  fein  inondés 
»  de  pleurs.  M.  de  Sancerre  pouvoir  l'interroger 
w  fans  craindre  fes  réponfes.  Sorti  de  ma  cham- 
»  bre  avant  qu'elle  y  entrât ,  fa  précaution  le 
sy  mettoit  à  l'abri  du  foupçon. 

9\  L'air  pénétré  qu'afFedoit  M.  de  Sancerre  ; 
s>  en  me  demandant  la  caufe  d'une  révolutio» 
>>  fi  furprenante  ,  fes  carrefTes ,  l'ingénuité  de  fes 
j>  queftions ,  l'audace  de  les  répéter  ,  me  por-i 
»  terent  infenfiblement  à  me  recueillir  en  moi- 
s>  même  ,  pour  m'aflurer  fi  je  ne  me  trompois 
»  point ,  fi  un  fonge  fantaftique  ne  troubloit  pas 
»  mon  imagination ,  fi  l'homme  qui  mie  don- 
33  noit  tant  de  preuves  de  tendrefle ,  étoit  l'a- 
»>  maht  de  Madame  de  Cezanes,  ou  l'époux  paf- 
»  fionné ,  dont  l'ardeur  paroiffoit  fi  naturelle  SC 
j>  fi  vive.      . 

»  La  feinte  de  M.  de  Sancerre  réuffit  ;  il  rc- 
9J  pétïi  plufieurs  fois ,  que  mon  évanouiflementf 
»»  pouvoir  être  l'effet  d'un  mouvement  de  frayeur, 
i>*  excité  par  le  défordre  de  mes  gens^  par  an 
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h  récit  exagéré  du  danger  j  le  Maréchal  le  crut» 

>>  &  me  quitta ,  perfuadé  que  fon  neveu  n'avoic 

»>  aucune  part  à  Tetat  dont  on  venoit  de  me  tirer. 

»  M.  de  Sancerre  l'accompagna  >  mais  rentrant 

»  auOitôti^  changeant  de  maintien  &  de  ton: 

V  Madame,  me  dit-il,  mon  imprudence  &  vo^ 

»  tre  indifcrette  curiofité  ,  mettent  entre  vos 

if  mains  la  réputation  d'une  femme  refpedée  , 

»  &  la  fortune  d'un  homme  doat  vous  pouvez 

»  VJ0U5  plaindre  :  vous  avez  du  vous  croire  aimée  ; 

»  vous  venez  de  découvrir  qu'une  liaifon  formée 

M  avant  de  vous  connoître  ^  fans  fermer  mes 

»  yeux  fur  vos  agrémens ,  ne  m'a  pas  permis 

»  de  vous  donner  un  cœur  prévenu.  On  m'im- 

»>  pofa  la  loi  d'être,  à,  vous  j  cette  contrainte  me 

3>  rendit  mes  premiers  nœuds  plus  cbers.  Je  ne 

w  vous  flatterai  point  d'un  facrifice  que  je  n'ai 

>j  pas  delfein  de  vous  faire  j  je  ne  m'abaiflerai 

»  pointàvbus  prier,  à  vous  demander  le  fecret; 

j>  VQUs  me  promettriez  en  vain  de  le  garder  j  des 

fj  intérêts  trop  puiffans  vous  engagei\t  à  le  ré- 

»  vêler  :ime  femme  réfifta-t'elle  jamais  à  ladou- 

»  ceur  de  fe  venger?  Parlez,  Ma4ame,  parlez; 

>>  .irritez  le  Maréchal  j  perdez  Madame  de  Ce- 

s>  zsLtitSy  envahiflez  mon  héritage  j  mais  en  cau- 

*>  faut  mon  malheur,  fpyez  fïïre  de  faire  le  vô- 

»  tre:  attendez- vous  de  ma  part  à  tout. ce  que. 

»  je  dédain ,  la  haine  &  le  relfentiment  firent 

».  jamais  éjprouver  de  plus  fenfible.  Je  répandrai 

w  l'anjertume  fur  tous  les  inftans  de  voue  vie  ; 

VL  les  procédés  de  M.  de  Cezanes  ré^ront  les 

»  miens  à  votre  égard  ;  tout  ce  qu'il  ofçra  con- 

»  tre  Xa  femme,  je  Toferai  contifevous»    Eh! 

».C]^'aurai-je  à  ménager?  Frémiflesç,  j(?anê  im- 

»\  prudente  \  tremblez  :  redoutez  pour  vous-mèmç. 
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t>  le  fort  que  vous  préparerez  à  celle  qui  iq'eif 
»  chère  :  il  fera  le  vôtre  j  je  le  jure  par  tout  ce 
»  qui  eft  fàcté,  par  tout  ce  qu'on  révère.  En 
M  fini^nt  de  parler,  il  fe  leva;  il  s'avança  du 
»  côté  de  la  porte  :  j'étendis  mes  bras  vers  lui  ; 
»  je  Tappellai  d'un  ton  foiWe ,  mais  tendre.  Ah  î 
»  ne  me  fuyez  pas ,  Monfieut ,  ne  me  fuyez  pas ,' 
»  m'écriai*je;  ne  me  haïflTez  point  ;  je  me  tairai, 
»  je  refpeâerai  ce  funefte  fecrer;  jamais,  nbii 
»  jamais  ma  bouche  ne  s'ouvrira  pour  vous  nuire' 
»  ou  pour  vods  affliger.  Il  ne  m'ccouta  point.  Se 
>»  fortit  fans  me  répondre. 

Ce  que  vous  venez  de  lire,  Madame,  fuffit  pour 
vous  faire  juger,  fi  c'eft  avec  raifon  que  dans  la  fui- 
re,  Mad.  de  Sancerre  quitta  fon  mari  pour  aller  vi^' 
vre  dans  une  de  fes  Terres.  On  attribua  cette  re- 
traite à  une  bizarrerie  extravagante  ;  &  le  Maré- 
chal lui-m^me  cefla  d'avoir  pour  elle  la  tendre' 
eftime,  qu'il  lui  avoir  témoignée  jufqu'alors.  lî 
laiffa  fei biens  en  mourantà  fon  neveu ,  qui  con- 
tinua de  faire  paffer  fa  femme  pour  une  folle. 
Heureufement  pour  elle ,  le  Comte  mourut  après' 
dix  ans  de  mariage.  La  Comtéffe ,  jeune  encore  ,* 
ne  pouvoir  manquer  de  foupiirans.  M.  de  Mon- 
taiais  fut  le  feul  qui  lui  infpira  le  defir  de  s*en-' 
gager  de  nouveaa.  La  naiffance  ,  les  progrès  in-' 
lenfiUes  de  cette  paflioii  i  l'heureux  lucçès  dx^nt 
elle  fut  couronnée ,  voilià  Madame  ,  la  matidrè^ 
die  toutes  les  lettres  de  Madame  de  SancerrQà" 
fon  ami.  Je  Copierai  quelqueis  morceaux  de  1a'* 
dix- neuvième,  que  vous  trouverez,  je  crois,  afîei' 
plaifante, 

»  On-â  j^aifon  de  le  penfef,  de  le  dire":  mii ,' 
3>  Madame  d^  Mârtîgùe^  eft  inconfidérce ,  ftn- 
j»-  prudente  ;  elle  a  des  idées  fi  bizarres ,  des  pro-  ' 
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99  jets  fi  extraordinaires  !  Je  fuis  en  colère  con- 
»  tr'elle  ^  contre  un  autre  ,  contre  moi  peut-être. 
»  Hier  je  vais  chez  Madame  de  Martigues  y 
»  je  la  trouve  feule.  Après  un  inftant  de  conver- 
9  iation  ,  elle  me  donne  un  billet  de  M.  de 
yy  Montakis.  Je  viens  de  le  recevoir  ,  dit-elle  ; 
9  lifez.  &  voyez  s'il  eft  f>oâîble  de  s'éxprimex 
99  mieux  f  Je  le  prends^  le  parcoure,  l'approuve 
p  ôc  le  rem.eps  fur  U. cheminée.  Madame  de 
p  Martigues  >  me  regarde  fixement  \  cela  cji  bien 
»  écrit  j  convcne^-en  :  txès-bien.  Unjfyle  aife\ 
V  Oui.  Ji  ne  fais  quoi,  de  tendre  ^  d*intérejjant. 
p  Je  rintecxomps  ^  je  pafTe  à  un  autre  fiijet.  «Si 
»  iniUjférentç  j  Madame  !  &c  moi  de  m'étonner. 
>>  .Qgpi  \  à  ijqei  propos  y  que  fignifie .....  Vous 
p,Me;VC^lei  rie^  veir  dans  ce  biUf^  ?  Qu'y  ver-* 
«/«pis-je  ?  Que  le  Marquis  ejh\  pafftonnément 
^  amoureux  ^  ^  mérite  au  moins  d^itrt  plaint. 
n  Amoureifx  ,  lut  f  eh  de  qui  ^onic  i  Devine:^. 
p  Q^;ypus  fafi^  do^tQ?  J?o/?  /de  Madsime  de 
M  T^tv^^i.pointdu  tout.  Dé.MadaipedcThe-»- 
•>  n\in^  ?  Ifofi^i  Ah?c'eft  deMadanierideThian^» 
^\  ge^îikn^/u  De  Madân:^  de  Cdïnçiinges  ?  eh! 

r  .|«,  Lajflfe  4^:t9J$it:Qm{^er ,- je  cçfTe  de!  chercher  ; 
»  j'appelle  fon  chien,  le  careflTe  ^  mcraets  à  jouer 
w  avec  lui.  Elle  s'impatiente ,  murmure ,  me  que- 
w  relie.  Un  homme  Ji  charmant  /h  ïrifpirm  rien  ^ 
«  pas  même  de  la  curiojité  ï  cefi  porter  Vinfenji- 
•  bilité  à  un  excès  foridamnable.  Mais  ,  lui  dis- 
»  je  doucement ,  car  elle  s'ànimoit  ,  eft-il  fore 
»  important  pour  vocbeami,  que  je  fois  inftruite 
»  des  mouvemensde  ^  cœur  ?  Pourquoi  vou- 
3>  driJIs-je  connoîrre  l'objet  de  fa  tendrolTe  ?  Si 
»  c'eft  là  ce  fecrer  cache  filongtems.  .  » .  P^ousne 


S4  Madame  Riccosonï. 

ly  ' Vave\pas découvert  ce  fecret?  Non,  Ah! côm^ 
>»  me  vous  mente:[  !  Y  fongez-vous  ?  Comment 
»  n  auric\'V0us  pas  lu  dans  fon  c<zut  ?  cefi  vous 
>>  quil  aime,  moi  ?  Vous.  •.*...  Oublie:^*voii^ 
»  qu'il  eftj.  •  marU  yvoult^^oui  dire  ?  Plai^ 
j>  fant  objiacle  que  fa  femme  !  Comment  ?  Pre^ 
5>  mierement  y  on  Va  jorcé  de  Vépoufer.  Eft^cé 
»  une  rftifon. . .  •  Elle  eji  boiteufe!  Qu'iïnpofte.* 
»  Aigre  ^favante&fotte. .  *  Mais;  *  *  Laide  jtra'^ 
j>  cajjiere  &  boudeufe.  .  .Mais  elle  eff.".  •  En^ 
19  nuyeufe  j  mauffade  ^  une  vraie  bégueulle  j  ave'â 
j>  qui  je  fuis  brouillée,  • . .  mais  elle  eft  fa,  fem- 
>5  me?oA./  comme  fa.  Qli*appet|éz-vous  cémmé 
»  ça?  Oui  y  pour  un  peu  de  tems  y  cela  finir di 
t>  Quelle .  idée  ?  Idée  j  Madame  !  téprétid^lte 
99  gravement  ;  je  ne  parle  ^int  au  hàfard.  Çëcrë 
9y  femme  a  la  manie  d'avoir  des  héritiers  ^-  deft 
*>'  en  elle  une  paffion  j  elle  doit  périr  ^u  troi- 
.35  ileme^eUejen  eft  avertie.  Le  pauvre  Mairquié 
»  laconjuroit  defe  conferver;elle  a  rejette  *fé$ 
^t  ptiefes  i-mcprifc  la  menace  ;  dàris  ni"  ^tVioîS 
«>  nous^en  ferons  débarraflféés.  Sa  maigreur  eft 
>»  extrême^ elle  touffe, 'tw^ jéut Te  fdùténîi^-Ellë 
»3  mourra;  je  le  fais  ;  j'en  fuis  fâte  ;  mon  Méde^ 
^9  cin  mè  l'a  dit  ;  il  eft  le  fien;  elle  n'iëilrévîeiidra 
9>  pas.;  j'en 'céponds  )>•  r  ,      ♦  '* 
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LETTRE     V. 

3  E  renfermerai  ,  Madame  ,  dans  cette  lettf e  i 

tous  les  autres  Ouvrages  de  Madame  Riccoboni  \ 

&  je  commence  par  un  petit  Conte  intitulé  l'A-  L'Arcagl^; 

yeugle  j  dont  elle  a  pris  l'idée  dans  un  Auteur  ^^^^ 

Anglois.  L'amour  y  eft  peint  fortement  ,  mais 

avec  décence  j  le  fentiment  y  Brille  fans  fadeur  j 

le  ftile  en  eft  vif,  agréable  ,  &  léger. 

La  Fée  Nirfa  apperçut  dans  un  Bofquet  agréa- 
ble ,  deux  jeunes  perfonnes  de  fexe  différent  ^ 
aflîfes  au  pied  d'un  Sicomore ,  &  qui  paroiflToienc 

{pénétrées  de  la  plus  vive  douleur  :  elles  mcloienc 
eurs  larmes  i  &  l'on  voyoit  aifément  qu'un  même 
fujet  les  forçoit  d'en  répandre- 
La  Fée  fe  fentit  touchée  de  compaflîon  j  &  fi-  • 
xant  fes  regards  fur  une  pierre  métallique  ,  où  fé 
gravoient  d'abord  tous  les  objets  qu'elle  defiroic 
connoître,  l'hiftoire  de  ces  Amans  fe  traça  fous 
(ts  yeux. 

Nadine ,  fillexl'un  Prêtre  de  Vifnou  ,  avoit  été 
élevée  avec  Zulmis  ;  &  ,  fur  la  foi  d'un  Oracle  ^ 
leur  hymen  fut  projette  \  on  leur  permit  de  fe 
voir  ,  de  fe  parler  fans  cefle  ;  la  liberté  d'ctre  tou- 
jours enfemble  ,  accoutuma  leurs  cœurs  aux  dou- 
ceurs de  l'amour  :  Nadine  ,  adorée  de  Zulmis  ^ 
Taimoit  paffionnément  :  depuis  deux  ans  ,  ils  ef- 
péroient  le  retour  du  fage  Alibeck  ,  qui  voya- 
geoit  pour  trouver  une  eau  merveilleufe  ;  cette 
eaudevoit  détruire  lesobftacles  qui  s'oppofoienc 
i  leur  bonheur.  Alibeck  n'étbit  plus  j  on  l'igno- 
toitj^  Nadine  &  fuirais  l'attendoient  encore. 
Tome  F.  E 
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L*Amant  de  Nadine  ,  doué  de  toutes  les  ver- 
tus ^  de  tous  les  agrémens  qui  tendent  aimable  » 
iî*avoit  jamais  vu  le  foleil  :  un  voile  épais  le  lui 
cachoit  ;&fes  yeux  fermés  dès  fa  nailiance  ,  ne 

{vouvoient  appercevoir  les  charmes  de  Nadine  : 
on  ame  s'écoit  attachée  à  la  fienne  ,  par  des 
liens  plus  forts  que  ceux  de  la  beauté  :  fa  douceur» 
fa  bonté ,  l'égalité  de  fon  humeur  ,  Ion  efprit  , 
la  noblelTe  de  fes  fentimens ,  lui  foumettoîent  un 
cœur  formé  pour  apprécier  les  qualités  du  fien. 

La  mère  de  Nadine  initiée  dans  les  myfte- 
res  de  Zoroaftre,  par  une,fuperftirion  née  du 
fyftême  des  Mages  ,  regardoit  raveugfement 
ae  Zulmis  comiine  une  marque  de  réprobation  : 
le  foleil  éclaire  tous  ceux  qu'il  aime,  difoit-elle  j 
fans  doute  y  il  hait  Zulmis  :  que  Zulmis  appaife 
ia  colère  ;  qu'il  voie; ou  qu'il  renonce  à  la  main 
de  Nadine. 

Un  Oracle  confulté  depuis  long-tems  ,  aflîi- 
^oit  que  Zulmis  verroit  la  lumière  avant  fa  ving-* 
tieme  année  :  Alibeck  n'étoit  point  revenu.  Ce 
jour,  le  dernier  d'une  efpérance  fi  chère,  les  ren- 
doit  malheureux  à  jamais.  Dans  une  heure  Zul- 
fnis  devoir  avoir  vingt  ans  accomplis  ;  fes  yeux 
ne  s'ouvroient  point  :  les  Prêtres  de  Vifnou  al- 
loient  les  féparer  cruellement ,  défunir  leurs 
mains ,  déchirer  leurs  cœurs  y  dans  l'attente  de 
ce  fatal  inftant  ,  Zulmis  &  Nadine  pleuraient  ^ 
gémidbient,  &  fe  juroientde  s*adoret  toujours. 

Nirfa  n'eut  pas  befoin  de  s'inftruire  davantage. 
£lle  prit  la  forme  d' Alibeck ,  &  fe  trouva  meta-- 
morphofée  en  un  vénérable  vieillard.  Elle  s'avan- 
Çad'un  pas  lent  &  majeftueux,  vers  le  lieu  où  le 
defir  d'obliger  l'attiroir.  Dès  que  Nadii^p  Tap^ 
perçut  ^  elle  poufTa  im  cri  de  joie  j  &  courikt  à  fa 
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tencontre ,  »  o  fage ,  chéri  du  Ciel ,  ô  Alibeck , 
w  eft-ce  vous  que  je  vois  ,  lui  dit-elle  ?  Venez-*» 
»  vous  remplir  nos  defirs ,  combler  nos  vcfcux  ? 
>j  Nous  apportez- vous  le  divin  (jpécifique  ?  allez* 
w  vous  nous  rendre  heureux  ?  Ah  !  que  votre  lon- 
p  gue  abfence  nous  a  coûté  de  larmes  !  Encoi^ 
i)  un  moment  >  &  je  perdois  Zulmis  pour  ja^ 
w  n^ais  »•  * 

En  parlant,  elle  conduifoit  la  Fée  près  de  foli 
Amant.  Nirfa  s'aflît  entr'eux  fur  un  lit  de  gazoïl*, 
calma  leurs  craintes  ,  rafTura  leurs  cœurs  encore 
incertains,  répondit  à  leurs  queftipns,  &  promit 
de  les  rendre  heureux,  w  Une  partie  de  vos  fou- 
i>  haits  ,  dit-elle  ,  ^'accomplira  avant  la  fin  da 
>î  jour  :  lesobftacles  qui  s'oppofentà  vos  vœux', 
■m  difparoîtront  à  ma  voix;  vous  ferez  unis.  Mais, 
>i  aimable  Nadine  ,  quand  je  veux  combler  vos 
.»>  defirs  ,  vous  devez  me  les  expofer  avec  fincé- 
f»  rite.  Confultez  bien  vos  véritables  intérêts  ^ 
M  fans  ouvrir  les  yeux  de  Zulmis  ,  je  puis  vous 
n  lier  tous  deux  d  une  douce  diaîne.  Eft-ce  fa 
j>  main ,  eft-ce  la  fin  de  fon  aveuglement  que 
m  vdus  demandez  ?  Si  cet  aveuglement  cefle  ,  n*y 

V  perdrez-vous  rien  ? 

a»  Eh  que  pourrois-je  y  perdre  ?  dit  Nadine 
i>  étonnée.  Plus  que  vous  ne  penfez,  reprit  Nirfa. 

V  Zulmis,  privé  de  la  lumière ,  vous  aimera  tou- 
»ï  jours  ;  les  qualités  qui  ont  fait  naître  fon 
j>  amour,rentretiendront  fans  cefTe  :  votre  époux 
M  fera  votre  amant.  Vous  vieillirez  aux  yeux  des 

V  autres  ;  vous  conferverez  une  éternelle  jeuneflfè 
M  pour  Zulmis.  Vos  années  s'écouleront  dans  ufl 
99  paifible  repos.  Zulmis  vous  devra  tous  (es 
97  plaifirs  ;  fon  bonheur  dépendra  de  vous  feule; 
n  &  quand  rAuceur  de  \z  nature  vous  rappel- 
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fi  leri  dans  le  Féjôur  célefte  ,  vous  y  atrîvetez 
j>  fans  avoir  éprouvé  les  peines  cruelles  que  font 
99  fentir  des  mouvemens  jaloux  ,  Tabanclon  d'un 
p  ingrat  ,  où  le  regret  d'aimer  un  inconftant. 

i>  Et  Zulmis  ,  dit  Nadine  ,  s'il  refte  privé  de 
m  la  lumière  ,  en  fera- 1- il  plus  heureux  ?  Non , 
H  continua  la  Fée  j  en  vous  poffédant ,  il  jouira 
•  d'un  grand  bien  ;  mais  il  n'en  connoîtra  ja- 
#t  mais  toute  l'étendue  j  il  ne  contemplera  point 
3>  des  charmes  ,  dont  la  vue  augitienteroit  fes 
91  plaiHrs  à  chaque  inftant  ;  jamais  un  fouris  de 
j*  Nadine  ne  portera  l'ivrefTe  du  fentiment  dans 
»  fon  ame  ;  il  ne  faurapas  que  Nadine  eft  belle  ; 
w  mais ill'aimera toujours j  &  Nadine  fera  par- 
»  faitement  heureufe. 

5>  Elle  fera  parfaitement  heureufe  ,  s'é<îrîa 
M  Zulmis!  ah!  .c'eft  tout  pour  moi  j  j'ignore  ce 
99  que  je  puis  perdre  en  reftant  dans  l'obfcurité  j 
$f  mais,  lage  Alibeck  ,  obtenez-moi  la  main  de 
a>  Nadine  j  &  je  ne  regretterai  rien  j  que  j'en- 
99  tende  toujours  le  fon  mélodieux  de  cette  voix 
99  chérie  j  que  je  touche  la  main  de  Nadine  ; 
^^  qu'elle  prefle  doucement  la  mienne  ;  qu'elle 
99  m'aime ,  me  le  dife  ,  me  le  répète  mille  fois 
*>  en  un  moment  j  &  tous  mes  vœux  feront  rem- 
99  plis  J  eft-il  d'autres  biens  ?  des  biens  plus 
99  grands  ?  Ah  !  s'il  en  eft  ,  Zulmis  ne  peut  les 
»>  comprendre  ,  &  ne  defire  pas  de  les  con- 
j»  noître, 

99  Mais,  dit  en  foupîrant  Nadine  ,  nepourriez- 
39  vous  pas  lui  faire  voir  la  lumière  &  le  rendre 
99  conftant? 

99  Croyez-vous  ,  reprit  Nirfa ,  que  la  fcience 
♦>  d'un  mortel  furpafle  le  pouvoir  dutCiel  ? 
f>  Ignorez-vous  l'extrême  légèreté  de  ce  fçxe? 
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JT  t>hs  que  les  yeux  de  votre  amant  parcourront 
»  tant  d'objets  capables  de  charmer  les  regards , 
>>  comment  efpérer  de  les  fixer  fur  un  feul  ?  L'im- 
i>  menfîté  de  cet  Univers  fuffit-elle  aux  defirs  in- 
»  quiets,  aux  vœux  audacieux  des  hommes?  On 
»  en  a  vu  qui,  peu fatisfaits  de  tant  de  beautés 
»  offertes  à  leur  amour,  ont  voulu  forcer  les  in- 
»  telligences  de  Tair  à  defcendre  fur  la  terre , 
»  pour  leur  donner  des  plaifirs  nouveaux, 

»  Hélas ,  dit  Nadine,  fi  je  demande  que  Zul- 

»  mis  refte  dans  fon  état  ,  mon  amour  ,  mes 

»  complaifances  feront  donc  fon  feul  bonheur  ? 

»  11  n'enfentira,il  n'en  connoîtra  point  d'autre? 

»  Et  fi  un  fort  fatal  le  privoit  de  moi,  quelle  fe* 

w  roit  fa  confolation  ?  J'emporterois  donc  avec 

»  fes  regrets,  la  trifte  certitude  de  le  laifler  dans 

w  une  éternelle  douleur?  Cher  Zulmis  !  quoi  le 

n  foin  intérelfé  de  me  conferver  ta  tendrefle ,  me 

5>  rendroit  cruelle  à  ton  égard  !  Je  te  ravirois  des 

»  biens  que  tu  peux  goûter  !  Je  te  priverois  de 

»  la  vue  du  Ciel ,  de  celle  des  créatures  ,  det 

»  eaux  ,  des  bois  ,  des  fleurs ,  des  merveilles  de 

«  la  nature  ,  de  ces  aftres  brillans  ,  dont  l'éclat 

»  nous  charme  &  nous  étonne  !  Non  ,  oh  !  nonl 

»  puiflant  Alibeck ,  ouvrez  les  yeux  de  Zulmis  j 

»  qu'il  voye  j  qu'il  admire  ,  qu'il  jouifle  de  ces 

«  objets  ,  qui  me  l'enlèveront  peut  être  !  N'im-. 

"  porte ,  rendez- le  heureux;  ah  !  qu'il  le  foit  ;  &C 

»  qu'il  cefle  de  m'aimer ,  fi  fon  inconftancepeut 

»  ajouter  à  fa  félicité  ?  <<f  . 

»  Non  Alibeck ,  non ,  s'écria  Zulmis ,  que  j^e  ne 

M  voye  jamais  le  jour  j  que  j'en  fois  à  jamais  pri- 

«  vé,fifa  clarté  doit  me  rendre  Nadine  moins 

"  ch^îlfe. 

,     Nirfa  touchée  de  ces  tendres  fentimens  ,  prit 

Eii) 
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les  mains  de  Nadine  &  celles  de  Zulmîs  ,  &  W 
iiniflant  :  »  Couple  charmant ,  leur  dit-elle  ,  ai- 
if  mez-vous  toujours  de  même  j  conduifez-moî 
*>  devant  ces  parens  qui  vouloient  vous  féparer; 
^^  allons  au  Temple  de  Vifnou  j  &  vous  connoî- 
i>  trez  le  pouvoir  d'Alibeck,  .  .  <« 

Au  bruit  du  retour  de  ce  fage  vieillard  ,  une 
foule  nombreufe  s'étoit  hâtée  d'accourir  au  Tem- 
ple :  la  Fée  fit  approcher  les  jeunes  Prêtreffes  qui 
s'èmpreffbient  pour  voir  Zulmis  \  il  s*en  trouva 
bientôt  entouré  i  Nadine  fe  mêla  parmi  elles ,  in- 
quiète ,  troublée ,  agitée  \  un  mouvement  qu'elle 
n'avoit  point  encore  ïenti  ,  lui  fit  remarquer  la 
parure  de  fes  compagnes ,  &  regretter  dé  ne  s'être 
jamais  occupée  de  la  fienne. 

Les  regards  timides  &  incertains  de  Zuln^is , 
cherchoient  Nadine ,  parcouroient  tant  d'attraits 
variés  j  fon  cœur  craignoit  de  fe  méprendre  j  fes^ 
yeux  s'arrêtèrent  enfin  fur  fon  aimable  maîtrefle: 
il  fouhaita  qu'elle  fût  Nadine  ;  confidérant  encore 
toutes  ces  jeunes  beautés ,  il  fixa  Nadine  pour  U 
féconde  fois ,  foupira  \  &  la  montrant  à  Alibeck  : 
»  ah  !  lui  dit-il ,  ferois-je  inconftant  ?  Un  nou- 
5»  vel  objet  me  féduiroit-il  ?  Si  ce  n'eft  pas  là 
a^  Nadine ,  je  fuis  ingrat  &  malheureux. 

Ces  paroles  pénétrèrent  au  fond  du  cœur  de 
Nadine  ;  »  eh  quoi»  Zulmis ,  mon  cher  Zulmis  , 
V  cederois-tudem'aimer? 

j>  Ah  !  c*eft  1»  fon  de  fa  voix ,  s'écria  Zulmis  ; 
^^  c*eft  elle  \  c'eft  Nadine  y  c'eft  la  divinité  de  mon 
»»  ame  j  toutes  ces  merveilles  de  la  nature ,  dont 
»i  je  n'avois  point  d'idée  ,  font  rafTemblées  fur 
»  ce  vifage  charmant  :  o  A  ibeck  !  privez-moi  fi 
w  vous  le  voulez ,  de  la  vue  du  monde  efttier  j 
«•  mais  augmençôz  ^  ce^mblez  en  moi  la  faculté 
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»  de  voir  ,  d'admirer  ,  d'adorer  ma  cheré  Na- 
fi  dine  »• 

Des  cris  de  joie  s'élevèrent  autour  de  ces  ten- 
dres amans  j  on  les  ceignit  d'une  chaîne  de 
fleurs  j  ils  s  avancèrent  vers  PAutel,  où  le  Grand- 
Prctre  les  unit  pour  jamais. 

Pendant  que  Nadine  &  Zulmis  fixoient  tous 

les  regards  ,  Nirfa  quittoit  la  forme  d'Alibeck; 

dès  qu'on  l'apperçut  fous  la  fienne  ,  l'admiratioit 

fucceda  à  la  furprifc  ;  les  femmes  s'inclinèrent 

profondément  j  les  hommes  fe  profternerent  à 

les  pieds.  »>  Habitans  de  ces  paifibles  lieux  ,  dit 

»  laTëe ,  ks  vertus  de  ces  amans  font  récompen- 

»>  fées  ;  ils  s'aimeront  toujours  j  &  l'Ange  de  la 

f>  mort  les  conduira  enfemble  dans  les  région^ 

»  fublimes  ,  où  commence  rme  nouvelle   vie. 

j»  Vous  qui  partagez  leur  joie^fouvenez-vous  à  ja- 

s>  mais  du  partage  de  Nirla  dans  vos  contrées  »  : 

alors  elle  difparut  ;  les  Silphes,  à  un  figne  qu'elle 

fe ,  élevèrent  près  du  Temple  un  fuperbe  Palais 

pour  Zulmis  &  Nadine  ^  d'immenfes  tréfors  ^ 

furent  apportés.  Tous  ceux  qui  étoient  préfens 

à  cet  événement  merveilleux ,  virent  accomplir  le 

plus  ardent  de  leurs  fouhaits  ;  &  Nirfa,  la  bienfaî- 

fante  Nirfa  ,  remonta  au  féjour  brillant  des  Fées', 

avec  la  douce  fatisfaftion  d'avoir  fait  des  heureu^r. 

M.  àt%  Fontaines  a  tiré  de  ce  conte,  le  fufet 

d'une  petite  Pièce  ,  mêlée  d'Ariettes  ,  qui   rut 

jouée  en  i7^(> ,  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 

Italienne. 

L'Hiftoire  d'Erneftine  ne  vous  paroîtra  peut-  irncftinc; 
ctre  pas   moins  agréable  ,    Madame  »  que  le 
Conte  de  V Aveugle  ;  elle  pourra  même  vous  inté- 
reflter  davantage. 
*>  Une  Etrangère  arrivée  depuis  trois  mois  i 

Eiv 
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«  Paris,  Jeune  ,  bien  faite  ,  mais  pauvte  &  in^ 
55  connue  ,  habitoit  deux  chambres  baflfes  aix 
»  Eauxbourg  S.  Antoine.  Elle  s'occupoit  à  bro- 
»  der  &  yivoir  de  fou  travail.  Revenant  un  foir 
*>  de  vendre  fon  Ouvr:.ge ,  elle  fe  trouva  mal  en 
jj  rentrant  dans  fa  maifonj/on  s'efforça  vaine- 
»  ment  de  la  fecourir ,  de  la  ranimer  j  elle  ex- 
f>  pira  farts  avoir  repris  fes  fens ,  ni  laiffé  apper- 
V  cevoir  aucune  marque  de  connoiflance  ». 

Cette  femme,  nommée  Chriftine,  étoit  une 
Allemande,  que  les  mauvaifes  façons  de  fon  ma- 
ri avoient  forcée  de  fe  réfugier  en  France  ,  avec 
Erneftine  fa  fille,  qui ,  pour  lors ,  âgée  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  ne  vivoit  que  du  travail  de  fa  mère. 
Aux  larmes  &  aux  cris' de  cette  petite  infortunée , 
qui  voyoit  expirer  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher 
au  monde,  tous  les  voifins  accoururent  j  &  il  s'y 
trouva  entr'auçres  une  charitable  veuve  ,  qiii  , 
cmue  parles  fanglots  d'Erneftine  ,  fe  chargea 
de  faire  enterrer  la  morte ,  &  emmena  l'orphe- 
line chez  elle. 

Erneftine  pleura  fa  mère  ,  la  demanda  fou- 
vent  dans  les  premiers  jours  qui  fuivirent  fa 
mort.  Elle  l'oublia  ,  grandit ,  fe  forma  ,  devint 
belle*  Elle  reçut  une  éducation  fimple  ,  apprit 
i  chçrir  la  fageflfe ,  à  regarder  l'honneur  comme  le 
bien  fqprême  j  mais  vivant  très-retirée ,  fes  idées 
ne  purent  s'étendre.  Elle  n'acquit  aucune  con- 
noîflance  du  tnotide. 

Madampdu  Frefnoi  (c'étoit  le  nom  de  la  veu* 
YÇ>)  trop  peu  riche  pour  laiffer  du  bien  à  Ernef- 
linç  ,  voulut  au  n>oins  lui  procurer  un  talent  ca- 
pal;>le  de  I^  fouteuir  ,  chqifit  la  Miniature  ,  & 
fit  venir  chez  elle  un  Peintre,  pour  lui  appreWrc» 
le  dçffçin,  EruQftiAC  fit  biçutôt  ^  dan^  cec  ut  >Us 
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progrès  les  plus  confidérables ,  &  promettoit  d  y 
devenir  très-habile. 

Au  bouc  de  crois  années  pafTées  dans  cecce 
occupacion  ,  Monfieur  du  Meinil  fongea  à  faire 
connoîcre  fon  Elevé ,  &  engagea  plufieurs  de  fes 
amis  à  fe  laifler  peindre  par  elle.  Ses  efTais  furent 
heureux ,  &  commencerenc  à  lui  donner  de  la  ré* 
pucacion  y  elle  oeignic  encr 'ancres  le  Marquis  de 
Clémengis  ,  qui ,  éconné  de  la  beaucc  ,  du  calent 
&  des  grâces  d'Erneftine  ,  prolongea  fon  por- 
traîc  aucanc  qu'il  lui  fuc  poiliole  ,  &  en  fie  taire 
une  copie  ,  ann  de  fe  procurer  le  plaifir  de  voir 
Erneftine  plus  long-cems. 

Pour  donner  à  fes  vifices  un  prétexce  raifonna- 
ble  ,  il  fe  mie  dans  la  cête  d'apprendre  à  deflîner  , 
fous  les  yeux  d'Erneftine  ,  qui  employa  cous  fes 
foins  à  former  fon  nouvel  élevé. 

»  Jamais  le  Marquis  n'avoicpalTé  des  momens 

i»  (i  agréables  :  la  douceur  de  s'encrecenir  fami- 

»>  liéremenc  avec   une  fille  de  feize  ans  ,  belle 

»  fans  le  favoir  ,  modefte  fans  afïeâ:acion,  amu- 

jî  fante,  vive,  enjouée  ,  à  laquelle  fon  rang,  fa 

35  fortune  ou  fon  crcdic  n'impofoienc  aucun  égardj 

»  qui  laifToic  paroîcre  une  joie  naturelle  à  fon 

w  afped  j  donc  l'innocence  &  Tingénuicé  ren- 

»  doienc  cous  les  fencimens  libres  Se  vrais  :  êcre 

w  affis  près  d'elle ,  la  nommer  fa  maîcrefiTe  ,  lui 

»  voir  prendre  une  efpece  d'aucoricé  fur  lui  , 

»  s'empreflTer  à  la  concencer ,  à  lui  plaire  fans  en 

»  avouer  le  deffein ,  fe  flaccer  d'y  réuffir,  c'étoit 

»  pour  le  Marquis  de  Clémengis,  une  occupacion 

»  fiincéreflance,  qu'infenfiblemenc  il  devine  in- 

w  capable  de  goûcer  cous  ces  vains  amufemens , 

p  doiisroifivecé  cherche  à  faire  desplaifirs  ». 

Pçiî de  cems  après,  M.  du  Mefuil  meure  j  Ôc 
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fa  veuve ,  au  moment  même ,  fe  retire  avec 
Erneftine,  à  trois  lieues  de  Paris  ,  dans  une 
itiaifon  charmante  ,  où  plufieurs  valets  prévenus 
s'empreflbient  de  les  recevoir  :  vous  devinez  , 
Madame,  quel  croit  le  maître  de  cette  habitation; 
&  vous  jugez  bien  qu'Erneftine  y  trouva  tous  les 
agrémens  qu'elle  pouvoir  defirer. 

Madame  du  Mefnil ,  à  qui  elle  demanda  le 
tïotn  de  la  perfonne  qui  lui  prêtoit  cette  maifon  , 
lui  répondit  que  fon  mariage  contracté  malgré 
fes  parens ,  Tavoit  privée  de  fes  biens  ,  durant  Ix 
vie  de  fon  mari ,  &  qu'elle  y  rentroit.  Ernefl:in« 
qui  ne  favoit  ni  les  loix  ,  ni  les  ufages  ,  ajouta 
foi  à  ce  conte  j  &  pour  fatisfaire  fon  amie  ,  elle 
accepta  le  plus  bel  appartement  de  la  maifon  ,  de 
riches  préiens  ,  une  femme-de-chambre  ,  &  des 
maîtres  de  toute  efpece ,  croyant  tenir  toutes  ces 
chofes-là ,  de  l'amitié  &  dos  bontés  de  la  femme 
de  fon  ancien  maître. 

A  la  folliciration  de  Madame  du  Mefnil ,  qui 
s'ennuyoit  du  féjour  de  la  campagne ,  M.  de  Clé-» 
mengis  loua  &  meubla  une  maifon  charmante 
auFauxbourg  S.  Germain, dans  laquejle  Ernef- 
tine vint  loger  avec  fa  compagne.  Un  jour  qu'elles 
croient  à  TOpéra ,  Erneftme  y  fixa  tous  les  yeux, 
&  fut  environnée  en  fortant  de  tous  les  agréables 
de  Paris.  Au  milieu  de  la  foule  ,  elle  apperçoit 
Mademoifelle  du  Mefnil ,  fœur  du  Peintre,  dont 
elle  avoir  été  l'intime  amie  ,  kjrfqu'elle  demeu- 
ïoit  chez  fon  frère  ;  elle  fend  la  preffe  ,  &  va  fé 
fctcer  à  fon  col.  Mademoifelle  Henriette  ,  c'eft 
re  nom  de  Mademoifelle  du  Mefnil ,  bleflee  du 
fafte  &  de  Tair  opulent  dans  lequel  elle  retrouvé 
fon  ancienne  amie  ,  la  repoulle  doucem^t.  .  . 
»  Aimable  &  malheureule  fille  ,  ajoute-t'elle  , 
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»  cft-ce  bien  vous  !  Quel  éclat  !  mais  quel  foi- 
»  bie  dédommagement  de  celui ,  dont  brilloit  U 
af  fimple ,  l'innocente  élevé  de  mon  frère  ». 

A  peine  ces  derniers  mots  font-ils  prononcés  , 
qu'Henriette  part  ,  Ôc  laifTe  Erneftine  confufe  &: 
interdite.  Cependant  elle  remonte  en  voiture 
avec  Madame  du  Mefnil,  &fe  livre  à  latriftefle 
en  fongeant  à  cette  réception. 

Après  mille  penfées  différentes  qui  agitèrent 
le  cœur  d'Erneftine  toute  la  nuit ,  elle  réfolut  de 
j'éclaircir  par  elle-même,  &  d'approfondir  ce  que 
fignifioir,à  fon  égard,  la  pitié  de  Mademoifelle  du 
Mefnil.  En  conféquence  elle  fe  levé  ,  &  fe  rend 
chez  elle  de  grand  matin  ,  habillée  très-fîmple- 
ment. 

>y  Eh  !  bon  Dieu  !  s'écria  Mademoifelle  da 
♦>  Mefnil ,  d'un  air  furpris ,  vous  voir  ici  !  vous  , 
n  Mademoifelle  !  Quelle  affaire  fi  preflTante 
j>  peut  donc  vous  y  attirer  ? 

3>  La  plus  intéreflTante  de  ma  vie  ,  répondit 
f»  Erneftine  j  je  viens  favoir  fi  vous  êtes  encore 
99  cette  amie ,  autrefois  (î  fenfîble  à  mon  malheur, 
5>  dont  le  cœur  s'ouvroit  à  mes  peines  ,  dont  la 
99  main  effuyoît  mes  larmes  !  Si  vous  n'été* 
55  point  changée  ,  pourquoi  m'avez-vous  affli- 
5>  gée ,  &  prelqu'offenfée  hier  ?  Si  vous  ceffez  de 
»  m'aimer  ,  apprenez-moi  comment  j*ai  perdu 
M  votre  affection  :  je  meplaignois  d'une  longue 
M  négligence, d'un  oubli  lurprenant  j  me  plai»* 
9»  drois-je  à  préfent  de  votre  injuftice  ?  Et  paf- 
99  fant  fes  bras  autour  de  fon  amie  ,  la  prenant 
»  tendrement,  parlez,  ma  chère  Henriette  ,  di* 
j>  t^s-moi  ce  qui  nous  fépare  ,  &  pourquoi  mon 
j>  I^ureufe  fituation  femble  vous  infpirer  de  l» 
»  pitié? 
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»  Votre  heareufe  fituation  ,  répéta  Made- 
»  tnoifelle  Dumefnil  ?  Si  elle  vous  paroit  heu* 
»  reufe ,  un  léger  reproche  peut-il  en  troubler  U 
»  douceur  ?  Mais  quel  deflein  vous  engage  à  me 
»  chercher  ?  Pourquoi  me  preffer  de  parler  ?  Ne 
»  ni'avez-vous  pas  entendue  ? 

»  Non ,  dit  Erncftine  :  que  me  reprochez- 
«  vous?  qu'ai-je  fait  ?  en  quoi  nos  fentimens 
»  difFerent-ils  ?ma  conduite  vous  paroit-elle  blâ- 
*»  mable?  Cette  queftion  m'étonne ,  reprit  Ma- 
»  demoifelle  du  Mefuil^  &  la  regardant  faxemenr, 
»  ofez-vous  m'inrerroger  avec  cet  air  paifible,  fur 
»  un  fujetfî  révoltant ,  lui  dit-elle  :  en  vousécar- 
»  tant  de  vos  devoirs ,  avez-vous  perdu  le  fouve»* 
»  nir  des  obligations  qu'ils  vous  impofoient; 
»  ne  vous  en  refte-t-il  aucune  idée  ?  Vous  rou- 
»  giflez,  ajouta-t- elle 5  vous  baiflez  les  yeux  :  la 
»  pudeur  brille  encore  fur  lé  front  noble  &  mo- 
»  dette  d'Erneftine  :  ah  !  comment  a-c'elle  pu  U 
j»  bannir  de  fon  cœur  ? 

»y  Je  rougis  de  mes  expreflîons  ,  &  non  pas 
»  de  mes  fautes  ,  dit  Erneftine  :  exacte  à  rem- 
»  plir  les  devoirs  qu'on  m'apprit  à  fuivre ,  je  ne 
>•  me  reproche  rien  :  cependant  vous  m'accufez: 
»  je  me  fuis  écartée  de  ces  devoirs  j  j'en  ai  per- 
»  du  ridée.  Qui  vous  l'a  dit?  Sur  quoi  le  jugez- 

99    vous  ? 

»  Je  ne  vous  aurois  jamais  foupçonnée  de  cette 
$9  furprenante  allurance,  dit  Henriette  :  mais 
99  ceflbns  cet  entretien  y  ne  me  forcez  point  à 
»  m'expliquer  fur  les  fentimens  qu'il  peut  m'inf- 
99  pirer.  Ah  !  Mademoifelle ,  vous  avez  fait  à  la 
j5  richefle  un  facrifice  bien  volontaire  ,  bien  en- 
»  tier ,  s'il  ne  vous  refte  pas  même  aflez  dedé- 
»>  cence,pour  rougir  de  l'état  méprifable  que  vouç 
w  avez  cboifi. 
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>î  Eh ,  mon  Dieu  !  s'ccria  Errieftine  ,  rente  en 
f>  pleurs,  eft-ce  une  amie?  Eft-ce  Henrierre 
»  qui  me  traite  avec  tant  de  dureté?  Un  état 
»  méprifable!  J'ai  choijî  cet  état!  y  ai  renoncé 
.)9  à  la  décence  !  Je  l'ai  facrîfiée  à  la  richejje  ! 
n  Moi  !  comment  !  dans  quel  tems  ?  en  quelle 
i>  occafion  ?  Quoi  !  Mademoifelle  ,  vous  m*infal- 
»  tez  fi  cruellement  ?  Vous  ofez  m'imputer  de^ 
I»  crimes  ?•< 

.  Ne  trouvez- vous  pas ,  Madame,  que  tout  cerf 
reflemble  fort  à  la  fcène  de  Jenny  avec  la  Du- 
chefTe  de  Rutland  qui  la  croit  entretenuepar  fou 
mari ,  tandis  que  Jenny ,  perfuadce  de  Ion  in- 
nocence ,  ne  peut  ni  comprendre ,  ni  foutenir 
les  queftions  de  la  Duchelfe?  Enfin,  Madame, 
d'éclairciflemens  en  cclairciflemens ,  Erneftine 
reconnut  qu'il  n'étoit  ni  honnête  ni  décenr,de 
profiter  des  bienfaits  de  M.  de  Clémengis  ;  mais 
comme  ce  dernier  n'avoit  que  des  vues  légiti- 
mes, après  les  délais  néceflaires  dans  n.n  Roman, 
il  cpoufe  fa  chère  Ernefti ne,  avec  laquelle  il  paflfc 
des  jours  heureux  &  tranquilles. 

Je  ne  vous  dirai  rien.  Madame,  de  trois  au-» 
très  ouvrages  de  Madame  Riccobonl  ;  parce 
qu'elle-m"cme  n'y  a  pas  attaché  beaucoup  de  pré- 
tention. Les  deux  premiers  font  partie  du  Vo- 
lume ,  où  fe  trouvent  les  Contes  ae  ï Aveugle  Sc 
i!ErneJiine  ;  le  troifieme  eft  la  Traduftion  d'un 
Roman  Anelois ,  de  M.  Fielding  ,  intitulé  Anzé-- 
lie.  Le  fond  de  cette  dernière  production  n'ap- 

t>artient  point  à  notre  Auteur  j  elle  n'y  a  mis  que 
eftyle;  &:le  ftylede  Mad.  Riccoboni  vous  eft  con- 
nu préfentement.Dans  les  deux  autres,elle  en  afFec-» 
te  un  qui  n'eft  pas  le  fien  :  les  Lettres  de  la  Prinr- 
cejfeâ^elmaïdcau  Prince  Alamirjfoa époux jioïiX. 
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écrites  dans  le  goût  Oriental.  Madame  Rîcco- 
boni  nous  les  annonce  comme  une  tradudion 
de  TArabe.  La  féconde  production  où  elle  a  en- 
core déguifé  fa  manière ,  eft  la  fuite  de  la  iVfa- 
rianne  de  M.  de  Marivaux  :  elle  l'a  compofàe  , 
dit-elle,  fur  un  défi  qu'on  lui  avoir  fait ,  d'imi- 
ter le  ftyle  de  fon  original  ;  &  fi  jamais  cette 
liiite  vous  tombe  dans  les  mains ,  vous  trouve- 
rez ,  Madame ,  en  le  comparant  avec  le  Roman 
de  M.  de  Marivaux ,  que  notre  Auteur  n'a  pas 
mal  réufii. 

Pour  vous  dire  préfentement  ce  que  je  penfe 
çn  général  des  Ouvrages  de  Mad.  Riccoboni ,  je 
crois  avoir  remarqué  de  l'ordre  &  de  la  jufteffe 
dans  les  plans ,  un  enchaînement  nécedaire  dans 
les  faits  ,  de  la  finefle ,  du  brillant  dans  les  pen- 
fées ,  de  la  délicateflfe  &  de  l'élévation  dans  les 
fenrimens  ;  {qs  peintures  font  naïves  ;  fes  carac- 
tères pleins  d'exprefliîon.  Elle  intérefle  fur-tout 
f>ar  les  fitjiations  :  aucune  qui  ne  fafle  naître 
'admiration ,  la  furprife ,  l'indignation  ou  Tat- 
tendriffement  :  elle  parle  fur-tout  le  langage  du 
cœur  d'une  manière  fi  naturelle ,  qu'on  entre , 
malgré  foi  ,  dans  fon  fujet ,  qu'on  partage  la 
|oie  ou  la  douleur  des  perfonnages  qu'elle  met 
ilir  la  fcène. 


Je  fuis,  &c. 


^^^ 
-^ 
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J  E  voudrois  pouvoir  obferver, pour  les  femme» 
vivantes ,  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  pour  celles 
qi|i  font  mortes ,  fuivre  l'ordre  chronologique  > 
&  les  placer  fuivant  la  date  de  leur  nai  (Tance 
ic  l'ancienneté  de  leur  âge.  Mais ,  Madame  ^ 
vous  en  fentez  rimpollibilité^  aucune  d'elles  ne 
m'auroit  voulu  communiquer  fon  extr^ût  baptif- 
laite  ;  &  même ,  pour  qu*elles  n'ayent  point  à  ie 
plaindre ,  je  déclare  que  ce  n'eft  ni  l'âge ,  ni  le 
mérite  qui  doit  déformais  les  amener  les  pre- 
mières fur  la  fcène,  mais  la  facilité  de  me 
procurer' leurs  Ouvrages.  Comme  j'ai  aduelle-  MaJaml 
ment  fur  mon  Bureau  ceux  de  Madame  Ro-^^*^^ 
bert ,  ^'eft  par  elle  que  je  vais  conimencer. 

Son  père ,  M.  de  Roumier,  fils  d'un  Procureur 
du  Roi  d'une  Ville  de  Province ,  &  refté  orphe- 
lin en  bas  âge ,  fut  obligé  d'entrer  dans  le  com- 
merce. 11  époufa,  à  Paris,  Mademoifelle  Bou- 
rée ,  fille  d'un  Avocat  j  &  de  ce  mariage  eil  née 
Marie- Anne  de  Roumicr ,  aujourd'hui  Madame 
Robert.  Elle  a  eu,  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans, 
l'éducation  la  plus  diftinguéej  &  M.  de  Fonre- 
nelle ,  lorfqu'il  alloit  manger  chez  fon  père  ^ 
fuivant  fa  coutume,  de  manger  toujours  chez  les 
autres  ,  fe  faifoit  un  plaifir  de  s'amufer  avec  cette 
jeune  perfonne,  dans  laquelle  il  remarquoit  des 
difpoiitions  pour  les  Lettres  j  elle  avoir  une  mé- 
rnoire  prodigieufe  ,  beaucoup  de  goût  pour  la 
Icckaib^  &c  une  très-grande  e^vie  de  fe  faire  ua 
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nom;  mais  la  mort  de  fon  père  &  de  fa  metô  i 
&  des  pertes  confidérables  que  fa  famille  avoit 
effuyces  pendant  le  fyftème,  dérangèrent  fes 
vues. Un  parent  dévot ,  qui  devint  fon  tuteur,  la 
mit  dans  un  Couvent ,  &  la  maria  enfuite  avec 
M.  Robert,  Avocat  très-eftimé  dans  fon  ordre. 
Madame  Robert  n'a  jamais  été  dans  ce  qui 
s'appelle  le  grand  monde;  la  délicatefle  de  fon  tem- 

férament  lui  a  occafionné  plufieurs  maladies ,  qui 
ont  réduite  à  être  fou  vent  feule:  c'eft  fans  doute, 
ce  qui  Ta  déterminé  à  compofer  quelques  Romans  : 
un  fonds  de  leéture ,  joint  à  une  imagination  fé- 
conde ,  lui  a  fourni  ditférens  fujets.  On  y  re- 
marque une  raifon  qui  frappe ,  &  un  ton  de  fen- 
timent,  qui  donne  à  fes  écrits  un  vif  intérêt; 
fon  ftyle  eft  fîmple  &  naturel  ;  on  voit  qu  elle 
ne  cherche  point  à  l'orner  du  bel  efprit  à  la 
mode. 
la  Pay-     La  Payfanne  Philofophe ,  ou  les  Avantures  de 

fannc  Phi-la  ComteflTe  de  ***,  eft  fon  premier  Ouvrage. 

loibphc.  L^  Comtefle  raconte  elle-même  fonhiftoire,  & 
ne  rougit  point  de  déclarer  l'obfcurité  de  fa  naif- 
fance  :  elle  eft  née  dans  un  Village  ,  de  parens 
très-pauvres.  Madame  d'Arinvillerevenoit  d'une 
de  fes  terres ,  avec  le  Comte  de  *  *  * ,  fon  parent  ; 
ils  furent  furpris  ,  à  la  fin  du  jour ,  par  un  orage 
terrible;  leur  Poftillon,  ébloui  par  les  éclairs  , 
s'égare  dans  une  foret  ;  pour  comble  de  mal  - 
heur,  la  cheville  ouvrière  de  fon  équipage  fe 
rompt  :  ils  font  contraints  de  defcendre  ;  après 
avoir  erré  long-tems,  ils  arrivent  enfin  à  unemi* 
férable  chaumière ,  qui  faifoit  toute  la  fortune 
des  père  &  mère  de  notre  Héroïne.  Ces  bonnes 
'  '  gens  ne  les  font  point  attendre  :  la  femme  tP^^^te 
d'accoucher ,  s'ctoit  levée  ;  fa  furprife  de  voir 

une 
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tine  fi  brillante  compagnie  ,  précipite  fes  dou- 
leurs ;  elle  met  au  monde  une  fille,  que  Mada- 
me d'ArinvilIe  veut  elle-même  tenir  furies  fonts 
de  Baptême  avec  le  Comte.  Celui-ci  y  confent, 
à  condition  qu'il  entrera  de  moitié  dans  le  bien 
que  la  Comteffe  veut  lui  faire.  Notre  Payfanne 
cft  portée  à  TEglife  y  &  on  lui  donne  le  nom 
de  Flore  j  qui  étoit  le  nom  de  fa  marraine.  Ont 
laifle  l'enfant  à  fa  mère,  pour  le  nourrir;  & 
1  on  part  dès  que  l'équipage  eft  raccommodé. 

Lorfque  la  petite  Flore  eut  atteint  l'âge  de 
trois  ans ,  Madame  d'Arinville  la  retira  chez  elle  : 
on  pafle  rapidement  fur  fon  enfance  y  on  lui 
donna  des  Maitres,  quand  elle  fut  en  âge  d'ap- 
prendre y  &  elle  fit  des  progrès  rapides. 

Madame  d'Arinville  veut  aflurer  une  penfioii 
Q  fa  filleule;  elle  invite  fon  ami  à  dîner,  pour  le 
confulter  fur  cette  démarche  ;  celui-ci  l'approu- 
ve ;  &  cependant  la  donation  n'a  point  lieu. 

Un  jour  Flore  étoit  dans  un  des  bofquets  du 
parc ,  occupée  à  lire  une  brochure  ;  le  Comte  fe 
place  doucement  derrière  elle ,  &  lui  arrache  le 
livre  des  mains  ;  Flore  fait  un  cri ,  rougit  &  fe 
taflure;  le  Comte  lui  dit  qu'il  veut  la  former, 
&  lui  choifir  fes  ledures ,  parce  qu'il  a  conçu 
pour  elle  des  fèntimens  qui  fe  fortifient ,  d  me- 
fure  qu'il  découvre  en  elle  de  nouvelles  perfec- 
tions. Ces  mots  portent  une  douce  ondtion  dans 
le  cœur  de  Flore.  Elle  fent  des  plaifirs  nouveaux , 
dont  .elle  ne  pénètre  pas  encore  bien  la  caufe. 
Le  premier  chagrin  qu'éprouva  notre  Philofo- 
phe ,  fut  la  mort  de  fa  mère  &  de- fon  père ,  que 
Madame  d'Arinville  avoir  fait  venir  chez  elle  , 
&  donftielle  prenoit  foin. 
j  Cependant  plufieurs  partis  avantageux  fe  pré- 
.  •      -Tome  y.  f 


fentant  l  on  lui  en  parle  j  mais ,  pat  la  ripu- 

gnance  qu  elle  témoigne  pour  le  mariage ,  on 
li  promet  de  ne  pas  gêner  fon  inclination.  Au 
bout  de  quelques  années.  Madame  d'Arin ville 
fe  met  dans  la  tcte  de  marier  le  Comte  j&  l'ob- 
jet qu'elle  lui  pjropofe ,  eft  une  jeune  fille ,  nom- 
mée  Julie ,  du  même  âge   que  Flore ,  petite 
ipnaîtrefle  du  premier  ordre  ,   ayant  beaucoup 
d'efprit ,  pas  le  fens  commun ,  &  cependant  fore 
amufante.  La  nouvelle  de  cet  himen ,  que  Flore 
çroyoit  une  chofe  faite,  jette  le  trouble  dans 
ion  ame  ;  elle  ne  dort  plus^  fon  teint  fe  flétrit  ^ 
fsL  marraine  lui  en  demande  la  caufe  i  elle  pré- 
texte une  migraine  ^  le  Médecin  ordonne  la  fai- 
gnée  ;  notre  Pbilofophe  n  ofe  s'y  oppofer.  La 
faignée ,  jointe  au  chagrin ,  lui  caufe  une  véri' 
jable  maladie  :  le  Comte  vient  la  voir  un  jour  , 
la  trouve  feule,  lui  déclare  fon  amour,  &  lut 
clemande  fi  elle  n'aura  pas  de  la  répugnance  ^ 
répondre  à  fa  flamme.  »  Ah!  mon  cher  par- 
f9  rain ,  que  vous  feriez  injufte ,  fi  vous  m'en 
•>  foupçonniez  !   Hélas  !  lorfque  vous   venez  ^ 
»  par  l'amour  le  plus  tendre  ,  remettre  le  cal- 
V  me  dans  mon  ame ,  pourquoi  m'eft-il  dé- 
>9  fendu  de  répondre  à  des  fentimens  que  j'ai 
0  moi-même  tâché  de  vous   infpirer  ?  Il  faut 
»>  vous  ouvrir  mon  cœur  ^    la  reconnoifiànce 
•>  n'eft  pas  le  feul  fentiment  qui  règne  dam 
99  mon  ame;  je  ne  vous  diifimulerai  pas  quji 
w  vos  perfedions  y  ont  fait  naître  la  paflîoR 

«  la  plus  vive Mais ,  ne  ferois-je  pas 

V  indigne  de  vos  bontés ,  fi  j'acceptois  l'offre 
j>  que  vous  me  faites?  Je  veux  vous  faire  voir, 
»  en  la  refufanr ,  que  fi  je  ne  fuis  ^s  d'un© 
p  paijlklice  égale  à  la  vôtre ,  du  moins  c&nfçryer 
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ih  raî-je  toute  ma  vie  k  délicatefle  des  fentimea^ 
tt  que  vous  avez  gravés  dans  mon  ame.. . .  Julie 
»  vous  eft  offerte  ;  elle  eft  digne  de  vous  j  9c 
»>  c^eft  elle  que  vous  devei  préférer.  Mon  coeur 
»  foùffre ,  en  vous  donnant  ce  confeil  y  mais  ma 
w  raifon  le  lui  didte:  confervez-moi  votre  efti- 
n  me  &  votre  amitié.  « 

Vous  jugez  bien  que  le  Comte  eft  trop  fenfé  , 
|K>ur  ne  pas  favoir  faire  la  différence  d'une  fem^* 
me  née  dans  un  état  obfcur ,  mais  vertueufe  & 
tnodefte,  d'avec  une  femme  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  Ùl  naiflance.  Il  infifte  ;  il  veut  que  Flore 
confenre  à  faire  un  jour  fon  bonheur  j  elle  re- 
fufe  conftamment  y  il  revient  quelques  jours 
après ,  &  réitère  auflî  inutilement  fes  demandes  : 
flore  obtient  même  qu'il  ne  parlera  plus  de  fon 
amour.  Le  Comte  confent  à  s'éloigner ,  moins 

*  pour  faire  voir  que  Tabfence  ne  changera  jamais 
Ion  cœur,  que  pour  fe  dérober  aux  inftances  de 
Madame  d'Arinville.  Avant  fon  départ ,  celle-ci 
fait  de  nouvelles  tentatives;  elles  font  inutiles i 
fujet  de  rupture  entre  elle  &  le  Comte  :  il  part> 
déjà  trois  mois  fe  font  écoulés ,  &  Flore  n'a  pas 
eu  de  fes  nouvelles  :  qu'on  juge  de  fon  inquié- 
tude^ elle  le  croit  infidèle.  Nouveau  fujet  de 
douleur  j  la  Comtefle  paroît  diminuer  de  fa  ten- 
drefle  pour  elle  ;  elle  ne  l'admet  plus  de  fes  fo- 
ciétés  j  elle  eft  obligée  de  paffer  prefque  tout  fon 
lems  dans  la  folitude  ,  que  le  fouvenir  du 
Comte  vient  troubler  fort  fouvent. 

Dans  ces  entrefaites,  arrive  chez  la  Comteflfe 
le  Baron  de  Gomar,  parent  de  feu  M.  d'Arin- 
ville, qui  vient  paffer  quelques  jours  avec  fa  pa- 
tente :»il  a  pour  Flore  des  attentions  diftinguées  j 
cependant  elle  voit  l'amitié  de  la  Comteife  fc 

.  '  Fij 
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refroidir  de  joùTr  en  jour  ;  elle  ne  doute  plus  êé 
fa  ^iigrace.  Un  matin ,  fa  marraine  la  fait  def- 
<:endre,&  lui  déclare  la  rcfolution  où  elle  eft, 
de  la  marier  avec  le  Baron ,  avec  lequel  elle  fera 
heureufe;  en  faveur  de  cette  alliance,  elle  lui 
donne  cent  mille  francs  :  un  trifte  filence  eft  la 
xéponfe  de  Flore  ;  la  Comtefle  s'en  ofFenfe ,  ôc 
lui  jure  de  l'abandonner ,  fî  elle  n'accepte  fe» 
offres  :  Flore  veut  s'excufer  ;  on  ne  veut  rien  en- 
tendre ;  elle  remonte  dans  fon  appartement ,  oà 
xUe  fe  livre  à  la  douleur  la  plus   vive.    Après 

fJufieurs  nuits  paffées  dans  l'amertume  &  dans 
es  pleurs ,  elle  fe  réfout  à  déclarer  fan  àmoui: 
pour  le  Comte.  Madame  d'Arinville  l'écoute  at- 
tentivement ,  &  lui  dit  que  puifqu'elle  a  eu  le 
courage  de  lui  déclarer  ce  qui  fe  paffbit  dans 
ion  ame ,  elle  aura  encore  celui  d'obéir ,  &  d'é- 
poufer  le  Baron.  Il  faut,  ajouta-t'elle ,  vous  ré- 
loudre  à  renoncer  au  Comte  :  mille  raifons  ^  que 
je  ne  puis  vous  dire ,  m'empêcheront  toujours 
de  confentir  que  vous  l'époufiez.  A  ces  mots , 
Flore  s'évanouit  j  Madame  d'Arinville  en  eft 
attendrie.  Cependant  l'heure  de  partir  eft  arri- 
vée ;  elle  part  avec  le  Baron ,  &  recommande 
Jlore  à  Mademoifelle  Brouce,  fa  femme-de 
chambre. 

Flore  ne  reçoit  aucunes  nouvelles  du  Comte, 
a  qui  elle  avoit  écrit,  pour  lui  faire  part  du 
deflein  de  Madame  d'Arinville.  Ses  réflexions 
fe  tournent  naturellement  fur  les  grands ,  dont 
J'amitié  eft  il  fufpede.  3>  Ils  croyent  fans  doute , 
»  dit-elle ,  que  ion  doit  à  leur  qualité  tout  ce 
.  i>  qu'ils  exigent  de  leurs  inférieurs  j  &  qu'on 
»>  eft  trop  heureux  de  les  aimer ,  fans  jjouvok 
pf  en  efpcrer  aucune  reconnoifTance.  «<  ^ 
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Le  tems  que  Mad.  d'Arinville  avoir  fixé  pour 
fon  voyage ,  croit  expiré  j  Flore  Tarrend  ;  &  elle 
ne  la  voir  poinr  arriver  j  fes  inquiérudes  redou- 
blenr.  Un  jour  ,  en  renrrant  au  Châreau ,  elle 
voir  deux  équipages  dans  la  cour  j  elle  ne  fait 
à  qui  ils  peuvenr  appartenir  ;  elle  entre  avec  Ma- 
demoifelle  Brouce  dans  un  fallon ,  où  elle  trouve 
une  Marquife ,  parenre  &  héririere  de  Madame 
d'Arinville.  La  Marquife  apprend  à  Mademoi- 
felle  Brouce  la  mort  de  fa  maîtreffe  ;  une  fièvre 

maligne  Ta  enlevée  dans  fix  jours ■ 

3J  Quelle  eft  cette  jeune  pçrfonne,  parlant  de 
>j  Flore?  Ne  feroit-ce  point  cette  petite  crca- 
«  ture,  dont  Madame  d'Arinville  faifoit  fou 
»  idole?  On  dit  qu  elle  joue  très-bien  le  fenti- 

»  menr Mais  elle  n'eft  point  mal;  je  ne 

»  la  croyois  pas  fi  bien  :  on  me  Ta  recomman- 
3>  dée;  &  je  verrai  à  la  placer  Tourriere  dans 
»  quelque  Couvent  ;  car  je  fuis  fûre  que  cette 
M  fille  n'oft  propre  à  rien.  « 

Pour  fe  fouftraire  aux  duretés  de  la  Marquife  » 
Flore  fe  fait  conduire  chez  le  Curé  du  lieu ,  qui 
la  reçoit  avec  humanité  ;  elle  eft  chez  lui  de- 
puis un  mois  j  6c  cependant  elle  n'a  aucune  nou- 
velle du  Comte.  Un  jour  Mademoifelle  Brouce 
lui  apporte  une  lerrre  j  elle  la  croir  de  fon  amant; 
fon  coeur  palpite  ;  elle  l'ouvre ,  &  reconnoît  l'é- 
criture du  Baron ,  qui  lui  apprend  la  mort  de 
fa  bienfaitrice ,  &  qui  renouvelle  les  afliirances 
de  fon  amour.  Flore  eft  fur  le  point  de  partir , 
pour  fe  rendre  à  Paris  dans  quelque  Couvenr; 
le  Baron  arrive  la  veillç  de  fon  déparr  j  il  lui 
apprend  qu'une  maladie  du  Comte  a  caufé  foa 
reca#âe.ment.  «.  Le  Comte  malade ,  reprend- t'ellô 
/  »  vivement?  Il  eft  peut-être  niort  ?.  Monfieuc  . 

F  iij 
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s>  ne  me  cachez  rien.  II  eft  hors  d'affaire  j  Je  loi 
3>  ai  fait  confidence  de  mon  amour  pour  vous  , 
j>  du  confentement  que  Madame  d'Arinville 
»  voulut  bien  donner  à  notie  union  ;  &  il  m'a 
5>.  prefTé  lui-même  de  partir,  ne  voulant  plus 
i>  retarder  mon  bonheur.  Il  vous  a  preflTé  lui- 
99.  même  de  partir!  Que  me  dites-vous?  Que  je 
9%  fuis  malheureufe  '  &c.  &c.  «  Elle  fait  aa 
Baron  l'aveu  de  fon  amour  pour  le  Comte  :  le 
Baron  lui  répond  généreufement ,  qu'il  tâchera 
de.  renfermer  dans  fon  cœur  des  fentimens  qui 
ont  du  Toffenfer  ;  &  il  fe  borne  à  devenir 
fon  ami.  11  la  preflTe  de  refter  encore  quelque 
tems  chez  le  Curé;  il  lui  offre  de  l'argent  j  mais 
vous  jugez  bien ,  Madame ,  que  quoiqu'elle  en 
ait  peu ,  elle  fe  gardera  bien  d'accepter  l'offre  ; 
cela  eft  dans  la  règle  :  il  vaudroit  mieux  mourir 
de  faim. 

Flore  eft  partie  pour  le  Couvent  :  chemin  fai-^^ 
fant ,  elle  fe  lie  avec  une  Madame  de  Gémond  , 
qui  lui  fait  mille  inftances ,  pour  Tengager  à 
prendre  un  logement  chez  elle.  Elle  doit  encore 
refufer ,  parce  qu'il  fe  trouvera  dans  le  Couvent 
vtne  infortimée ,  dont  l'hiftoire  forme  ici  un  épi- 
fode  que  je  fupprime. 

Le  Comte  le  fait  voir  enfin  aux  yeux  de  fac 
maîtrefïe  ;  converfation  tendre  j  épanchemenc 
4e  cœur  j  nouvelles  proteftations  j  il  apprend  à 
!Flore>  que  Madame  d'Arinville  a  fait  un  tefta- 
ment ,  par  lequel  elle  lui  afllire  •  une  fomme  de 
cent  mille  livres  :  voua  crbye»  ,  Madame  ,  que 
la  jeune  Flore  va  voir  la,  fiin  de  fes  peines  ?  elle 
éprouve  encore  quelques  traverfes  j  mais  co^me 
fon  bonheur  vous  intéreflfe  ,  je  fupprime  toât  ce  ^ 
<ltti  pourroic  le  différer,  lî  fuflSl^:  de  vousi  dko  * 
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Îu'elle  pafle  du  Couvent  dans  les  bras  de  foé 
Lmanr.  lis  apprennent  tous  deux ,  par  une  fem- 
me qui  avoir  eu  la  confiance  de  Madame  d*Arin* 
ville  ,  que  le  réfroidiflement  de  cette  Comteflé 
n'avoir  eu  d'autre  caufe,quc  la  pafCon  qu'elle  avolt 
conçue  pour  le  Comte.  On  les  inftruit  de  l'ex- 
cès de  fa  jaloufie ,  lorfqu'elle  découvre  leurs  in* 
telligences.  C'eft  ce  qui  la  détermine  ,  après  plu- 
fieurs  tentatives  ,  à  lui  faire  époufer  le  Baron  î 
la  fermeté  de  Flore  à  refufer  un  établilTement 
âufïî  avantageux,  lui  a  fait  voir,  quec'etoit  en- 
vain  ,  qu'elle  entreprendroit  de  la  perdre  dan^ 
Fefprit  de  fon  amant  j  &  ce  font  ces  continuelles  • 
agitations  qui  l'ont  enfin  conduite  au  tombeau; 
Flore  en  eft  pénétrée  :  die  pafle  la  nuit  en  pleurs, 
veut  encore  fe  refufer  aux  empreflemens  de  fonl 
amant  :  mais  vaincue  par  fa  tenSrefle  &  les  vi--- 
ves  foUicitations  de  fes  amis  ,  elle  confent  enfirf 
à  leur  mutuel  bonheur. 

Telle  eft ,  Madame ,  la  conduite  de  ce  Roman,* 
qui  offre  des  fituations  tendres  ,  des  ihoftèeatrf 
animés  d'un  intérêt  vif  &  touchant.    .        ' 

Voici  encore  une  femme  qui  raconte  fesaven-     ^  Voîx 
rures  ;  &  ce  fécond  Roman  de  Madame  Hobertf^^  ^*  "*- 
ne  le  cède  point  au  premier;  Il  eft  intitulé  W^^^* 
Foix  de  la  Nature  ;  &  le  ftyle  eft  celui  dii  cceùi* 
&  du  fentiment.  La  Marquife  de***  a  cru  long-' 
tems  qu'elle  tirôtt  fon  orîeiite  die'  la  Frovîhce  de? 
Normandie.  Sort  père  adoptif  étoit  un  pauvrtf 
Gentilhomme  j  il  fe  nomtnoit  Dambleville  :  i! 
mourut  ,  &  laifla  notre  Héroïne  orpheKne.  Le? 
Curé  fe  chargea  d'annoncer  cette  fâcneufe  nou-^ 
velle  à  fon  frère  qui  demeuroit  à  Paris ,  où  il  s'é- 
toi<#*acquis  une  réputation  des  plus  brillantes  ait 
^arrcatt.  H  fiir  pénétré  de  douleur  de  la  mort  d^ 
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Coïi  frère.  Il  fie  prier  le  Curé  de  prendiTe  foîn  de  1* 
Jiiécc  pendant  Ion  enfance.  Le  Curé  s'en  chargea. 
Se  la  confia  à  une  femme  de  condition,qui  joignoic 
à  beaucoup  d'efpric  un  grand  ufage  du  monde.  Se 

3  ne  des  circonftancesmalheureufesavoient  forcée 
e  pafler  le  refte  de  fa  vie  à  la  campagne,  croyant 
qu'en  s'occupant  dans  cette  retraite  ,  fon  cœur  ne 
fqroitplus  en  proie  a  détendras  &  trilles  fouve- 
nirs.  Mais  qui  peut  leur  former  une  barrière  in- 
vincible? Enfin  elle  périt  de  langueur. 

Quoique  notre  Héroïne  n'eue  que  quatorze 
ans,  elle  connut  toute  là  perte  qu  elle  venoit  de 
.    faire.  Le    Curé  en  informa   M.  Dambleville. 
Comme  il  étoit  marié  depuis  quelques  années  ; 
qu'il  n'avoit  pas  d'enfans ,  &  que  Madame  Dam- 
bleville  avoir  le  caractère  le  plus  aimable ,  joinç 
à  beaucoup  de  belles  &  rares   qualités,  elle  fe 
prêta  avec  plaifir à  prendre  la  petite  Provinciale;, 
car  c'eft  ainfi   qu'elle    la  nomma.  Elle   la  reçut 
avec  joiç  y  elle  eut  pour  elle  les  fentimens  les  plus 
tendres  ;  elle  lui  aonna  une  éducation  brillante  ; 
&  elle  fe  chargea  de  former  fon  cœur  à  la  vertu. 
Bracrîîont ,  frère  de  Madame  Dambleville,  ne 
vitpas  les  grâces  nailTantes ,  ni  l'efprit  vif  &  na- 
turel d'Adélaïde  ,  fans  prendre  pour  elle   une 
FalIIon  aflTez  vive.  Il  étoit  aimable  j  il  avoir  de 
efpric  ji  mais   badin  ;  il  mettoit  tant  de  poli- 
telle  dans  tout;  ce  qu'il  difoit ,  que  fon  badinage 
devenoit  toujours  avantageux  a  ceux ,  à  qui  il 
l  adreflbit.  Adélaïde  étoit  enchantée  de  lui.  Ma- 
dame.Dambleville,  après  avoir  fait  parer  fa  che- 
te  nièce,  la  mena  faire  des  vifites  ,  &  de- là  aux 
Tuileries.  Ce  jardin  étoit,  ce  jour-là  ,  rempli  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  grand  à  P^ijis.. 
L'^imour  proprç  de  notre  Adélaïde  fut  comble  j 
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felle  avoît  de  ces  tailles  de  Nymphe,  un  port  ma- 
jeilueux  ,  des  traits  des  plus  réguliers  ;  toutes 
ces  grâces  formoient  une  jeune  perfonne  des 
plus  accomplies. 

Au  retour  de  la  promenade ,  Madame  Dam- 
bleville  trouva  chez  elle  M.  le  Duc  de  ***.  La 
beauté  d'Adélaïde  lui   avoit  fait  une  impreflîon 
/î  forte,  qu'il  prétexta  une  affaire  pour  venir  con- 
fulter  M.  Dambleville  ,  &  voir  fa  charmante 
nièce.   Quelques  jours  après.  Madame  Dam- 
bleville fut  invitée  à  dîner  chez  Madame  Pi- 
chard,  époufe  d'un  Fermier  Général.  Celle-ci  fut 
charmée  d'Adélaïde  ;  elle  en  complimenta  fon 
amie ,  qui  y  fut  fenfible.  Verneuil ,  qui  étoit  le  fils 
de  M.  Pichard,  ne  vit  pas  avec  indifférence  cette 
jeune  perfonne.  On  annonça  qu'on  avoit  fervi  : 
il  donna  la  main  à  fa  Reine  ,  &  fit  fi  bien,  qu'il 
fe  trouva  auprès  d'elle  à  table.  On  la  pria  de 
chanter  i  elle  s'en  acquitta  avec  grâces  :  comme 
elle  chantoit;  Verneuil  lui  compofa  à  Tinftant  un 
couplet,  &  la  regarda  avec  un  air  fi  tendre,  qu'elle 
en  rougit.  Il  demanda  à  Madame  Dambleville 
la  permilfion  de  lui  faire  fa  cour.  Elle  le  lui  permit 
avec  ce  plaifir  que  l'on  refient,  en  recevant  le  fils 
de  fon  amie.  L'on  doit  bien  penfer  qu'il  ufa  de 
la  permiffion.  Le  Duc  de  ***  prit  un  goût  très- 
décidé  pour  Adélaïde.  Verneuil  s'^n  apperçut  j  & 
fon  extrême  jaloufie  le  porta  à  en  faire  des  re- 
proches à  fa  maîtrefle.  Elle  répondit  avec  beau- 
coup de  fermeté. 

M.  Defprés,  ami  de  M.  Dambleville  ,  homme 

fort  âgé,  mais  riche,  lui  demanda  la  main  de  cette 

charmante  fille  :  il  la  lui  promit ,  &  arrêta  le 

maria^.   Bracmont ,  ayant  appris  cette  nouvelle 

y^uî  defefpéroit  Adélaïde  ,1a  pria  de  lui  promet- 
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tre  qu'elle  ne  formeroîr  point  d'engagement* 
avant  qu'il  fût  de  retour  d'un  voyage  de  long  cours 
qu'il  alloit  faire  :  il  croit  Officier  de  Marine  r 
quoiqu'il  fût  très-jeune  ,  il  avoit  acquis  une  hau- 
te réputation.  M.  Pichard  ,  qui  avoir  remarque 
que  ion  fils  étoit  épris  de  la  paffion  la  plus  vive 
pour  cette  aimable  perfohne  5  preflTa  fon  mariage 
avec  une  demoifelie ,  qui  étoit  un  parti  avanta- 
geux :  Verneuil  ne  voulut  jamais  y  confentir. 
Gomme  il  étoit  fils  unique  ,  fon  père  le  ména- 
geoir.  Notre  amant  efpere  tout  dutems.  Unjout^ 
qu'Adélaïde  étoit  à  TEglife  avec  fa  femme-de- 
chambre ,  elle  fut  tout-d'un-coup  enlevée ,  mife 
dans  une  Chaife  de  pofte  ,  &  conduite  dans  iiti 
Château  du  Duc  de  ***  ,  quis'ctoit  porté  à  cette 
violence  ,  parce  qu'il  avoir  appris  que  M.  Dam- 
faleville  Tatloit  marier  à  M.  Defprés. 

Malgré  tout  le  refpeft  que  le  Duc  avoit  pour 
Adélaïde  ,  elle  reffenrit  un  chagrin  fi  amer  de 
fe  voir  dans  la  puiflance  d'un  raviffeur,  qu'elle  en 
tomba  malade.  Le  Duc  ne  la  quitta  pas  ,  &  eut 
tous  les  foins  poffibles   de  fa  chère   Adélaïde. 
Mais  elle  aimoit  Verneuil  ;  &  rien  ne  pouvoir 
Ten  détacher.  Elle  guérit ,  &  fit  tant  de  recher- 
ches pour  recouvrer  fa  liberté,  qu'elle  y  parvinr  > 
&fe  rendit  atrprès  de  M.  Dambleville.  Verneuil, 
jaloux  ,  loin  d'être  tranfporté  de  la  plus  grande  ' 
joie ,  cte  revoir  fa  chère  maîtrefle  ,  mille  idées 
s^emparant  d€^  fon  efprir,  l'évite ,  la  fuir;  les 
larmes  ,  la  douleur,  la  fureur  de  la  paffion  l'ob-' 
fédent  j  il  ne  voit  Adélaïde  qu'indigne  de  fon 
amour.  Il  tombe  dangdreufement  malade.  Ma- 
dame Dambleville  prend  la  réfolution  de  faire  ' 
pafler  quelque  tems  à  fa  nièce  dans  un  Cop- 
venr ,  pour  lui  donner  le  tems  de  connoître  cd* 
qu'elle  doit  faire  ,   après  l'éveriement    qu'elle 
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fient  d'éprouver.  Elle  la  conduit  à  l'Abbaye  de 
**^.  Diès  que  TAbbelFe  Ta  examinée ,  elle  conçoit 
pour  elle  un femiment  des  plus  tendres;  la  loge 
dans  fon  appartement,  &:  prend  d'elle  tous  les 
foins  imaginables. 

M.  Defprés  ne  change  pas  de  rcfelution  y  il 
apprend  le  retour  d'Adélaïde  ;-  il  court  chez  foir 
ani,  &lefomme  de  tenir  fa  promefle.  M.  Dam- 
bleviUe  fait  dire  à  fa  nièce ,  qu'elle  ait  à  fe  dé- 
cider ^  qu'il  veut  qu'elle  époufe  M.  Defprés.  EUci 
réfifte  ,  &  premt  le  parti  de  ne  point  céder 
à  la  volonté  de  fon  oncle,  qui  meurt  peu  de  tei^^ 
après.  Verneuil  &  Adélaïde  fe  raccommodent j& 
M.  Pichard  confent  à  leur  mariage.. 
.  Le  Comte  de  ***  qui  étoit  fouvent  chez  M. 
Pichard ,  n'avoir  pu  connoître  le  mérite  de  Ma- 
dame Dambleville ,  fans  en  erre  charmé  :  rien  ne 
put  effacer  l'impreffion  qu'elle  avoir  faite  fur  fon 
efprit  &  fur  fon  coeur.  11  lui  déclara  les  feneimens 
qu'elle  avoir  fait  naître ,  &  lui  demanda  fa  maiui 
Elle  la  lui  accorda  avec  plaifir.  Les  belles  qualités 
qu'elle  lui  connoifFoit,  l'y  avoient  déterminée} 
mais  à  Tinftant  de  conclura  leur  mariage  ,  il  ap-»- 
prend  qu'elle  &  Adélaïde  font  fes  filles  ;  que 
Bracmont  efl  foft  fîts  ,  &  que  l'Abbeffe  chez  la* 
quelle  Adélaïde  demeure  ,  eft  leur  mère.  Elle 
avoir  été  mariée  fecrettement  avec  le  Comte  y 
on  avoir  confié  tes  deux  aînés  à  Madame dèBrac*- 
mont ,  qui  les  éleva  comme  fes  enfan».  L'on 
donna  vingt  mille  Kvi^es  à  M.  DamblèviHe ,  qui 
adopta  Adélaïde.  Cette  tendreffe  que  Madame 
l'AbbefTe  avoir  reflTenrie en  la  voyant,  étoit  donc 
la  voi^  de  la  nature  qui  s'étoit  déclarée  pour  elle , 
ainfî»que  les  fentimens  du  Comte  de  ^^'^  poui 
/  fa  fille,  qu'il  prit  pour  ceux  deramour.  Dans  cet 
i^euglèmeiitilalmifcoïKlttre^fî  lé  Ciethetet 
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eue  éclairés.  Par  cette  reconnoilFance  ,  Adclaïtîdl 
devint  riche  y  ce  qui  ne  diminua  rien  de  l'ami- 
tié que  M.  Pichard  avoir  pour  elle  :  enfin  le  jour 
pris,  qui  devoir  être  celui  du  triomphe  de  nos 
d'jux  amans ,  couronnés  par  l'hymen  ,  Adélaïde 
eft  enlevée  &  conduite  à  un  Port  de  mer ,  où  oit 
l'embarque.  C'eft  Bracmont  qui  eft  fon  raviffeur* 
Qu'il  doit  avoir  de  regret ,  de  caufer  tant  der 
douleur  à  une,fœur  qu'il  adoroit  !  Il  vouloir  las 
mener  en  Amérique  ,  voir  fa  bienfaitrice  &  tous 
fes  tréfors.  Leur  vailTeau  périt  ;  ils  fe  fauverenc 
dans  une  chalouppe  ,  &  fe  retirèrent  dans  une 
caverne.  Ils  nen  fortoient  que  la  nuit  pour  aller 
chercher  quelques  fruits,  ils  rencontrèrent  un 
foirdes  Arabes  y  un  d'eux  fe  faifit  d'Adélaïde  , 
&  la  porta  à  leur  Roi.  Elle  fit  connoiflance  & 
lia  une  étroite  amitié  avec  la  favorite  du  Mo- 
narque ,  nommée  Mirka  ,  qui  lui  procura  les 
moyens  de  fe  fauver.  Elles  paflerent  avec  Brac-» 
mont  eh  Amérique  y  ils  trouvèrent  chez  fa  bien- 
faitrice leur  père ,  Verneuil ,  &  Madame  Dam- 
bleville  ,  qui  étoient  partis  pour  les  chercher  j 
fur  des  avis  qu'ils  avoient  eus,  qu'ils  pouvoienc 
être  de  ce  çoté-là.  L'on  doit  penfer  tout  ce  que 
le  fentiment ,  Tamour  le  plus  tendre  peut  infpi- 
rer  à  la  réunion  d  amans  fi  chers  ,  &  d'un  père 
fi  tendre.  Ce  font  de  ces  inftans  que  le  cœur  lent, 
&  que  la  plume  ne  peut  rendre.  Enfin  notre  chère 
Adélaïde  &  Verneuil  fe  marièrent  y  ils  repaf- 
ferent  en  France.  Mirka  les  y  fuivit ,  fit  abjura-» 
tion ,  &  époufa  un  Monfieur  du  Vivier. 

Leur  retour  occafionna  la  joie  la  plus  vive  à 
Madame    Pichard  ,   de     tevoir   fon    fils    heur 
reux  5  &  fa  chère  Adélaïde  qui  faifoit  fon  tbien 
fuprèïhe.  Madame  l'AbbeiTe  n'eii  fut  pas^  moins  ^ 
pénétrée.  Mais  il  faut  reparlai:  de  noue  Pue  d^ 
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***^  11  mérite  notre  retour  -,  il  vint  prendre  tou- 
te la  part  poflSble  au  bonheur  de  nos  héros  î  il 
devint  amoureux  de  Madame  Dambleviile  :  elle 
€toit  faite  pour  infpirer  un  fcntiment  qui  ne 
meurt  jamais  ,  qui  eft  celui  de  Tamour  refpec- 
tueux  \  elle  joignoit  à  une  belle  taille  y  un  aie 
majeftueux  ;  une  figure  pleine  de  grâces  ,  qui 
annonçoit  Tefprit  le  plus  agréable  ,  embelli  d'une 
ame  incapable  de  reproches.  Le  Duc  lui  étoic 
trop  finccrement  attaché ,  pour  ne  pas  la  déci- 
der à  lui  donner  la  main  ;  elle  Teftimoit  ,  l'ai- 
moit  y  mais  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  un  fé- 
cond hymen  ,  &réludoit.  Enfin  le  Duc  un  joue 
Tinvita  à  dîner  chez  lui  avec  Madame  de  Ver- 
neuil ,  &  le  Comte  ;  d'abord    il  le   pria   db 

Eermettre  qu'il  fit  palTer  les  dames  dans  fon  ca- 
inet  feules  avec  lui  :  qu'y  trouvèrent  elles  ?  Le 
Marquis  leurGrand-pere ,  qui  les  embrafla  com- 
me fes  chères  filles  ;  mais  il  eut  le  reirentimenc 
le  plus  vif  contre  le  Comte  leur  père  :  les  tendres 
carefles  de  fes  filles  ,  le  déterminèrent  à  le 
recevoir.  L'on  voit  dans  ce  moment,  la  tendreffe 
qui  triomphe  du  reflTentiment j  le  Duc  n'oublie  pas 
de  prendre  jour  pour  conclure  fon  mariage  avec 
Madame  Dambleviile.  Bracmont  repafle  en  Fran- 
ce avec  Madame  Dorvalj  c'eft  le  nom  de  fa  bien- 
faitrice. Madame  de  Verneuil  marie  fon  frère 
très-avantageufement  :  elle  reçoit  de  Madame 
Dorval  toutes  les  preuves  de  l'amitié,  &  d'une 
générofîté  peu  commune.Voilà  une  fin  d'hiftoire 
des  plus  heureufes  :  tous  nos  Héros  font  au 
comble  de  la  plus  grande  joie,  après  avoir  éprou- 
vé les  plus  grands  revers.  Il  n'y  a  que  la  pauvre 
Abbgife ,  qui  meurt  à  l'inlt^nt  de  voir  fes  vœui 
,  ^2J!^Sy  &  fon  mariage  déclaré  boa  ôc  validée 
/         Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    VIL 

Voyage  T 
»?f«^i.it^  *f  'Ai  encore  entre  les  mains  un  autre  Ouvrage 
de  Madame  Robert  j  qui  a  pour  titre  :  P^oyagâ 
de  Milord  Céton  j  dans  les  fept  Planettcs  j  ou  le 
nouveau  Mentor,  Elle  en  a  fans  doute  pris  l'idée 
dans  les  mondes  de  M.  de  Fontenelle  \  mais 
il  faut  convenir ,  qu'elle  l'a  bien  déguifée  ,  & 
qu  elle  a  fçu  lui  donner  tout  le  prix  de  la  nou- 
veauté ,  par  la  fiftion  y  qu'elle  y  a  attachée ,  Sc 
qui  amené  la  critique  des  défauts  &  des  vices 
qui  couvrent  notre  globe. 

Le  nom  feul  de  chaque  planette  annonce  le 
caradere  defes  habitansj  la  lune,  un  monde  vain 
&  frivole ,  un  monde  d'agréables  &  de  pe- 
tites maîcreflTes ,  d'hommes  enfin  que  le  goût  de 
la  nouveauté  domine.  Mercure  ,  un  monde  de 
citoyens  ,  uniquement  occupés  à  facrifier  au 
Dieu  de  l'or  &  des  richefles.  Venus  eft  la  pla- 
nette des  voluptueux  ,  des  Epicuriens  ;  Mars 
celle  des  héros  &  des  guerriers  en  général  \  le 
Soleil  eft  le  monde  des  lavans  ;  Jupiter  celui  des 
nobles.  Saturne  repréfente  le  liécle  d'or  ,  ce  bon 
vieux  tems ,  où  régnoient  la  candeur ,  &  l'in- 
nocente fimplicité.  Ainfî  fous  cette  allégo- 
rie ,  qui  fait  le  plan  naturel  de  l'Ouvrage  , 
Madame  Robert  enveloppe  £qs  critiques  fa- 
ses  &  judicieufes;  &les  fept  Planettes  où  elle 
fait  voyager  fon  Milord  ,  ne  font  que  les  fept 
claffes  d'hommes  ,  qui  figurent  fur  le  Théâyre  du 
monde  ,  &  fur-tout  à  Paris ,  &  qu'il  eft  ini|)ot- 
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rant  â  un  jeune  homme  de  connoître  pour  s'y 
conduire  avec  prudence  ,  &  pour  éviter  les  ridi- 
cules &  les  travers  des  uns  &  des  autres. 

Milord  Céton  &  fa  fœur  Monime ,  qui  eft 
aufli  du  voyage ,  &  ne  le  rend  que  plus  intéref- 
(ant  5  font  reftés  feuls  d  une  famille  illufixe  d'An- 
gleterre 5  faccifiée  à  la  tyrannie  de  Cromwel  : 
ils  rencontrent ,  dans  un  vieux  Château  de  leurs 
|»detres  >  un  Efprit ,  c'eft-à-dire ,  un  Génie ,  qui 
(e  charge  de  leur  éducation.  Ils  font  jeunes  tous 
deux  Se  orphelins.  Monime  joint  toutes  les  gra«- 
ces  du  corps  aux  agrémens  de  l'efprit  Se  aux  ai- 
paables  qualités  du  cœur.  Comm^  c'eft  Cécoa 
qui  raconte,  il  ne  dit  rien  de  lui.  Le  génie» 
qu'on  nomme  Zachiel ,  fait  à  leur  égard  toutes 
les  fondions  du  Mentor  le  plus  fage  &  le  plus 
éclairé.  Vous  verrez ,  Madame  ,  que  le  titre  da 
livre  eft  très-bien  rempli ,  &  que  le  Mentor  de 
Céton  n'eft  pas  moins  habile  que  celui  de  Té- 
lémaque  ^  il  vous  prouvera  encore  combien  les 
voyages ,  faits  fous  les  yeux  d'un  guide  fage  , 
peuvent  fervir  à  la  parfaite  éducation  d'un  jeune 
nomme  de  qualité.  Je  doute  pourtant  que  l'exem- 
ple de  Monime  prenne  dans  le  monde  \  les 
voyages  des  jeunes  Demoifelles ,  pour  l'ordi- 
naire, fe  bornent   au  Couvent  y  c'eft  peut-être 
encore  un  préjugé.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Génie 
conduit   d'abord    nos    jeunes    voyageurs    dans 
le  monde  de  la  lune.  Vous   me  difpenfcrez  , 
Madame,  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  n'eft  que 
fiilion  daris  l'ouvrage ,  pour  ne  m'attacher  qu'i 
xe  qui  eft  de  morale ,  de  critique  oud^inftruc- 
cion. 

privés  dans  la  planète  de  la  Lune ,  Zachiel 
.  f ai?  remarquer  à  fes  élevés  tous  les  ridicules  qui 
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y  régnent;  &  cela,  non  par  des  fermons  cou-^ 
jours  ennuieux,  mais  par  des  exemples  &  de$ 
tableaux ,  dont  Timpreffion  eft  plus  lùre.  Avant 
que  d'entrer  dans  la  capitale  du  monde  lunaire  , 
ils  vojrent  déjà  un  échantillon  du  goût  qui  do- 
mine dans  cette  planète  :  ce  font  des  payfages 
varies  d'une  infinité  de  petites  maifons  de  plai- 
fance ,  qui  ont  l'air  de  jolis  petits  châteaux  de 
carte  ;  cqs  maifons  font  toutes  portes  &  croiféej; 
Monime ,  aux  différentes  couleurs  des  jaloufies 
&  des  contrevents ,  les  prend  pour  des  décora- 
tions de  perfpe6tive ,  femées  fur  les  routes  par 
les  habitans  de  la  Lune ,  pour  fauver ,  fans  doute  , 
Tennui  aux  voyageurs.  En  approchant  davantage 
de  la  Ville  ,  on  voit  de  magnifiques  allées  plan- 
tées d'arbres  ,  des  jardins  fuperbes  ,  où  l'art  brille 
de  toutes  parts ,  &  femble  s'être  efforcé  d'en 
bannir  la  nature  :  l'agréable  y  a  pris  la  place  de 
l'utile. 

Ce  premier  monde  eft  rempli  de  quantité  de 
petits  portraits  faits  d'après  nature ,  &  dont  l'af- 
îemblage  forme  le  tableau  complet  des  mœurs  , 
dQS  goûts ,  des  ufages ,  ou  plutôt  de  la  légèreté 
de  l'inconftance  ,  de  la  frivolité  &  de  la  folie 
des  Lunaires.  Je  ne  détacherai  qu'une  ou  deux 
de  ces  petites  miniatures  ,  pour  vous  donner 
une  idée  du  pinceau  léger  de  Madame  Ro- 
bert. 

C'eft  d'abord  un  jeune  Seigneur ,  affis  dans 
une  efpéce  de  fauteuil  de  filigrane  ,  traîne 
par  un  cheval,  qui  a  la  vîtelTe  d'un  oifeau.  Un 
caillou  fe  trouve  fur  la  route;  voilà  le  jeune  Da- 
mon  culbuté ,  &  le  cabriolet  en  pièces.  Le  petit 
Maître  n'eft  fenfible  qu'à  la  perte  de  quelques 
babioles  échappées  de  la  chaîne  de  fa  montre;  St 

c'eft 
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c^eft  un  de  ces  petits  Maîtres ,  dit  Madame  Ro- 
bert,  que  rien  n'affecte,  que  le  pi^iîir  ôc  la  dif- 
iîpationj  il  n'a  d'autre  emploi,  quQ  celui  de  plaire; 
d  autre  penchant,  que  celui  de  s'amufer  j  d'aiitre' 
goût,  que  celui  de  la  nouveauté.  11  potTede  dans  la 
plus  haute  perfeftion,  ce  qu'on  appelle  le  ton  de  la 
bonne  conipagnie  chez  les  Lunaires  ,'^'eft-à-dire  ,' 
qu'il  a  autant  de  façons  de  fe  préfenter ,'  &  au-! 
tant  de  variété  dans  fes  expreilipus ,  cju'ilenfaur 
dans  ce  monde,  pour  ne  point  paroi tfe  unifprmç 
chez  les  différens  Seigneuis  qui  Tadmetti^nr' 
dans  leur  fociété.  11  joint  à  tous  ces  talens,  un. 
répertoire  de  petits  traits  d'hiftoire  curieux,  mé- 
chans ,  &  ,  fuivant  fes  termes ,  frappés  au  bonT 
coin.  On  juge  aifément  qu'avec  des  connoiffinces* 
aulïî  étendues,  il  a ,  des  premiers,  toutes  les  chaiir' 
fons ,  les  vers ,  les  épigrammes ,  les  brochures^ 
iiouvelles,auxquelles  il  joint  toutes  les  minuties  &r 
les  bagatelles  qui  paroiffent ,  fe  piquant  encore 
des  plus  profondes  cohriôifïânces  fur  les  modes- 
Il  y  a"  cent  autres  tr aï ts.qiii  éclatent  dans  la  con-- 
duite  &  lès  entretiens  de  ©amoh;qu^llfaud^oil^ 
réunir,  Madam^,'pour  vous  ftiiréconnolître  l'origi^ 
nal  en  entier  :  cet  air  avantageux,  ce  ton  aiîuré,  ce* 
langage  afteçfeé,  ces  pliràfés  interrompues,  ces  ptô^-* 
pos  libres, -ces  emprelfemyni éternels 'j  rienn'e-* 
chappe  à  nos  voyageurs.-  ;•    -  '  ; 

Je  jpoitirrois-  rapporter  ^hiille  autres  pei-n-"^ 
tûtes  ,  non  moins  agréàbtes-,''  qui  feroient  çon- 
noître  le  -goût  frivole-,  qW.eniraîne  tou^-  lëy 
habitans  de  la  Lune.-  Ce  ibnt ,  en  général ,  dès^ 
hommes  vairifei  légers  5  "ftipi&rficiels  ,  J3aflîonnés 
pour  tour  ce  qui  porté  r-^nft^réihte  de  là  'nbii-i 
yeaut^^Malgré  leur  légétète,  leur  vie« elt*  aulïî' 
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uniforme,  que  le  cours  du  Soleil  :1e  matin,  chez 
la  Reine  ,  ou  dans  l'anti-chambre  d'un  Vifir  j 
une  partie  de  la  journée,  à  table,  au  jeu  ,  aux  pro- 
menades ,  aux  fpedacles  j  le  refte  du  jour  fe  ter- 
mine en  débaucke  dans  leurs  petites  maifons. 
Imitateurs  ferviles  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  ils 
^'henorentde  leurs  vices  comme  de  leurs  vertus  ; 
vrais  automates ,  dont  la  frivolité  feule  conduit 
les  refTorts. 

Pafîbns  au  globe  de  Mercure;  c*eft  le  monde 
'4es  riches.  Vous  y  retrouverez  ,  Madame ,  des 
petits  Maîtres  &  des  petites  Maîtreffes  ;  car 
cette  elpece  d'hommes  cft  de  tous  les  mon- 
des ,  comme  le  remarque  Madame  Robert  : 
mais  que  les  mœurs  de  cette  planète  font  diffé- 
rentes de  celles  de  la  Lune  !  Ici  c'eft  le  féjour  du 
fafte,  du  luxe  &  de  Topulence.  De  fomptueux 
cdifices  ornent  touterles  Villes;  de  beaux  châ- 
teaux ,  des  parcs  admirables  embelliflent  les  cam- 
pagnes ;  l'argent  eft  le  feul  Dieu  qu'on  y  recon- 
fioifle ,  le  feul  ami ,  le  feul  mérite  qu'on  y  révère. 
L'intérêt,  en  un  mot,  eft  la  paffion  qui  influe  &  qui 
domine  fur  tous  les  Cilléniens  ;  c'eft  le  nom  dçs 
tabrtans  de  Mercure.  Ils  ne  font  occupés  que  des 
moyens  d'amafler  de  l'or  ;  il  leur  tient  lieu  de 
l:alens ,  d'efprit,  de  vertus  :  les  richefles  leur  don- 
.nent  tout  <:ela.  Toutes  les  voies  font  employées 
à  cette  fin  ;  bafTefles  indignes ,  vexations  cruelles, 
mauvaife  foi ,  fourberie  :  chez  ces  peuples  ce  n'eft 
querhabit,les  équipages  &  le  crédit  qu'on  hono- 
rej  un  homme  de  la  plus  bafle  extraction,  qui  s'aiv^ 
nonce  d'un  air  bruyant ,  eft  le  plus  eftimé  j  la 
'  profpérité  cache  tous  fes  défauts  &  fes  ridicules  j 
ç'eft  un  aimable  homme  \  il  eft  riche  >  Ca  tabk 
cft  bien  ferviej  fon  équipage  bien  doçéj  çom-^ 
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bre  de  domeftiques  l'accompagnent  ;  il  fait  beau- 
coup dô  dépenfe  ;  il  joue  gros  jeu  :  en  voilà  alTez 
pour  mériter  toute  leur  eftime. 

Telle  çft  l'idée  générale  des  Cilléniens  ,  que 
le  Génie  donne  à  nos  jeunes  voyageurs,  qui  ré- 
pandus enfuite  parmi  les  Citoyens  de  la  Cillée 
nie ,  entrent  dans  des  détails  qui  achèvent  -de 
peindre  leurs  moeurs  &  leur  caradtere. 

Le  fécond  voyage  eft  fémé ,  comme  le  précé- 
dent, d'épifodes  intéreflans ,  naturellement  ame- 
nés &  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  avec  art.  lU 
vont  tous  au  but ,  c'eft-à-dire,  à  mieux  faire  con- 
noître  &  à  rendre  plus  fenfibles  les  ridicules  de 
chaque  monde. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtems  dans  celui 
de  Mercure  :  les  bornes  d'un  extrait  nous  pref- 
crivent  de  pafler  à  la  planète  de  Vénus.  Les  peu- 
ples qui  l'habitent  fe  nomment  Idaliens,d'un  des 
noms  que  la  Fable  donnoit  à  la  mère  de  l'Amour. 
L'influence  de  la  planète  eft  tertrible  fur  fes  ha- 
bitans  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  y  réfifte  long- 
tems :  les  hommes  &  les  femmes ,  entraînés  par 
fa  force  invincible,  nîy  refpirent  que  la  volupté, 
le  plaiiir ,  la  moUeffe  &  l'amour.  Ce  n'eft  pas  un 
^mour  pur ,  délicat  &  vertueux  j  c'eft  un  amour 
effréné  &  brutal,  qui  dégénère  en  libertinage. 
Ce  u'eft  pas  que  dans  ce  monde ,  il  ne  fe  trou- 
ve auflî  de  ces  âmes  honnêtes ,  de  ces  cœurs  dé- 
licats, qui  favent  allier  la  vertu  à  la  plus  tendre 
fenfibilité;  mais  les  exemples  en  font  tares.  La 
co(}uetcerie  la  plus  raHnée  &  la  plus  hardie  ont 
pris,  chez  les  Idaliennes,  la  place  de  la  modeftic 
&de  la  pudeur.  Le  hbertinage  même  en  fait  fou- 
vent  clés  héroïnes,  qu'on  fe  montre  aux  prome- 
âades  Se  aux  fpeÂacles. 

Cij 
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Voici  ce  que  Céton  nous  dit  des  rtiœurs  des 
Idaliens.  Dans  l'empire  de  Vénus,  ce  font  le^ 
femmes  qui  gouvernent  l'Eçat  ;  les  plus  impor- 
tantes négociations  nefe  fdntque  par  elles  :  elles 
difpofer^t  de  toutes  les  charges,  de  tous  les  em- 
plois, de  tous  ies  poftes  éminens,  &  de  tous  lés 
goiive  tnemens ,  quoiqu'il  ne  paroi  (Te  ,  que  des 
nommes  i  la  tête  de' leurs  confeils.  Onpôurrbit 
ajouter  cjue  les  chofes  il'e»  vontrpas  mieux  pour 
cela  dans  le  Royaume -de 'Vénus.  Les  Idaliennes 
fe  font  affranchies  de'cêS'  téeles  féveres  que  les 
hommes  ont  jugé  a  propos  a'impofet  âttx  fem- 
nies  deiiotre'monde.'Màdârme  Robert  en  prend 
occafion  de  venger,  en  pafTant,  rhorîheu^r  de  fon 
feîte'  d'un  préjugé  inj€ifte;,:>5ae  TaTnouDpropre  des 
hommes  y  a  attaché.  «'On  crie  fans  celfe  contre 
j3  les  femmes  ^  on  les  accufe  d'inconftance ,  d'in- 
a  fidélité^  on  lear  demande  une  vertu  à  toute 
»  épreuve}  tandis  que  ceux  (jui  veulent  les  réduire 
m  dans  cet  efclavâge,  s'accordent  à  eux-mênies  une 
>î  pleineliberté.  En  vérité',yia-t-illà  de-réquité? 
»i  Les  chofes,  pour  cet  àrticlè^n  particulier  5  font 
V  mieux-entendues  parles  ïdaliens^les  loixyfonr 
a>  égales  ;&  ils  n'ont  rien. à  fe  reprocher  les  x^ns- 
»  aux  autres  :  «<  ironie  maligne,  qui  vaut  bien  une 
critique.  -  -r  ■     ■ 

-  Vous  trouverez  dans  ce  troîfieme  rnonde  des 
j^èîntures  riantes  des  environs  du  Palais  de  la 
Reine ,  la  defcription  du  Temple  de  TAmôui; , 
des  bofquets ,  des  jardins  enchantés  qui^'elhvi- 
nonnent,  &  le  tableau  animé  d'une  multitude 
infinie  d:e  perfonnes  des  deux  fexes  '&  de  tout 
âge  ,  qui  y  viennent  apporter  leurs .  vcaix.- ' 
"Je  ne. puis  me  difpenfe'r  de  rapporteff  ceux 
<ç[ue  deux  jeunes  filles  y  adreflbiept  à  l'Axiiour  ,>. 
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<dans  letems  que  Cécon  &  Monime  y  paflerenc: 
»  Tunefe  plaignoic  quefon  amant  étoit  trop  en- 
>»  treprenanc;  elle  demandoit  àrAmour,qaU  ralr- 
»  lentît  fes  defirs,  afin  de  les  rendre  plus  durables, 
»  L'autre  accufoit  le  fien  d'un  défaut  contraire. 
»  Hélas  !  difoic-elle  avec  ferveur ,  pourquoi  as- tu 
»  permis  que  je  me  fois  attachée  à  un  homme  fi 
j>  timide  &  fi  indifférent?  Que  ne  puis- je  me  met- 
»  tre  fur  Toffenfive  !  Je  luiferoisconnoître  la  vi- 
«  vacité  de  mes  défirs.  Amour ,  fais  qu'il  de- 
»  vienne  plus  entreprenant  1  ««  Une  béate ,  un  peu 
plus  loin ,  imploroit  le  Dieu  de  fon  côté  ,  afin 
qu'il  rallumât  les  feux  d'un  Flamine  qui  la  diri- 
geoit  depuis  longtems.  On  fent  fi  ces  vœux  par- 
tent du  cœur  de  celles  qui  les  font,  ou  de  l'ima- 
gination de  TAuceur. 

Le  refte.de  ce  troifieme  volume  comprend  plu- 
fieurs  petites  avantures  amoureufes  ,  qui  arrivent 
journellement  chez  les  Maliens.  La  jeune  Mo- 
nime ,  4  q^  1^  Génie  avoir  donné  toutes  lésera  - 
ces  &  la  beauté  d'une  Nymphe,  pour  la  faire 
briller  dans  cette  planette,  eft  l'objet  d*une  de 
ces  hiftpires.  Le  jeune  Milord  en  auroit  fans 
doute  fait  des  fiennes  aulîî  ,  vu  h  violente  in  • 
fluence  de  l'aftre,  fi  le  Génie  lui  avoit  lai iTé  fa 
forme  ordinaire  j  mais  connoiffant  fa  foiblefTe  , 
il  l'avoir  changé  en  mouche  :  il  comptoir  plus , 
comme  de  raifon ,  fur  la  vertu  de  Monime ,  qui 
manqua  pourtant  d'y  faire  naufrage  avec  im 
Prince  charmant,  connu  dans  le  pays  fous  le 
nom  de  Prince  Pétulant.  Elle  meurt  au  momeac 
où  cet  amant  pallionné  alloit  recueillir ,  après  un 
hygien  légitime ,  le  piûx  de  fa  tendrelTe  &  de 
fes^uxj  c'eft-à-dire,  que  Monime  redevient 

,  mouche^  &  abandonne  l'enveloppe,  fous  laquelle 
'^  ' ♦  Gii, 
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elle  s'ctoit  montrée  aux  yeux  du  Prince,  qui  fe 
liéfole  de  ne  plus  retrouver  que  la  dépouille  ina- 
nimée de  fa  chère  Monime. 

Les  voilà  embarquées  dans  un  tourbillon,  pour 

Ïafler  à  un  quatrième  mondé,  celui  de  Mars* 
in  y  arrivant ,  ils  reprennent  l'un  &  l'autre  leur 
figure  ordinaire.  C'eft  ici  que  Céton  deftiné  par 
fa  naiflance  à  l'état  militaire,  commence  fes 
premières  armes.  Ils  trouvent  d'abord  les  che- 
mins remplis  de  chaifes  de  pofte,  d'équipages  > 
de  fourgons ,  de  mulets  &  de  gens  qui  vont  à 
la  guerre ,  &  d'autres  qui  en  reviennent.  Les  pre- 
miers ont  l'air  le  plus  content  du  monde  ^  ils  ne 
parlent  que  de  places  prifes,  que  de  vidoires  rem- 

f>ortées;  vous  diriez  que  les  ennemis  vont  prendre 
a  fuite  à  la  première  nouvelle  de  leur  approchej 
image  trop  naturelle  de  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours.  Les  féconds  n'ont  pas ,  à  beaucoup 
près,  l'air  (î  content  y  ils  font  découragés^  rebutés* 
Officiers,  Soldats,  chevaux,  domeftiquesy tout  fait 

{ùtié  :  leurs  difcours  répondent  à  leur  figure  y  ou 
es  a  menés  à  la  boucherie  ;  le  Général  a  perdu 
la  tête  j  les  efpions  font  mal  payés ,  &c.  &c.  Ils 
arrivent  au  Temple  de  la  Gloire  j  il  eft  bâti  fur 
tm  rocher,  le  plus  efcarpé  qui  fut  jamais  :  il  ga- 
gne infiniment  à  être  vu  de  loin  ;  penfée  vraie 
&  ingénieufe.  Autour  du  Temple  font  des  pré- 
cipices affreux  :  un  monceau  de  cadavres  horri- 
blement défigurés ,  couvre  le  fonds  du  vallon. 
»  Ces  morts-là ,  dit  le  Génie  à  fes  compagnons  » 
»  ne  méritent  ni  votre  attention,  ni  votre  pitié  :  ils 
33  font  ici  dans  l'ignominie  &  l'oubli,  parce  qu'ils 
33  ne  furent  jamais  que  des  héros  manques,  &  de 
>>faux  braves,  Plufieurs  d'entr'eux  fontveVisfe 
9>  brifer  contre  cette  pointe  de  rocher,  que  vous  t 
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n  voyez  à  votre  gauche ,  &  cju  on  appelle  le  faux 
»  point  d'honneur.  Ils  n*étoient  aue-  de  vils  gla- 
»  dîateurs  y  voilà  leur  récompenie.  D'autres  que 
n  vbus  voyez  de  l'autre  côte ,  continue  le  Génie  , 
>9  eudent  pu  faire  de  grands  hommes;  ils  ont  abii- 
»>  fc  de  leurs  talens ,  &  n'ont  été  que  de  grands 
»  fcélcrats.Tel  eft  celui  que  vous  voyez  ici  mfpen- 
»  du  par  les  pieds ,  la  tête  en  bas ,  couvert  d'un 
»  fang  qui  paroît  encore  tout  récemment  verfé. 
»  C'eft  Cromwel ,  l'auteur  des  malheurs  de  l'An- 
fl>  gleterre  &  de  ceux  de  votre  famille.  «< 

Quelle  leçon.  Madame,  dans  ce  tableau,  dont 
je  ne  vous  cite  que  quelques  traits  !  Tel  eft  l'art 
du  nouveau  Mentor;  il  ne  fait  pas  lui-même  les 
réflexions;  il  les  fait  naître  ;&  ce  font,  fans  côn* 
tredit,  les  plus  efficaces. 

Dans  le  refte  de  l'ouvrage ,  ce  font  les  carac- 
tères des  différens  peuples  de  Mar^  ;,  dés  com- 
bats ,  des  batailles  décrites  avec  feu ,  où  Cc- 
tott  fait  admirer  fa  valeur ,  &  Madame  Robert 
les  connoiflànces  qu  elle  a  d'un  art  qui  femblè 
peu  fait  pour  les  grâces  timides.  Il  nous  revient 
encore  trois  mondes  de  fa  façon  ;  &  il  faut 
cfpérer  que  fa  plume  légère  &  féconde  lie  fé 
repofera  pas  au  feptieme  ;  mais  qu  elle  conti- 
nuera de  créer. 

Toujours  guidés  par  le  Géiiie,  nos  infatiga- 
bles voyàgêuts  arrivent  dans  la  plaliete  du  Soleil. 
Ils  font  introduits  dans  la  bibliothèque  d'Apot- 
lon  ;  &  là  ils  trouvent  des  livres  rares  &  curietfx, 

3ui  leur  donnent  occafiôn  de  s'ehtretenir  fuï 
es  matières  tranfcendantes,  &  d'éxpKquèr  di- 
vers fvftêmes  d'Aftronomie  &  de  Phyfique,  tels 
que  seux  de  l'aitraélion  &  de  l'éleârricité.  Ces 
'  (ujets  paroifTent  aifez  familiexfs  à  Madame  Ro^ 

Gi? 
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bert  ;  mais  elle  les  envifage  principalement  du 
côté  moral.  Elle  attribue  à  Tattradion  les  cau- 
fes  de  la  fympathie  qui  nous  jj  fait  pancher  pouc 
3>  un  objet,  plutôt  que  pour  un  autre;  qui  en- 
«  gage  deux  cœurs  ou  deux  perfonnes  d'efprit  à 
»  fe  lier  d'une  étroite  amitié  ;  qui  fait  naître  ce 
35  penchant  fecret  qui  porte  les  deux  fexes  à 
s>  s'unir.  Onpeut  croire  que  l'homme  eft  animé 
3>  par  une  double  attra£lion ,  Tune  qui  l'entraîne 
a  au  vice ,  &  l'autre  à  la  vertu  y  l'éducation  &C 
3>  les  circonftances  lui  donnent  toute  fon  aûivitç 
2>  &fon  énergie.  En  un  mot,  elle  eft  cette  caufe 
3>  inconnue  ,  cet  agent  fecret ,  avec  lequel  la  na« 
5>  ture  met  tout  en  mouvement,  tient  tout  dans 
3>  l'équilibre  ;  c*eft-à-dire ,  qu'elle  agit  univer- 
s>  fellement.  « 

Lorfque  Monime  &  Céton  ont  quitté  la  Cour 
d'Apollon  ,  le  Génie  les  fait  traverfer  une  force 
merveilleufe  y  &  les  mené  dans  un  verger  où  il 
rencontre  un  fameux  Théologien  de  TEglife 
Anglicane,  qui  place  l'enfer  dans  le  SoleiL 
Madame  Robert  en  fait  l'afyle  des  Savans , 
des  Philofophes  &  des  beaux  efprits  :  elle  y  éta- 
blit, une  Académie,  où  Ciceron  fait  un  difcours 
à  la  réception  de  M,  de  Fontenelle. 

Vous  voulez ,  Madame ,  que  je  ne  m'attache 

{>as  tellement  à  fuivre  nos  voyageurs ,  que  je  ne 
es  devance  aullî  quelquefois  :  je  vais  donc  les 
laifTer  bien  loin  derrière  moi  j  &  tandis  qu'ils 
entendront  moralifer  dans  le  Soleil ,  je  pafferaî 
tout  d'un  coup  dans  la  planète  de  Jupiter.  On 
y  trouve,  comme  fur  la  terre,  des  êtres  infatués 
de  leur  nobléffe,  &  d'autres  qui,  fans  ctre  no- 
bles ,  prennent  les  airs ,  les  tons  ôc  les  maAJeres 
}de  ceux  qui  le  foui:. 
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.Les  habitans  de  Saturne  ,  plus  raifonnablcs  6c 
plus  modeftes  5  fe  contentent  des  douceurs  d'une 
vie  champêtre ,  &  ne  fui  vent  que  Timpullion  (im- 
pie de  la  nature.  Les  détails  qui  rempliircnt  cette 
dernière  partie  ,  forment  un  tableau  où  Ton 
trouve  la  critique  de  nos  mœurs  ,  toujours  en 
oppofition  avec  celles  des  bons  &  honnêtes  Sa- 
turniens. 

Madame  Robert  a  compofé  deux  autres  Ou- 
vrages intitulés  :  Nicole  de  Beauvais  &  les  O/z- 
dïns.  Vous  connoiffez  fon  ftylc,  fa  maAiere  de 
voir  &  de  préfenter  les  objets  ^  elle  eft  la  mcme 
dans  ces  dernières  productions  :  je  puis  donc  me 
difpenfer  d*ea  faire  l'analyfe 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     VIII. 


N  m'envoya,ces  jouf s  derniers ,  les  premîe- 

Madamc  ^^^  produdions  littéraires  de  Madame  Madeleine 

[ePttiiîeux.  Darfant  y  née  à  Patis,  cpôufe  de  M.  de  Puifieux  , 

Avocat  ,  Se  connue  par  piufieurs  Ouvrages  de^ 

morale  &  de  fiâbion. 

Elle  donrta  d'abord  un  livré  intitule ,  Con-* 
ConrciUzfeUs  à  une  amie  j  dont  l'objet  principal  > 
me  amie.  Madame  »  eft  Tindruftion  des  perfonnes  de 
votre  fexe.  Ce  font  d'excellens  principes  d'é- 
ducation ^  capables  de  former  une  jeune  De- 
nioifelle  aux  vertus  &  aux  bienféances.  Voici  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  propre  à  vous  fatisfaire. 

»  Que  votre  focieté  foit  douce ,  dit  l'Auteur  i 
in  fon  amie  ;  ne  faites  point  fentir  votre  fupé- 
M  riorité.  L'efprit ,  les  talens,  le  mérite ,  le  rang 
»  &  la  fortune  font  pour  les  autres  un  poids  aflez 
»  pefant,  fans  l'augmenter  de  celui  de  l'often- 
9i  ration. 

»  On  doit  faire  peu  de  cas  des  amis  que  Ton 
w  s'eft  acquis  par  des  louanges  faufïes.  Les  corn- 
••  plimens  font  d'ufage  dans  la  fociété  j  mais  ils 
«  ne  doivent  jamais  être  faits  aux  dépens  de  la- 
3>  vérité.  S'ils  ne  conviennent  point  aux  per- 
w  fonnes  à  qui  on  les  adrefle ,  &  fi  elles  ont  le 
3»  fens  commun ,  ce  font  pour  elles  autant  d'in- 
3>  jures  qu'elles  fentent ,  &  ne  pardonnent  point., 
»  Les  gens  font- ils  alTez  fimples  pour  croire  les 
j>  mériter,  c'eft  prefque  fe  mettre  à  leur  place,. 
5>  que  de  les  tromper?  Un  compliment  bien  tour-. 
«  ne  &  fait  à  propos  n'a  jamais  déplu  :  mais  il 
n  faut,  encore  un  coup,  qu'il  ait  rapport  a  la  vé- 
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»  rite.  Il  n'y  a  que  les  courtifans  &  les  valets , 
»  qui  puifibnt  être  de  vils  adulateurs  ». 

»  Quand  vous  voudrez  confier  un  fecret  à  quel- 
»  qu'un ,  ayez  toujours  un  gage  du  fien.  Je  vous 
«  permets  de  compter  fur  la  difcrction  des  au- 
>•  très  ,  quand  ils  vous  appréhenderont  autant 
»  que  vous  les  craindrez. 

»  L'efpcrance  eft  la  plus  grande  confolation 
»  des  malheureux.  Sans  elle  ,  le  défefpoir  fui- 
M  vroit  de  près  l'infortune  :  c'eft  le  palliatif  du 
»  malheur,  le  foutien  des  paffions  ,  l'avant- cou- 
»  reur  des  plaifirs  :  elle  tarir  les  larmes  j  elle 
«  donne  du  courage ,  de  la  patience ,  de  la  joie. 
»  Qui  voudroit  de  la  vie  fans  Tefpcrance  ?  Hclas  ! 
w  il  refte  peut-ctre  même  à  celui  qui  meurt  dans 
i>  des  fentimens  qui  ne  lui  promettent  ni  bien 
»  ni  mal  après  le  trépas  ,  Tefpérance  qu'il  fe 
»  trompe  t>. 

Contentez-vous  ,  Madame  ,  de  ces  courtes 
réflexions  ;  tout  le  livre  eft  écrit  dans  le  même 
goût.  Après  ce  premier  Ouvrage  ,  Madame  de 
Puifieux  en  donna  un  autre  ,  qui  eft  comme  une 
féconde  partie  du  premier.  Il  eft  intitulé  Réflc-  Réflexions 
xions  &  Avis  fur  les  défauts  &  les  ridicules  à  la^  ^^**' 
mode,  La  morale  qu'il  renferme  roule  principa- 
lement fur  l'état  de  femme.  Le  défaut  principal 
de  votre  fexe  ,  dit  l'Auteur  qui  doit  le  connoître , 
c'eft  l'envie.  >>  Cette  paffion  bête  &  cruelle  fem- 
»  ble  née  avec  les  femmes.  La  plupart  ne  peuvent 
»  voir  dans  les  autres  avec  tranquillité,  clés  gra- 
»  ces  ou  des  talens  qui  les  rendent  aimables.  Le 
M  chagrin  qui  paroît  fur  les  vifages,  quand  on  en 
»  loue  quelqu'une,  ne  prouve  que  trop  l'amertu- 
»  n^  que  l'envie  répand  dans  le  cœur  des  au- 
•  »  très.  C'eft  encore  une  fuite  de  la  mauvaife 
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95  éducation  &c  d'une  ambition  démefuréc  de 
3>  plaire.  Si  l'envie  ne  caufoit  que  des  peines 
5»  momentanées ,  elle  feroit  plus  fuppôrtable  : 
3>  mais  elle  aflaifonne  tous  les  plaifirs  j  il  faut 
i>  renoncer  à  celui  que  procure  la  vue  d'un  beau  vi- 
^3  fage,  à  ce  fentiment  vif  &  délicieux  que  fait 
»  naître  la  voix  touchante  d'une  femme  aimable 
y  qui  chante  avec  ame  j  enfin  il  faut  fe  refufer 
«  a  prefque  toutes  les  fenfarions  agréables. 

»  À  quarante  ans,  une  femme  ne  doit  plus  avoir 
»>  de  prétentions  :  fi  elle  eft  aimable ,  elle  peut 
»  encore  conferver  fes  conquêtes  j  mais  le  ridi- 
«  cule  5  à  cet  âge ,  eft  d'en  vouloir  faire  de  nou- 
n  velles.  Les  grâces  féduifantes  dans  la  jeunefle  i 
»  deviennent  minauderies  dans  l'arriére  faifon. 
»  Un  peu  d'efprit ,  de  l'égalité  ,  de  la  douceur 
3>  dans  la  fociété  j  voilà  les  feules  refTources  pour 
w  être  agréables  3  quand  la  beauté  eft  fur  le  re- 
jj   tour. 

/  5>  Une  femme  qui  fe  met  au-defTus  des  prc- 
5>  jugés,  mérite  ,  à  mon  fens,  le  plus  grand  mé- 
s>  pris  j  &  il  s'en  faut  bien  que  je  regarde  comme 
3>  une  marque  d'efprit ,  cette  efpece  de  détache- 
3>  ment  des  bienféances.  Au  contraire  ,  je  crois 
»  que  plus  une  femme  met  de  circonfpeftion 
5>  dans  fa  conduite ,  &  de  réferve  dans  fes  mœurs» 
»>  plus  elle  a  été  capable  de  fentir  de  quelle  con- 
5>.  féquence  il  eft  pour  elle  ,  d'être  refpeétée.  Les 
9i  femmes  qui ,  fans  réflexion ,  donnent  dans  les 
99  travers  ,  font  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer ,  puif- 
35  qu'elles  font  entraînées  par  leur  penchant  vi^- 
?>  cieux  :  mais  commettre  les  fautes  de  fang 
a>  froid  ,  ou  fe  moquer  de  ce  qu'on  en  dira  , 
5>  c'eft  le  comble  de  la  fotti^e  ou  de  l'indignité. 
w  Une  femme  mariée  a  toujours  tort  de  s'at-^ 
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»  tacher  :  fi  elle  a  un  galant  homme  pour  époux^ 
3)  il  y  a  une  efpece  d'indignité  à  le  tromper.  Si 
»  c'eft  un  jaloux  ,  elle  fe  prépafe  des  peines  fans 
j>  nombre.  Si  c'eft  un  fot ,  elle  le  déshonore  ,  Se 
»  la  femme  d'un  homme  déshonorée  eft  mé- 
i»  prifée. 

>>  Quand  une  femme  fait  penfqr  ,  la  vertu  ne 
w  lui  doit  rien  coûter.  Les  hommes  ne  font  dan- 
f>  gereux,  que  pour  les  jeunes  perfonnes  fans' 
»  expérience,  qui  ne  remarquent  queleursagrc-" 
n-  méns.-Si  elles  favoient  ce  qui  les  détermine, 
>»  elles  les  verroient  avec  les  pkis  mauvaifes  in- 
M  tentions  ,  cherchant  à  les  féduire  ,  ou  à  les 
i>  tromper  quand  ils  les  ont  féduîtes.  Il  faut 
5»  pourtant  rendre  juftice  à  la  plupart  :  ils  font 
î>  dans  la  bonne  foi  quand  ils  promettent  ,  &r 
»  tant  que  leur  paffion  dure.  Eft-ellé  paflTée  ? 
f>  leurs  fermens  ne  leur  paroillent  plus  que  com- 
V  me  des  rufes  ordinaires  dans  la  galanterie  ,  SC 
»  une  duperie  à  celles  qui  s'y  font  laiffées  fur- 
)>  prendre. 

Lé  troifieme  Ouvrage  de  Madame  de  Pui^  ^^^  Ca-i 
fieux  a  pour  titre  ies  Caractères,  Il  eft  dans  le  ^^^^^^^^* 
goût  des  précédens^  &,  c'eft  pour  les  hommes  ce 
que  les  deux  autres  font  pour  les  femmes  ;  c'eft- 
à-dire,  une  ample  mati'ere  d'inftruftion  &  de  mo- 
rale. Je  choiiirai  quelques  penfces  dans  les  deu^ 
volumes  qui  compofent  ce  Recueil. 

»  Les  hommes  ont  un  grand  avantage  fur 
ïj  nbiis;  c'eft  d'être  loués  de  leurs  femblables  , 
>»  quand  ils  le  méritent.  Au  lieu  qu'il  n'y- 'a'  que 
«  les  hommes  qui  nous  accordent  les  qualités' 
î>  que  nous  avons- en  efte t.  C'eft  notre  coutume 
>»  de^flousconfoler  désirijuftices  de  nérré  fexe  , 
.»  par  l'admiration  &  par  l'eftime.  de  Tautre.  Je^ 
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»t  coimois  une  fort  jolie  perfonne ,  qui  difoît  « 
»  quand  elle  entendoit  médire  de  la  figure  : 
«  pour  me  venger  j  je  ferai  demain  un  infidèle^ 
«  Cette  vengeance  lui  a  réuflî  tant  de  fois  ,  que 
»  les  femmes  font  enfin  convenues  qu'elle  étoic 
>f  aimable  ;  mais  non  pas  qu'elle  fut  fage.  Leur 
M  médifance  n'a  fait  que  changer  d'objet. 

»  Les  agrémens  de  la  figure  font  tout  dans 
»  les  femmes  ;  mais  ils  ne  font  prefque  comptés 
»  pour  rien  dans  un  homme  d'efprit  ,  à  moins 
»  qu'il  ne  veuille  les  facrifier  à  quelque  femme 
î>  de  qualité,  qui  fe  fervira  de  lui ,  comme  d'ua 
»  fot ,  qui  auroit  les  mêmes  avantages. 

»  Les  plus  belles  penfées  vieilliflent  ^  il  n'en 
»  efl:  pas  de  même  des  belles  adions;  elles  font 
»  toujours  nouvelles. 

M  Le  vrai  moyen  de  vivre  fans  inquiétude  & 
w  de  mourir  fans  regret ,  c'eft  de  régler  toutes 
»  les  adions  de  fa  vie  fur  l'équité  &  la  droite 
w  intention.  Les  regrets  ne  viennent  point  fans 
>•  mécontentement  i  &  le  mécontentement  de 
>>  foi  fupppfe  des  folies.  Pour  des  fcrupules ,  les 
»  gens  d'efprit  n'en  ont  point.  Car  qu'eft-ce 
*>  qu'un  fcrupule?  finon  la  mémoire  cle  quel- 
»  qu'aftion  équivoque ,  fur  laquelle  on  ri'eft  pas 
»  en  état  de  prononcer  par  foi-même.  Les  fcru- 
^>  pules  des  gens  du  monde  font  une  affeétatiou 
3>  de  probité ,  &  ceux  des  gens  dévots  ,  les  va- 
a^  peurs  de  la  dévotion. 

»  Toutes  les  grandes  paflîons  abandonnent 
»  les  hommes  à  ik  mort  y  toutes  excepté  Tava- 
»  rice.  Ils  fe  repentent  fincérement  d'avoir  aime 
^>  les  femmes  aimables ,  &  d'avoir  fait  un  mau-* 
>9  vais  ufage  de  leurs  richelfes  :  alors  ils  écactenc 
y  ie3  femmes  >  mais  ils  continuent  d'être  avares. 
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i>  Le  Commandeur  de  . . .  eut  une  longue  ma- 
«  ladie.  Sur  le  point  de  mourir ,  il  dit  à  fon  Mc- 
57  decin ,  qui  lui  avoit  rendu  fix  mois  de  vifires 
»  affidues  ,  qu'il  vouloit  le  rccompenfer  de  (es 
I»  bons  fervices  ,  &  lui  prcfenta  en  même  tems 
5>  trois  louis  ,  qu'il  tira  d'un  fac  qu'il  tenoit  ca- 
»>  chc  fous  fon  chevet.  Le  Médecin  furpris  de  la 
$i  médiocrité  de  la  fomme ,  lui  demanda  fi  c'étoit 
SI  un  à  compte  ?  Un  à  compte  ,  Monfieur ,  reprit 
»  le  Moribond  ?  Non ,  Moniieur ,  non  \  la  fom- 
3j  me  me  paroit  raifonnable  pour  tout  le  tems 
»  de  ma  maladie.  Le  Médecin  lui  fit  encore 
f>  quelques  remontrances  ,  auxquelles  le  Com^ 
n  mandeur  répondit  :  je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
I»  pas  content  ;  tenez  ,  voilà  donc  encore  un  pe- 
t>  tit  écu.  Le  Médecin  ne  put  s'empêcher  de  rire 
»>  &  de  refufer  les  trois  louis  &  le  petit  écu* 
»  L'èfpérance  &  l'avarice  fuivent  les  hommes 
*>  avares  jufqu'au  dernier  moment ,  ou  peut-être 
n  les  avares  ne  croyent  pas  l'être  ,  Qc  s'endor- 
H  mefltlà'deflus. 

n  11  eft  aufli  eitentiel  à  im  jeune  homme,  de 
r  voir  de  bonne  compagnie  en  femmes  ,  qu'i 
»  une  femme,  d'éviter  la  mauvaife  en  hommes* 
s>  Un  jeune  homme  fe  forme  l'efprit  &  le  cœur 
»o  avec  elles  j  mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  ne 
M  foient  ni  dévotes  ni  libertines.  Il  n'y  a  rien  à 
»»  apprendre  avec  les  dévotes  ;  &  ce  que  l'on  ap- 
»  prend  avec  des  libertines  n'eft  pas  bon  à  favoir. 
»  Celles-ci  corrompent  le  naturel  le  mieux  dif- 
»  pofé  :  ou  a  beau  dire  qu'on  en  revient  dans  un 
»  âge  mûr  ;  rien  n'eft  plus  incertain  j  &  quand 
»  cela  feroit ,  on  conferve  toujours  de  leur  com- 
»  m^ce,  quelque  chofe  qui  déplait  aux  femmes 
^  p  bxfen  xiées^  Que  faire  dgnc  quand  on  a  vécu 
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5>  long-tems  avec  des  femmes  libertines  ?  Em- 
»  ployer  fes  dernières  années  à  rougir  des  pre- 
3>  mieres  ,  &  fe  déplaire  à  foi-même  &  aux  au- 
5>  très  ?  En  vérité  il  vaudroit  prefqu'autant  avoir 
5>  continué  de  voir  les  mêmes  compagnies ,  puif- 
»  qu'on  n'eftplus  bon  que  pour  elles.  Je  ne  dirai 
3>  rien  de  la  fociété  des  dévotes.  Elles  ne  me 
j>  »  pardonneroient  pas  j  &  je  crains  la  calomnie. 
5>  Le  bonheur  eft  une  boule ,  après  laquelle 
5>  nous  courons  tant  qu'elle  roule  ^  &  que  nous 
i>  pouffons  du  pied  quand  elle  s'arrête.  Cetexer^ 
iî  cicenous  a  menés  loin,  lorfqu'il  commence- i 
«  nous  déplaire.  On  eft  bien  las  ,  quand  on  fe 
>>  réfout  a  fe  repofer ,  &  à  laiffcr  aller  la  boule  : 
»>  c'eft  alors  qu'on  médit  de  la  vie  &  qu'on  s'en 
5>  prend  à  tout,  hors  à  foi-même. 

s>  Tout  le  monde  dit  :  je  crois  que   fi  j'étois 
ïî  riche,  je  ferois  un  bon  ufagedc  mes  richelTes. 
3>  Je  fuis  un  peu  furprife  que  tant  de  gens  qui 
»  ne  font  propres  à  rien  ^  fe  croient  capables 
3>  d'une  chofe  iî  difficile  :  il  faut  de  la  bonté  de 
»  coeur  poiir  obliger  ;  il  faut  du  difcernement 
5?  pour  choifir  ceux  qui  le  méritent  :  il  faut  du 
a>  go'jt  pour  ie  procurer  des  amufernens  &  des 
»   plaifirs  délicats  &fenfési  Car  que  faire  de  fes 
j>  richeffes,  fi  on  ne  les  met  à  ces  emplois  ?  Et^ 
?>  tous  ces  gens  qui  fe  vantent  d'en  connoîrre 
r?  l'ufage,  ont-ils  donc  de  la  bonté  de  cœur  ^  du 
»>  difcernement  &  du  goût?  Je  vois  tous  les  jours 
»  des  gens  qui  jouiifent  d'un  revenu  confidéra* 
ï>  ble,  &.qui  vivent  très-mefquinement  :  ils  ne 
«  faverit  nidcpenfer ,  ni  ordonner  dans  leur  do- 
«  meftique  :  ils  s'ennuyent  de  la  Ville  au  Priii*- 
w  tems:ils  vont  à  la  campagne  fans  profiter  d« 
>5  fesagrémens  :.  ils.  paflent  les  plus  belles^ii*  ^ 

•   res 
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I)  tes  au  jeu.,  &  reviennent  à  Paris  reprendre  le 
n  même  ennui.  Ils  voncà  l'Opéra  fansgoùc  pour 
M  la  mufique  ,  à  la  Comédie ,  parce  qu'il  faut 
»  bien  aller  quelque  part.  Us  ont  des  livres  fans 
n  lire ,  d^s  maicreffes  fans  aimer  ,  des  amis  fans 
i>  leur  rendre  ni  en  recevoir  aucuns  fervices ,  des 
»>  meubles  magnifiques  fans  ctre  commodes^  tour 
»  fe  reflem  de  leur  indolence,  du  défaut  de  goût, 
»  d'une  fordide  économie  :  ils  ont  cent  mille  li- 
«  vres  de  rente  j  mais  ils  boivent  ,  mangent , 
V  fe  promènent ,  fe  lèvent ^fe  couchent,  vivent, 
»  meurent ,  comme  s'ils  n'en  avoient  que  vingt 
j>  mille.  Que  font- ils  du  refte  ?  A  quoi  leur 
»  fert-il  ?  à  remplir  des  coffres  :  mais  tout  le 
jj  monde  eft  capable  de  cet  emploi  j  &  fi  c'eft-là 
35  le  bon  ,  tout  le  mondé  araifonde  dire  j  fi  j'é- 
»  tois  riche ,  je  crois  que  je  me  fcrois  honneur 
«  de  mes  richeffes, 

»  L'efprit  efl  comme  la  vue  :  c'eft  la  compa- 
ti raifon  la  plus  jufle  y  il  eft  des  gens  aveugles 
>3  d'entendement ,  comme  il  y  en  a  de  corps  ; 
»  il  en  efl  d'autres  dont  la  vuç  efl  extrêmement 
^  courte  ,  &  qui  n'apperçoivent  rien  des  objets 
y  éloignés  j  d'autres  qui  voycnt  tout  d'un  coup 
wsd'œil.  Ces  excellentes  vues  refTemblent  aux 
»  efprits  fupérieurs  j  mais  on  rencontre  à  cha- 
V  que  pas  des  vues  baffes  ,  &  fi  baffes  qu'à  peine  , 
»  diflinguent- elles  ce  qui  les  touche». 

Les  Caraderes  de  Madame  de  Puifîeux  font 
l'Ouvrage  qui  lui  fait'  le  plus  d'honneur  j  mais 
comme  ce  genre  d'écrire  entraîne  ncccfrairement 
un  peu  de  féchereffé ,  je  terminerai  ma  letrre 
par  un  Roman   que  vous  .  trouverez   peut-être     LaÇom- 
moins  Xérieux  :  ce  font  les  Mémoires  de  la  Corn  tcfle  de 
teffe  Se  Zurlac.  Cette  Comteffe  ,  qui  fe  nom-  Zurlac 
Tome  V.  H 
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moit  d*aborcl  Mademoifelle  de  Valence ,  fut  ma* 
riée  au  Comte  de  Zurlac  ,  vieux  Seigneur  fort 
riche ,  qu'elle  époufa  par  refped  pour  les  volon- 
tés deMonfieur&  de  Madame  de  Valence  ,  & 
dont  elle  devint  veuve  peu  de  tems  après. 

La  nouvelle  Comtefïè  vivoit  avec  fon  mari 
fans  amour  &  fans  plaiGrs  ,  lorsqu'elle  vit  le 
Marquis  de'^**.  il  avoir  dix-fept  ans,  une 
figure  charmante  ,  Se  toutes  les  qualités  les 
plus  propres  pour  fé  faire  aimer  j  Mada^ 
me  de  Zurlac  le  trouva  digne  de  toute  fa  ten^ 
drefle. 

Le  père  du  Marquis  avoir  une  maifonde  cam- 

f)agne ,  où  il  invita  la  Comtefle  d'aller  paflei: 
'Automne.  Elle  n'eut  garde  de  refufer  une  par- 
tie qui  devoir  lui  procurer  l'occafion  de  voir  â 
toute  heure ,  ce  qu^elle  aimoît ,  &  de  donner  i 
fon  amant  le  même  plaifir. 

Le  jour  du  départ  étant  arrivé  ,  on  s'arrangea 
dans  un  carroffe  de  voya^  ,  le  Marquis  ,  ion 
Gouverneur,  fon  père,  fes fœurs,  la  ComtefTe j 
Se  on  fe  plaça  de  manière ,  que  Madame  de  Zur- 
lac fe  trouva  a  côté  du  Marquis.  La  nuit  ayant 
furpris  nos  voyageurs ,  les  amans  qui  profitent 
de  tout,  ne  laifletent  pas  échapper  cette  occafioh 
de  fe  donner  des  marques  d'amour.  Madame 
de  Zurlac  s'étoit  panché^  fans  façon  fur  le  bras 
du  Marquis  j  cet  amant  avoit  eu  le  fecret,  je  né 
fais  comment ,  de  s*'emparer  d'une  main  de  la 
*  Comtefle,  &  la  ferroit  avec  tant  de  paffion,  qu'elle 
commença  à  avoir  des  diftradtions  :  on  lui  par- 
loir j  &  elle  répondoit  de  travers  ;  mais  comme 
l'on  crut  qu'elle  s'endormoit ,  on  la  difpenfa  de 
répondre  plus  jufte.  Le  bruit  du  carrofletempê- 
choit  d'entenare  le  Marquis  qui  foupiroit  ds 
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tems  en  tems  y  avec  beaucoup  d'indifcrétion.  On 
arriva  enfin  ^  on  foupa  fore  gaiement  y  on  fup^ 

Eofa  qu'on  écoit  fatigué  ;  &  chacun  fe  retira  da 
onne  heure.  Nos  deux  amans  convinrent  de  fe 
rendre  le  foir  ,  quand  tout  le  monde  feroit  re- 
tiré ,  fur  la  terraife  qui  donnoit  fur  la  rivière  : 
c'étoit  lendcoic  le  plus  écarté  du  Château,  &  con- 
féquemment  celui  où  ils  pouvoient  s'entretenir 
avec  plus  de  liberté.  Cette  première  entrevue  fut 
employée  par  la  Comteflfe ,  à  donner  à  fon  amanc 
des  avis  fut  fa  conduite  ,  &  à  le  reprendre  de 

3nelques  légers  défauts.  Le  Marquis  écouta  avec 
ocilité ,  fit  quelques  folies ,  ôc  retourna  au  Châ- 
teau plus  amoureux  que  jamais.    • 

Il  avoir  trouvé  tant  de  douceur  dans  cet  en-^ 
tretien ,  qu'il  prelTa  Madame  de  Zurlac  de  lui  en 
accorder  de  femblables  ;  &  elle  lui  donna 
un  rendez-vous  ,  â  quelques,  jours  de-lâ  ,  &  au 
même  endroit.  Elle  fe  fentit  coûte  émue  en  tra- 
verfant  le&  jardins ,  non  de  cette  émotion  qui 
annonce  plus  de  terreur  que  de  tendredè  ,  mais 
de  celle  que  l'on  éprouve  à  l'approche  d'un 
amant  chéri ,  â  qui  on  a  donné  des  prétentions, 
&  que  l^oncraindroit  de  chagriner  par  des  refusr. 
Il faifoit ^rand claif  de kne  j&le  Marquis  avoit 
imaginé,  en  attendant  laComtefle,  de  lui  pro^- 
pofer  une  promenade  fur  la  rivière.  Elle  crut 
qu'elle  feroit  plus  en  fureté  fur  Teau  ,  que  dans 
lobfcurlté  :  il  fembloit  que  l'aftre  qui  éckiroK 
fes  démarches  ,  lui  donnât  de  la  fetmeté.  Pout 
le  Marquis  ,  il  étdit  enyvré  de  cette  joie  déli^- 
<:ieafe  ,  qui  tient  un  peu  de  l'égarement.  Le^ 
raycHis  de  la  lune  frappoient  fur  le  vifagë -de  la 
Comt^^iiTe  :  on  fait  que  cet  aftre  éft  favorable  aujc 
bdles  perfonnes.  Le  iilence  de  h  nuit ,  la  tran- 
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quillité  qui  régnoit  autour  d'eux  ,  tout  augmen- 
toit  l«ur  émotion.  Le  Marquis  s'arrètoit  à  chaque 
inftant,  &  la confidérant  avec  admiration,  il  lui 
difoit  tout  ce  que  le  défordre  de  fes  fens  pouvoit 
lui  infpirer. 

.  Ils  arrivèrent  à  un  petit  batteau  qui  feryoit  i 
fe  p'romener  quelquefois*  Lq  Marquis  ,  après  j 
avoir  fait  entrer  la  ComtelTe  ,  détacha  la  chaîne 

3ui  leretenoit  au  rivage;  il  ne  favoit  pas  le  con  • 
uire;mais  peu  en  peine  où  il  les  méneroit  ,  il 
le  lailla  aller  au  courant,  La  Comtefle  s'étoit  af- 
iife  ,  &c  le  Marquis  auprès  d'elle  :  >»  i  préfent 
j>  vous  ne  pouvez  plus  m'cchapper  ,  lui  dit-il  : 
»  qui  vous  lauvera  de  mes  tranfports  ?  En  mcme- 
»  tems  il  lapreilbit  dans  fes  bras  avec  tant  de 
*t  force ,  que  la  Comtefle  troublée  ,  fans  réfléchir 
f>  pourquoi ,  fe  débarrafla  &  fe  mit  à.  fuir  à  l'au- 
»  tre  extrémité  du  batteau.  Le  Marquis  n'écou- 
i>  tant  que  fes  defirs ,  courut  après  elle  *,  il  mettoit 
»»  tant  de  vivacité  dans  fes  expreflîonS ,  &  il  avoit 
p  tant  de  feu  dans  fes  regards  ,  que  Madame 
»>  de  Zurlac  eut  eu  peine  a  échapper  à  im  aulTi 
V  grand  danger  pour  fa  vertu ,  Il  rappellant  en 
»»  elle-même  toute  fa  fierté  ,  elle  ne  lui  eût  com- 
»>  mandé,  d'un  ton  févere,  de  s  arrêter.  Le  Mar- 
^>  quis  à  cet  ordre  fufpendit  fes  tranfports  ,  & 
»>  s'afley  an  t  vis-à-vis  d'elle,  garda  un  profond  (i- 
o  lence». 

.  La  Comtefle  éroit  reftéeàfa  place  ;  &  inquiète 
de  ce  que  le  Marquis  ne  difoit  rien ,  elle  l'appella; 
.pour  cette  fois  il  n'obéit  point  :  comme  elle  crut 
quee'étoit  de  l'humeur  qui  le  retenoit  ,*  elle  fut 
.quelques  momensfans  rompre  lefilence.  Cepen- 
dant le  Marquis  prefle  parfa  douleur,  V  attri- 
.buam  les  rigu^ars  de  Madame  de  Zurlac  à  fon 
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Î»eu  de  tendreflè ,  fe  livroit  fans  ménagement  à 
es  réflexions  cruelles.  La  ComcelTe  entendit  fes 
foupirs  ;  &  cédant  à  fon  inquiétude  !  elle  s*;ippro- 
cha  de  lui  ;  mais  quel  fut  fon  accablement ,  en  lui 
trouvant  le  vifaee.  baigné  de  larmes  j  elle  fe  pré- 
cipita dans  fes  oras  ,  qui  quelques  momens  au^ 
paravant  lui  avoient  caufé  tantd'ef&oi.  >'  Qu'avez* 
»  vous,lui  dit-elle  ?  vous  vous  éloignez  de  moi  j 
n  8c  vous  avez  du  chagrin  ?  Cher  Marquis ,  di- 
»  gne  amant ,  féchez  vos  larmes  i  je  ne  veux  pas 
»  que  vous  en  répandiez  de  douleur.  Le  Mar- 
»  quis  n'avoir  garde  de  réfifter  ide  fi  douces  inf- 
»>  tances  j  il  oublia  toute  fa  trifteflTe  ,  pour  re- 
»>  tomber  dans  les  tranfports  qui  avoient  ofFen- 
»  fé  la  Comtefle  j  elle  fuit  encore  :  mais  on  ne 
11  va  pas  bien  loin  dans  un  petit  batteau  que 
f>  l'amour  gouverne  j  auffi  fon  amant  l'atteignit- 
f>  il  :  ah  !  lui  dit-il ,  Silvie ,  ma  chère  Silvie ,  par- 
ti ragez  mon  bonheur. ...  La  ComtefTe  irritée 
99  menaça  le  Marquis  de  repartir  le  lendemain , 
»  s'il  continuoit  à  l'ofFenfer.  A  ces  terribles  mots, 
>i  il  tomba  à  fes  pieds  &  lui  demanda  grâce.  La 
ti  ComteflTe  n'avoit  befoin ,  pour  oublier  les  fau- 
fi  tes  »du  Marquis  ,  que  de  le  regarder.  Levez* 
»  vous  ,  lui  dit-elle  ,  &  écoutez-moi  :  tous  les 
f>  deux  foibles&tremblans  ils  s'affirent.  Je  veux 
w  bien,  continua-t-elle ,  vous  pardonner  vos  fo- 
»  lies  pour  cette  fois ,  mais  s'il  vous  arrive  d'en 
11-  faire  à  l'avenir  de  femblables  ,  quelqu'effort 
»i  qu'il  m'en  coûte ,  je  ferai  tout  pour  vous  ou- 
»  blier  «. 

Ilétoit  tard  ,  quand  nos  amans  s'apperçurent 
que  le  bateau  avoit  fait  beaucoup  de  chemin.  Ils 
mireng^ied  a  terre ,  &  fe  rendirent  en  peu  de 
çcms  au  bas  de  la  terraffe,  d'où  ils  étoient  partis, 
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Lw  nuits  commençoient  à  être  froides  ;  &  le 
Marquis  craignant  que  la  Comteffe  n'en  fût  in- 
commodée 5  lui  propofa  de  fe  rendre  dans  fa 
chambre  &  de  canfer  au  chevet  de  fon  lit.  Après 
quelques  difficultés  qui  nen  étoient  fans  doute 
<jue  pour  la  forme ,  Madame  de  Zurlac  confen- 
tit  à  le  recevoir  dans  fon  déshabillé.  Le  Marquis 
fe  préfenta  en  robe  de  chambre  :  cela  étoit  un 
peu  familier;  mais  la Comtelfe avoir  permis  de 
tendres  baifers  ;  elle  en  avoir  même  donné  quel- 
ques-uns :  le  négligé  du  Marquis  après  cela  n'é- 
«oit  plus  qu'une  bagatelle ,  à  laquelle  on  ne  prit 
garde  que  parce  qu'il  lui  alloit  fort  bien. 

i9  11  entraîna  la  Comtefle  devant  Une  glace  ; 
3>  &  appuyant  une  de  fes  joues  fur  les  fiennes , 
91  il  examinoit  les  nuances  de  leur  coloris  :  il  les 
•>  avoir  plus  vives  que  celles  de  la  ComtefTe  > 
«ï  .&  elle  en  eut  du  dépit.  Attendez  ,  lui  dit  le 
w  Marquis,  elles  feront  bientôt  au  même  degré; 
*5  &  y  appuyant  fa  bouche,  il  les  rendir  plus  ver- 
S9  meilles  que  les  fiennes  ;  puis  marquant  à  fon 
w  tour  ,  qu'il  en  étoit  piqué  ,  il  fallut  néceflai- 
9i  r«ment  que  la  Gomteflfe  lui  rendit  le  même 
*y  fervice.  Le  Marquis  avoir  fes  vues  :  il  loua  la 
»>  bouche  de  la  Comtefle  ;  que  je  fuis  fâché  ,  di- 
9y  foit-il ,  que  la  mienne  ne  lui  reflemble  pas  ? 
a»  Eflkyons  ,  reprit-il ,  à  les  animer  comme  les 
99  joues  :  ma  Comtefle,  je  parie  que  fi  vous  vou- 
99  lez ,  dans  uninftant  mes  lèvres  feront  auffi  bel- 
»>  les  que  les  vôtres.  Je  n'en  crois  rien  ,  reprit  la 
3>  Comtefle  avecun  peu  de  dédain.  Le  Marquis 
w  s'approcha  d'elle;  &  la  fixant  avec  des  yeux 
99  pleins  de  paflîon  ,  ah  !  Silvie  ,  que  vous  êtes 
9?  belle,  lui  dit-il  en  foupirant  !  je  vous  adore. . .  « 

La  Comtefle  femit  que  le  danger  étoit  bicH^ 
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plus  gracul  auprès  de  fa  cheminée ,  que  àsitis  le 
petit  bateau  :  elle  s'ctoit  imaginée  alors  n'en 
avoir  jamais  couru  de  plus  a  craindre  y  mais  elle 
éprouva  que  la  vue  des  objets!  qui  nous  plaifent, 
augmente  de  beaucoup  le  plaifir  &  le  danger. 
Madame  de  Puifieux  poufTe  i*aventure  ju  fqu'ou 
elle  peur  aller  j  mais  je  tire  le  rideau  fur  cette 
fcène  trop  voluptueuie. 

Ces  deux  amans  occupés ,  comme  Ton  voit , 
fiûfoient  leurs  deftinées;  ils  refpiroient  l'un  pour 
l'autre ,  &  ne  penfoient  qu'à  s'aflurer  d'un  état 
U  doux  pour  toute  leur  vie.  Le  Marquis ,  après 
avoir  rendu  tous  fes  hommages  à  la  ComtelTe  » 
fe  leva ,  s'affit  à  côté  d'elle ,  &  n'ayant  plus  rien  de 
mieux  â  faire  ,  lui  demanda  des  confeils.  »>  Vos 
s>  vertus  &  votre  expérience,  lui  dit  Madame  de 
a>  Zurlac ,  ne  vous  permettent  d'envifager  le 
39  monde ,  que  par  le  beau  cote  :  vous  ignorez  le 
w  vice  &  fes  fuites  :  les  jeunes  gens  ont  rare-* 
9>  ment  le  naturel  vicieux,  furtout  quand  ils  ont 
»  été  élevés  dans  la  réferve  ,  &  qu'ils  n'ont  eu 
o  fous  les  yeux ,  que  de  bons  exemples  ;  mais  le 
»  tems  des  paffions  efi:-il  arriva?  ils  fe  latent 
*>  bientôt  d'un  joug  qu'ils  traitent  d'odieux  ,  & 
o  qui  en  effet  eft  difficile  à  porter  :  il  n'y  a  qu'une 
»  paflion  férieufe  pour  une  femme  eftimable, 
»  qui  puiffe  garantir  un  jeune  homme  des  défor* 
9>  dxes ,  dans  lefquels  l'impétuoTité  des  paifîons 
jy  l'entraîne  :  tout  dépend  du  premier  choix  ; 
5>  un  homme  s'attache  d'ordinaire  à  la  première 
»>  femme  qui  lui  procure  du  plaifir  ;  il  s'accou- 
»>  tume  aifément  afouftraire  Ion  coeur  aux  liai- 
•f  fons  capables  de  le  former  à  la  vertu,  De-là  vient 
»>  le^^oût  décidé  pour  le  libertinage,  8t  l'éloi- 
.jj  gnem^nt  pour  les  engagemens  férieux.  Il  eft 
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>3  abfolument  effentiel  à  un  jeune  homme ,  de 
»  commencer  à  connoître  fon  exiftence  par  les 
jj  fentimens  du  cœur  j  une  femme  vertueufe  ap- 
»  prend  à  fon  amant  à  maîtrifer  fes  paflîons  & 
»  a  réprimer  fes  defîrs  ;  elle  lui  donne  de  la  fen- 
5>  fibilité ,  cette  vertu  fi  rare  ;  elle  l'cclaire  dans 
5>  Tobfcurité  de  fes  penfées ,  lui  fait  développer 
»  fes  idées ,  Taccoutume  à  la  vertu ,  lui  entei- 
»  gne  la  nobleffe  des  procédés,  &  ceux  qu'il 
M  doit  tenir  j  elle  l'encouraee  dans  le  bien ,  éle- 
3>  ve  fon  cœur  &  fon  ame ,  forme  fon  caraârere  : 
îî  enfin  elle  en  fait  un  homme  d'honneur,  fi  fon 
yi  naturel  y  eft  difpofé ,  &  l'éloigné  du  vice ,  s'il 
j>  a  du  penchant  à  s'y  livrer.  C'eft  un  excellent 
3>  Mentor ,  qu'une  maîtreffê  refpe£table  j  c'eft 
9>  un  guide  admirable ,  que  l'amour  éclaire  du 
*>  flambeau  de  la  raifon,  C'eft  la  beauté ,  cher 
3>  Marquis ,  qui  égare  les  hommes  j  mais  la  vertu 
s>  les  ramené,  quand  la  perfonne  qu'ils  aiment, 
3j  la  fuit  avec  plaifir.  « 

La  Comteffe  devenue  veuve,  &  jouiffant  de 
la  plus  brillante  fortune ,  acheva  de  s'attacher  le 
Marquis.  Un  Gouverneur  bourru ,  qui  veilloit 
fur  fa  conduire  j  fon  père ,  qui  n'était  guère  plus 
ttaitable ,  traverfoient  fouvent  cette  charmante 
liaifon  j  mais  enfin  la  mort  inopinée  du  père , 
procura  bientôt  au  jeune  homme ,  la  liberté  de 
confacrer  fa  vie  au  bonheur  d'une  femme  ado- 
rable, à  qui  il  avoir  de  fi  grandes  obligations» 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    IX. 

KJ  N  homme  d'efpric,  qui  veut  être  honnête  Zamor  t 
homme ,  cft  toujours  malheureux ,  quelques  pré-  AlmainûM 
cautions  qu'il  prenne  pour  éviter  de  l'être.  Voilà, 
Madame ,  ce  que  fe  propofe  de  faire  voir  Mada« 
me  de  Puifieux ,  dans  un  autre  Roman  intitulé  y 
Zamor  &  Almarviinc  y  ou  l'inutilité  de  tcfprit  & 
du  bon  fcns. 

L'hiftoire  principale ,  annoncée  dans  le  titre , 
cft  liée  avec  trois  autres ,  qui ,  pour  éviter  la  con- 
fiifîon ,  demandent  à  être  contées  féparément. 
La  première  eft  celle  d'un  Monarque  imbécille , 
à  qui  tout  réuflît  au -gré  de  fesjdeiirs.  Ce  Prince 
régnoit  en  Perfe ,  &  fe  nommoit  Tranfccndanu 
Â  peine  fût-il  fur  le  trône  ,  qu'il  demanda  â 
marcher  lui-même  contre  les  Turcs,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes.  Son  Grand -Vifir  lui  re- 
préfenta  que  fa  perfonne  étoic  trop  chère 
a  l'état.  »  Taifez-vous  ,  Vifir ,  lui  dit  le  Sophi  ; 
»  vous  raifonnez  comme  un  Abbé  ;  «  furquoi  le 
Vifir  répondit  :  >»  Votre  Hauteffe  me  fait  trop 
»  d'honneur.  « 

Tranfcendant ,  qui  avoit  à  cœur  la  félicité  de 
fes  fujets^  fit  les  réglemens  les  plus  abfurdes, 
qui  furent  fuiyis  des  effets  les  plus  heureux.  On 
lui  repréfenta  qu'il  devoit  fonger  à  fe  marier , 
pour  le  donner  des  fuccefleurs.  Il  fe  fit  prier 
long-tems  j  &  il  fe  détermina  enfin  à  époufer  une 
grande  femme  d'une  naiflance  obfcure ,  parce 
qu'il^avoit  entendu  dire  à  des  Médecins ,  que 
.  les  femmes  de  haute  taille  n'avoient  point  d'ef- 
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prit.  Azama ,  c'étoit  le  nom  de  la  nouvelle  Reine, 
avoienc  des  yeux  qui  ne  finiflbient  point  ;  une 
bouche  grande  &  fcrieufe,  &  ne  fçavoit  que  faire 
de  fes  éternels  bras. 

Peu  de  tems  aorès  fon  mariage ,  Tranfcendant 
fut  averti  que  la  femme  en  vouloit  à  tous  les 
beaux  garçons  de  la  Cour  ;  il  jura  d'y  mettre 
ordre  j  &  if  changea  toute  la  Maifon  de  la  Reine. 
Il  lui  donna  pour  gardes ,  des  figures  hideufes  ; 
pour  garçons  de  chambre ,  quatfe  Eunuques;  pour 
chef  4e  ces  quatre  monftres  ,  im  Aftrologue 
nommé  Hurlubrelu  j  avec  cette  compagnie ,  elle 
ctoit  fujette  à  s'ennayer  :  »  le  moyen  de  ne  pas 
>»  périr  d'ennui  avec  des  Eunuques  !  « 

Quand  elle  eut  donné  à  l'Empire  pUifieurs 
héritiers  dignes  de  leur  père ,  le  Sophi  la  laifla 
vine  à  fa  fantaide  ,  tandis  que  de  fon  côté ,  il  fe 
livra  à  tous  fes  goûts.  Azama  prit  de  l'amour 

{>our  Zamor  &  pour  Kadek  ;  le  premier  étoit 
e  plus  vertueux ,  &  le  fécond  le  plus  bel  homme 
du  Royaume.  L'un  &  l'autre  furent  infenfibles  à 
fes  avances  j  &  voyant  que  les  premiers  Offi- 
ciers ne  vouloient  point  d'elle ,  >»  elle  defcendit 
i>  aux  fubalternes ,  où  elle  trouva  mieux  à  s'a^ 
»  mu£er. 

9i  Kadek  plaifoit  à  toutes  les  femmes  par  des 
»  efpérances  flatteufes ,  dont  il  ne  tardoit  guère 
»  à  les  défabufer.  Une  d'entr'elles  l'avertit  qu'il 
3i  n'étoit  pas  faift  pour  être  a  la  mode,  &  qu'il 
V  lui  reftoit  des  retlburces  fi  limitées  ,  qu'il  de« 
99  voit  s'en  tenir  à  ce  qu'on  appelle  une  belle 
>>  paillon  j  avec  une  femme  refpedable.  «  Fedi- 
me  l'étoit  j  il  s'attacha  à  elle.  La  Reine  n'ayant 
pu  le  rendre  f enfile,  voulut  du  moins  afl^en- 
dre  de  lui  Thiftoire  de  Ces  amours.  C'eft  le  fujet 
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d'une  cotxverfation  entre  Kadek  &  la  Princeffe. 
)>  Je  ne  conçois  pas ,  die  Âzama,  quelplaifiron 
»  peut  avoir  à  baifer  les  mains  d'une  femme.  <« 
Kadek  répondit  que  c'ctoit  un  plaifir  de  I*ame , 
qui  fatisfaifoit  la  vanité.  »  Je  n'entends  pas  ces 
»  diftinélions-là ,  reprit  la  Reine  j  quand  f  ai  du 
>»  plaifir,  je  ne  vas  pas  me  tourmenter  refprk 
M  pour  approfondir  fi  c'eft  de  corps  ou  d'ame. 
»  Mais  où  fentez-vous  du  plaifir ,  quand  vous 
»  en  avez ,  demanda  Kadek  à  la  Reine  ?  Moi , 
»>  dit  Azama ,  j'en  fens,  &c....  Permettez-moi , 
Madame,  de  ne  pas  fuivre  l'Auteur,  dans  une 
pareille  converfation. 

Fedime  étoit  à  la  veille  d'époufer  fon  amant, 
lorfquelle  fat  informée ,  qu'il  fe  donnoit  les  airs 
d'avoir  des  paflades  y  elle  lui  refufa  fa  main  :  de 
dépit  il  époufa  Urika.  Les  deux  époux  fe  lalïè- 
rent  bientôt  l'un  de  l'autre.  Kadek  fit  de  mau- 
vais contes  aux  dépens  de  fa  femme  :  il  en  fit 
mêmi^  Yur  le  Sophi ,  qui ,  pour  l'en  punir ,  le  fit 
enfermer.  Kadefe  joua  l'infcnféj  &  cette  feinte  lui 
procuralaliberte.il  foutint  ce  perfonnage  le  refte 
de  fa  vie  j  &  comme  on  fe  défie  moins  d'un  fot, 
que  d'un  homme  d'efprit,  toutes  les  femmes 
voulurent  l'avoir.  Une  entr'autres  ,  nommée 
2ulmen ,  en  fut  vivement  éprife  :  elle  avoit  le 
mari  le  plus  jaloux  d'Ifpahan.  >»  Plus  d'une  fois 
»  la  fanté  deZulmen  l'avoit  fait  trembler  :  j'aû- 
»>  rois  bien  dit  le  tempérament ,  ajoute  Mada- 
»  me  de  Puifieux  ,  mais  il  n'eft  plus  permis  aux 
»>  femmes  d'en  avoir  &  d'en  montrer  j  c'étoit 
»  donc  la  fanté  de  Zulmen  qui  épouvantoic  fon 
»  mari;  Kadek  commençoit  à  connoître  cette 
y>  jSnré-la  ;  mais  il  étoit  déterminé  à  faire  à 
»>  propos  fa  retraite  :  c'étoit  fa  reflfource  en  pa- 
«  reilcas. 
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De  tous  les  Grands  qui  compofoient  la  Cour 
du  Sophi,  il  n'y  en  avoir  pas  un,  qui  eût  autant 
de  mérite  que  Zamor  ,  foh  premier  Vifir.  il 
ctoit  aimé  d*Âlmanzine  ,  fœur  du  Roi  ,  pour  la- 
quelle il  foupiroit  depuis  long-tems  ,  &  qui  ré- 
pondit enfin  à  fon  amour.  Mais  il  eut  le  malheur 
de  déplaire  à  fon  maître ,  par  l'attachement  trop 
vif  qu'il  témoignoit  pour  le  Prince  Amir ,  frère 
de  ce  Monarque.  Âzama ,  dont  il  avoit  dédaigne 
les  faveurs  royales,  ne  lui  avoit  pas  pardonné  cette 
marque  de  mépris  y  Se  elle  acneva  de  le  perdre 
dans  l'efprit  du  Roi  fon  époux.  Tranfcendant  en- 
voya fes  muets  à  Zamor,  qui  en  fut  averti  &  prit 
la  fuite.  Quand  le  Sophi  fçut  qu'il  s'étoit  fauve , 
il  s'écria  qu'il  l'avoir  échappé  belle.  Zamor  fe 
déguifa  en  Derviche ,  &  prit  fa  route  du  côté  de 
l'Egypte.  Chemin  faifant  ,  il  rencontra  une  ca- 
bane où  vivoit  un  Hermite  Philofophe.  Zamcw: 
choifit  cet  azile  contre  les  recherches  de  fes  per- 
fécuteurs.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des 
occupations  de  nos  deux  folitaires  pendant  plu- 
iieurs  mois  quils  vécurent  enfembie;  leurs  en- 
tretiens rouloient  ordinairement  fur  la  religion 
&fur  la  morale.  Les  raifonnemens  que  leur  prête 
Madame  de  Puifieux ,  principalement  fur  la  re- 
ligion ,  pourroient  piquer  votre  curiofité  j  mais 
je  m'en  tiens  au  récit  de  leurs  aventures. 

Zamor  avoit  trouvé  moyen  d'inftruire  Alman- 
zine ,  du  lieu  de  fa  retraite  ;  &  cette  Princeflfe 
follicitoit  vivement  auprès  de  fon  frère,  le  retour 
de  fon  amant.  Elle  lui  apprit  enfin  3  que  le  Sophi 
.  avoit  ordonné  fon  rappel;  &  Zamor  reparut  à  la 
Gourde  Perfe  dans  la  plus  haute  faveur.  Son  ma- 
riage avec  Âlmanzine  auroit  mis  le  comble  #^on 
bonheur ,  fi  l'ambition  de  cette  Princefle  n'avoit 
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répandu  ramertume  fur  le  refte  defes  jours. 

Cette  femme  n'ayant  pu  engager  ion  mari  à, 
s'emparer  de  la  Couronne  de  Perfe  ,  entreprit  de 
Tempoifonner.  On  fçut  auffi  qu'elle  avoir  attente 
à  la  vie  du  Roi  ^  &  on  lui  attribua  la  mort  fubite 
du  Prince  Amir.  En  punition  de  tous  ces  crimes , 
elle  fut  enfermée  dans  un  vieux  ferrail  a  cinquan- 
te lieues  dlspahan.  Elle  fïiborna  un  Eunuque 
pour  fortir  de  fa  prifon.  Almanzine  étoit  belle  j 
ôc  TEunuque  i  qui  il  reftoit  des  yeux  &  un  cœur  , 
fe  chargea  de  lui  procurer  fa  liberté.  Elle  fe  ré*> 
fugia,  JLous  rhabit  de  Derviche,  dans  la  mêmeca* 
t>ahe  où  Zamor  avoir  paflfé  le  tems  de  fa  première 
difgrace.  Ce  Vifir  s'étant  confolé  de  la  perte  de 
fa  femme  >  fut  épris  des  charmes  de  Fédime  ,  à 
qui  vous  avez  vu  que  Kadek  avoir  fait  la  cour. 
Fédime  ctoit  mariée  j  &  fon  époux  étoit  l'ami 
intime  de  Zamor.  Il  eut  d'abord  quelque  fcrupu- 
le  d'aimer  la  femme  de  fon  ami.  Sa  probité  en 
gémit  j  &  voulant  borner  fes  fentimens  pour  elle 
a  la  iimple  amitié ,  il  la  quittoit  auflitot  qu'il  fen« 
toit  fes  yeux  chargés  de  tendrefTe.  Mais^demande 
l'Auteur ,  fi  Fédime  l'eut  aimé ,  eft  il  probable 
qu'il  eût  laiiTé  échapper  fon  bonheur  par  une  forte 
délicateffe  ?  Madame  de  Puifieux  trouve  d'abord 
la  queftion  difficile  à  réfoudre  ;  mais  faifant  en- 
fuite  un  retour  fur  elle-même.  »  Pour  moi ,  dit- 
»  elle ,  à  la  place  de  Zamor.,  les  forces  n'euflent 
»  pas  fécondé  ma  probité.  » 

Le  Vifir  vit  un  jour  Fédime  endormie ,  offrant 
k  fes  regards  une  partie  de  fes  charmes,  »  FaU 
I?  loit-ilfuir ,  demande  encore  Madame  de  Pui- 
»  fieux  ?  Non,  répond-elle  ^ il  fit  bien  de  refter  ». 
Uijpfta  en  effet  jufqii'à l'arrivée  du  mari,  qui  eut 
.   (out  lieu  de  croire  que  les  fcnrces  de  Zamor  n'a- 
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voient  pas  fécondé  ia  probité.  Cet  époux  furîeuic 
met  l'épée  à  la  main ,  &  oblige  le  Vifir  de  fe  dé- 
fendre. Zamor  veut  prouver  fon  innocence  j  mais 
on  ne  Técoute  point  j  forcé  de  fe  battre ,  il  tue 
fon  adverfaire.  Ce  dernier  malheur  le  dégoûte 
de  la  Cour.  La  cabane  du  Philofophe  fe  préfente 
â  fon  efprir  avec  tous  fes  charmes  ^  il  prend  la 
réfolution  de  s'y  fixer  pour  toujours.  Quel  fut  foit 
étonnement,  en  y  arrivant,  lorfqu  il  apprit  qu'Ai- 
manzinehabitoit  cette  folitude  !  llfçut  auffi  que 
le  Solitaire,  ayant  reconnu  fon  fexe,  s'étoit  laiffé 
vaincre  par  fcs  attraits.  Ce  lieu,  autrefois  (î  agréa- 
ble, ne  rut  plus  pour  lui,  qu'un  féjour  plein  d'hor- 
reur :  il  abandonna  cette  funefte  cabane.  Al- 
manzine  ne  pouvant  furvivre  à  fa  honte  ,  s'em- 
poifonna.  L'hiftoire  de  ce  Solitaire  philofophe  eft 
encore  un  épifode  du  Roman. 

Il  fe  nommoit  Sélim  j  &  étoit  frère  de  Soli- 
man qui  régnoit  à  Conftantinople.  Sa  mère  étoit 
grofTe  de  lui ,  lorfque  Soliman  fit  mourir  tous  fes 
frères  ;  elle  fut  renferniée  dans  le  vieux  ferrail  ; 
mais  ayant  trouvé  moyen  de  s'évader ,  elle  fe 
réfugia  en  Egypte  ,  où  elle  époufa  le  Couver*- 
neur  du  Caire.  Sélim  naquit  un  mois  après  ce 
mariage.  Se  pafTa  pour  être  le  fils  de  Zulric; 
c'étoit  le  nom  du  Gouverneur.  Sa  mère  lui  ap- 
prit le  fecret  de  fa  naiflTance  ,  quelques  jours 
avant  que  de  mourir  :  cette  découverte  lui  inf- 
pirade  grands  projets ,  que  l'amour  ne  lui  per- 
mit pas  d'exécuter  :  il  fut  d'aberd  amoureux  de 
fa  fœur.  >»  La  nature,  eh  la  formant,  n'avoit 
sj  rien  oublié  de  tous  les  charmes  qui  rendent 
»  les  hommes  idélâtres  des  femmes  :  fraî- 
5>  cheur ,  embonpoint  délicat ,  violence  de  ^f- 
j>  fion.  ««  '  • 
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II  aima  enfuite  une  jeune  efclave,  dont  la 
beauté  étoit  »  d'autant  plus  Icduifante ,  qu'elle 
»  étoit  délicate.  Enfin  il  époufa  une  veuve  qui 
»  avoit  de  quoi  rendre  un  fot  fort  amoureux  , 
>î  ic  enforceler  un  homme  d'efprit.  «Toutes  ces 
femmes  lui  devinrent  infidelles^&  Tindifcrétion 
qu'il  eut  de  leur  apprendre  qu'il  étoit  frère  de 
Soliman,  l'auroit  perdu  fans  reflburce ,  s'il  ne  fe 
fut  caché  dans  la  cabane ,  où  il  conta  toute  fon 
hiftoire  à  Zamor,  Il  vécut  long-tems  dans  cette 
folitude ,  &  y  mourut  en  Philofophe. 

Pour  revenir  au  but  de  ce  Roman  plus  bouf- 
fon que  férieux ,  vous,  voyez ,  Madame ,  que  les 
deux  hommes  qui  ont  le  plus  d'efprit  6c  de  pro« 
bité ,  Zamor  &  Selim ,  palfentune  vie  malheu- 
reufe;  &  que  l'imbécille  Tranfcendant,  &  le  four- 
be^^Kadek ,  coulent  leurs  jours  dans  le  bonheur* 
Le  piaiér  languit  où  l'amour  n'eft  pas  :  il  dé* 
génère  en  libertinage ,  s'il  n'eft  aflaifonné  de  dé- 
ucatefle  &  de  volupté.  Telle  eft  la  morale  ren-   Le  Phifi 
fermée  dans   un   petit    Conte   allégorique  de&  1»  Yo 
Madame  de  Pûiiîeux,  intitulé  :  le  Plaifir  &  i|^"P^^- 
Volupté. 

On  fait  d'abord paroître  fur  la  fcène  une  belle 
Aminte  ;  on  la  place  dans  luie  folitude  riante , 
oùelleferetiroit  quand  fes  vapeurs  lui  faifoient 
quitter  Paris.  L'amour  ,  fatigué  du  féjour  d^ 
cette  Ville  »  &peu  fatisfait  de  fes  habitans  ,  ét- 
roit auhazard  dans  la  campagne.  11  apperçoit  un 
Château  vafte  &  régulier  j  il  s'en  approche  ;  il  en 
Voit  foftir  une  femme,  C'étoit  Aminte  elle  -mê- 
me i  il  eft  étonné  de  tant  de  charmes  \  il  fe  ciiche 
derrière  un  Oranger,  pour  les  mieux  contempler  ; 
&  jl^fe  propofe  de  bleffer  le  cœur  de  cette  belle 
^  indifférente.  L'amour  pénétre  dans  fa  chambre  j 
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il  s'approche  d'un  lit ,  d'où  il  fembloit  que  quel- 
qu'un venoit  de  fortir.  Ce  Dieu  fatigué  fe  cou- 
cne  dans  la  place  vacante.  Mais  quel  fut  fon  éton- 
nement,  defentir  à  fes  côtés,  un-enfant  profondé- 
ment endormi  ?  C'étoit  le  Plaifir.  L'Amour  l'é- 
veille jle  Plaifir  lui  conte  fes  aventures  j  & ,  com- 
me il  s'ennuye  chez  A  minte,  il  propofe  à  l'Amour 
d'occuper  fa  place  pour  quelque  tems.  Le  Dieu 
de  Citnere  confent  à  paffer.pour  lui  j  le  Plaifir 
s'envole.  Lifis  vivoit  avec  Aminte  j  &  cette  froi- 
de union ,  qui  duroit  depuis  huit  jours  ,  péfoic 
également  à  l'un  &  à  Tautre.  Lifis  prétexte  des 
affaires  à  Paris,  &  s'enfuit.  Dès  qu'il  e/l  parti, 
TAmourne  s'occupe  qued'Aminte.  Elle  avoir  un 
fils  âgédefeptans  j  &  elle  lui  avoit  donné, pour 
Gouverneur,  Damis ,  jeune  ,  timide,  &  d'une  li- 
gure charmante.  Reftée  feule  à  la  campagne  , 
elle  envoyé  chercher  Damis  j  &  c'eft  lui  dont  fe 
fert  l'aqiour  pour  enflammer  Aminte. 

Le  plaifir  voltigeant  de  maifons  en  maifons  , 
&  parcourant  tous  les  états  ,  trouvoit  par- 
tout des  raifons  pour  s'en  éloigner.  Chez 
les  uns  c'étoit  la  fottife  ,  chez  d*autres  l'a- 
varice ,  l'intérêt ,  la  mauvaife  foi ,  &  furiout  le 
défaut  de  délicateflfe  qui  le  faifoient  fuir.  Il  ren- 
contre la  Volupté  j  il  en  devient  amoureux ,  Se 
l'époufe.  Mais  l'ennui  le  gagne  bientôt  ;  &  il 
Vabandonne  à  fon  penchant  volage,  il  fait  de 
mauvaifes  connoiffances  ,  il  s'aflbcie  avec  le  li- 
bertinage ,  les  excès  &  le  dégoût.  Enfin ,  il  re- 
vient de  fes  erreurs  j  il  retourne  à  la  vulupté ,  & 
fe  fixe  avec  elle  auprès  de  Théagene  &  d'Eglé. 


Je  fuis  ^  &CC. 
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LETTRE     X. 


'  N  doit  encore  i  la  plume  fertile  de  Madà*  Ahtraci 
me  de  Paifieux  trois  Romans ,  dont  le  premier 
eft  Al\arac:^  ou  la  nécejjué  d*itre  inconfiant. 

Dans  un  pays,  dont  TAuTeur  ne  dit  pas  le 
nom ,  rcgnoit  un  Prince  plus  beau  que  l'Amour , 
&  qui  avoir  beaucoup  d'efprit  ;  il  étoit  rhaître 
d'un  petit  Empire ,  qu  il  goiivernoit  dans  le  fein 
de  la  paix.  Cette  (îtuation  infpiroit  au  Souverain, 
du  goût  pour  les  plaifirs  :  on  doit  croire  qu'ils 
le  venoient  chercher  ;  il  étoit  Roi  5  il  avoir  eu 
toutes  les  femmes  ;  &  il  avoit  peu  connu  Tarnôur. 
Alzarac  n'avoir  donc  pas  encore  goûté  les  dou- 
ceurs du  fentiment.  Comme  il  n'aimoit  point, 
il  n'ctoit  pas  aimé.  Il  fit  le  ferment  effroyable  , 
que  la  première  femme  qui  lui  réfifteroit  conf- 
tamment,  feroit  fa  Souveraine  &  celle  de  fes 
fujets»  >>  Ce  ferment,  dit  Madame  de  Puifieux  , 
.»  fit  trembler  toutes  celles  qui  avoienr  des  def- 
»>  feins  fur  Alzarac  ;  &  ce  qui  paroîtra  peur-être 
»>  inoui ,  il  n'en  trouva  pas  plus  de  cruelles  \  tant 
i>  il  avoit  d'afcendant  fur  les  femmes.  « 

Le  Prince  fait  part  à  Lazink ,  fon  favori ,  du 
mal  qui  le  dévore ,  c'eft-à-dire ,  de  cet  ennui , 
de  ce  vuide  qu'il  éprouve  au  fein  des  voluptés. 
Le  courtifan  lui  donne  le  fage  confeil ,  de  fe 
marier  a  la  fille  du  Roi  de.  •  • .  C'eft  la  plus  belle 
Princeflfe  du  monde  \  elle  fait  s'occuper ,  penfer 
&  raifonner. 

Lazink  part ,  demande  la  Princeffe  en  ma- 
riage Mur  fon  maître ,  &  lobtient.  Elle  arrive \ 
le  Rot  en  eft  enchante  \  de  fon  côté  ^  elle  Ife 
.     Tome  V.  \ 
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trouve  charmant.  Divine ,  c'eft  le  nom  de  la 
PrincefTe ,  s'entretient  avec  une  de  fes  confiden- 
ces ,  nommée  Lufie ,  des  impreffions  que  le  Prince 
a  excitées  dans  foncœur.  Alzaracvalavoiràfon 
lever  \  elle  lui  paroît  plus  digne  encore  de  foa 
amour.  La  nature  avoir  trop  favorilé  Divine,  pour 
qu'elle  craignît  le^atal  coup-d*œil  du  matin  ^  elle 
noit  fiancée  au  Monarque^  ils  fe  firent  les  déclara- 
tions les  plus  tendres  ;  &  Alzarac  fut  refpefhièux 
contre  fon  ordinaire  :  il  commençoit  à  aimer  ; 
il  donne  â  fa  maîtrelTe  les  fêtes  les  plus  galan- 
les^  Il  faut  fçavoir  que  la  PrincefTe  étoit  l'ingé- 
nuité même.  Alzarac  l'embrafTe  dans  un  bof- 
quet  j  &  elle  ne  le  repôufle  point ,  parce  qu'elle 
ignoroit  l'art  de  feindre  :  mais  plus  Divine  mon- 
tf oit  d'innocence  &  de  naïveté ,  plus  fon  amant 
craignoit  d'ufurper  des  dreits  qui  ne  font  dûs 
ma  rhymen.  Alzarac  ,  jufqu'^à  la  veille  de 
on  mariage  , ,  n'avoit  marqué  fes  momens  , 
que  par  des  plaifirs  touchans  ,  parce  qu'ils 
étoient  purs  &  vrais ,  parce  qu'ils  étoient  ceux 
du  cœur  même.  Enfin  les  deux  amans  fe  marient^ 
Alzarac  paroît  encore  aimer  fa  femme  le  lende-^ 
main.  Le  troifieme  jour  n'étoit  pas  fini ,  que  le 
Prince  eft  furpris  par  Lazink  dans  une  rêverie  , 
dont  celui-ci  demande  la  caufe.  Le  Souverain 
avoue  qu'il  s'eft  glifle  dans  fon  ame  une  lan- 

fueur ,  dont  il  ne  peut  guères  fe  rendre  compte 
lui-même  ;  enfin  il  voit  que  le  titre  d'époux 
a  ietcé  de  l'infipidité  fur  les  plaifirs  de  l'amam. 
Alzarac  en  eft  défefpéré.  »  l)e  qui  dois-)e  at- 
w  tendre  mon  bonheur  ,  s'écrie-t'il ,  fi  Divine 
»  ne  le  peut  pas  faire  ?  «  Il  eft  donc  très-décidé 
que  Divine  l'ennuie ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
^mmes  d^  fa  Cour,  avec  lefquelles  il  acte  bien. 


le 
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Le  ixiaîrre  &  le  courrifan  cherchoient,  chacun 
de  fon  côté,  les  moyens  de  trouver  un  remède 
contre  cet  ennui,  qu'on  pouttôit  appellerla  ma- 
ladie des  grands  6c  des  heureux.  Âlzarac  feul  ou- 
vre une  porte  qui  donnoit  fur  les  jardins  du  Pa* 
lais ,  &  prend  le  chemin  qui  conauifoit  vers  mi 
labyrinthe  j  il  entend  des  loupirs  tendres  &  vo- 
luptueux ,  de  ces  foupirs  qui  font  la  voix  de  TA- 
mour  ;  il  écoute  la  converfation  qui  les  fuit  y 
41  en  conclut  que  c'eft  un  amant  qui  eft  bien 
éloigné  de  fe  plaindre  des  rigueurs  de  fa  mai- 
t^erfe  :  il  reconnoît  la  Princefle  ,  fa  fœnr  , 
dans  la  femme  qui  s'étoit  montrée  fi  généreufe 
pour  cet  homme  reconnoifïànt.  Il  î  avoit  cru  à 
cette  Princefle  un  éloignement  invincible  pour 
les  intrigues  ;  elle  étoir  deftinée  à  époufer  un 
Prince  de  fa  maifon  :  ce  mariage  étoit  arrêté 
depuis  huit  jours.  Alzarac  s'avoue  à  lui-même , 

2tt'iln'y  comprend  plus  rien  j^  il  s'éloigne  de  peur 
'être  vu ,  6c  d'être  obligé  dé  punir  un  hom- 
me ,  d'avoir  paru  aimable  a  fa;  fcÉïir. 

Le  Roi  fort  du.  labyrinthe  ,  apperçoit  une  des 
Dames  de  la  Princefle ,  qui  marchoit  à  pas  pré- 
cipités vers  une  grotte  j  il  y  court;  il  entend  fon 
favori  Lazink,  accablant  de  proceftàtions  d'a- 
mour Lufîe ,  la  confidente  de  Divine.  Lufie  étoit 
peu  fufceptible  de  fenflb'ilité,  coquette  &  ex- 
trêmement gaie.  Lazink ,  du  plus  grand  férieux 
du  monde,   lui  débitoit  toutes  les  fadeurs  de 
la  galanterie.  Il  fe  trouve ,  par  un  hafard  des  plus 
étranges,  que  Lufie  efl:  une  femme  fagej  elle 
décide  qu'ils  ne  fe  conviennent  point.  Lazink 
prend  fon  parti ,  &  quitte  brufqùement  Lnfie  , 
déteri^îné  à  fe  venger  de  fes  froideurs  avec 
Quelqu'aurre  feittiixe'  d'un  caractère  plus  accopi- 

lij 


penfe  çn  tomber  .  cv^moui.  Le  Roi ,  qui  avoir 
bjefoin  de.confeils,  lui  pardon.no. 

Le  Prince  continue  d'être  ëperdCiemçnt  amou* 
reux  de  Zobé;de.  U  fut  convenu  qu'il  diroit 
qu'il  s'ctoit  tronjpc,  ^  que  Lazink  lui  feroit 
des  e3i:cu{es  de  fa  part.  Zobéïde  prit  le  parti  dç 
céder  aux  volontés  d'Âlzarac  :  elle  avoue  au 
Prince  qu'elle  crainç  de  perdre  ft  conquête  ;  quQ 
Içs  proteftations  qu'il  lui  fait  de  l  adorer  tou- 
j^Qurs ,  ne  la  raiTurent  pas  ;  elle  a  peu  de  foi  k 
ces  fermens[ ,  les  lieux  communs. 4^^  amans  , 
&  fur-tout  de  ceux,  qui  font  aflis  dans  les  pre- 
miers rangs.  La  nature,  la  vérité,  font  fi  peu  à 
côté  de. Ja  grandeur!  Il  eft  ft  aifé  d'être  parjure, 
Jprique  les  .plaifirs  vienpQnç  nous  cherchera 
Tous  ces .  i}ii3>û.v4n}ens  fe  font:  feitfif  à  Zot 
çéide/  ..  ■!_.  ■;;  '■^'^\-  •.  ■■:'■.-.; 
^'  Luzès  ttyï^^de  (çn'Qony^tni^ment  :  il  a  une 
explication- av^j?;çbéïde,  qui  fe  racc.otpipod^ 
gveiç  lui.  ^JÇlle-n$;^peut  cacher  /es  détparches  à 
Alzarac,  q^î^/jè  çrojit  offeiifé  j. il^^cable  Luzès 
4p  biens ^j4'^ftftnÈ|«rs,  &  ftnwpar  l'exiler.  Pou.r 
|lpj[>4  Î^OaJffpe  le  Roman  par  devenir 

P^ilôfç^e^-iSf  ÀlzAyac  e^  toujours  e^npor té  de 
fantaiiîfs  en  fantaifi/s^j,  jiïfqu'Àl'iigÇi^i  î'^s  fem- 
gies  Wpeâabieç.  lui^devinrçiji  .né^î^flàùes. 

.  If^.  but  dp  (^Ç.  Rotean  eft  de.  prouver  ,"qué  le^ 

l^mmes.valftm  p^Uidf  chofe,  &  quele$  hommes 

yal^nt  encose;  voirai  .    •  :        :  .       ;  .     •  • 

'.  Si  une  enchaînî^mjent  d'horreurs  &  4«  crimes 

pçïit  exciter  quelqu  intérêt  ,  vous  ne  refuferez 

Hiftoîrc  p^s  votre  attenti6n,vMadame,à  l'i^(/^ir^  <if  Ma.^ 

ic  Mlle  de  d^^moifcllè-d^  J^erviZ/ofar  Madame  de  puUîeu^, 

TçrviUc.     , .  jç  ^  ^ou5  fccai|î<g>i«iï:  l'éloge  ai  du  ftile  ,  m  du 

fond  du  fiijet.  Vous  jugerez  de  l'un  &  de  l'autre/ 
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La  première  panie  ,  car  l'Ouvrage  en  a  ûx  »  • 
commence  par  les  Amours  &  le  Mariage  d'uti 
Baron  de  Prémur  avec  Lufy ,  nièce  de  fon  Curé. 
Il  eut  de  ce  mariage  une  fille  ,  qui  fut ,  dit  TAu-- 
teur  ,  un  prodige  d  cgaremens  &  de  méchan-? 
cetés.    A    rage   de  douze    ans  ,   elle    fuivoit* 
9'  déjà  fon  père  à  là  chafTe  ,  montoit  à  cheval  y  - 
5>  riroit  un  coup  de  fufil  aufli-bien  que  le  pre- 
»  mier  Chaflfeur.  Cet  exercice  violent  forma  fon' 
>>  corps  y  &  la  rendit  d  une  force  fingulierc  j  ' 
»  mais  ne  cultiva  pas  fon  efprit.  Cependant  elle> 
w  foneea  qu'il  ctoit  néceflaire  de  favoir  quelqu^' 
î>  choie  :  elle  fe  munit  de  tous  les  livres   qui 
31  étoient  reftés  dans  les  armoires  à  Prémur  > 
»  parmi  lefqneb  il  y  en  avoir  ,  dont  on  n'auroie^ 
i>  pas  dû  lut  permettre  la  4eâure  ;  quelques^ 
a  anciens.Romans  ,  où  la  vertu  étoit  traitée  à  li^ 
»  rigueur  ,  furent  rejettes  :  elle  les  dédaigna^ 
>»  pour  s'attacher  à  ceux  qui   étoient  propres  à^ 
ih  rinftruire  du  vice.  Elle  choifit  ces  derniers , 
»  par  préférence ,  pour  le  fujet  de  fes  médita-; 
»  tions  :  les  queftions  indifcrettes  qu'elle    fai- 
»  foit, «étoient  regardées  par  fon  père,  comme' 
»  l'effet  d'un  efprit  prodigieux  »>é 

Le  Baron  de  Prémur  vit  avec  aflêz  d'indiffé- 
rence croître  trois  fils  que  fa  femme  lui  dopna! 
dans  les  premières  années  de  fon  mariae^  >  frf 
fille  feule  rintérelfoit  ;  &  fitèt  que  fes  ^n^iis?  fo- 
rent en  âge  de  prendre  un  parti ,  il  ^n  deftii^ 
un  à  l'état  Eccléuaflique  }  &  les  deux  autres. /u^J 
rent  confiés  à  un  parent  ,  Officier  de  vaiffèau  j> 
qui  partoit  pour  le  Canada. 

Le  vieux  Curé  de  Prémur,  oncle  de  la  Baroiiv. 

ne,  Gcantmort,on  lui  donna  pour  SucceflTeur  unf 

^*  Abbé,  nommé  Lovel,  qui,  avec  une  figure  ai^wi^ 
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ble ,  un  efprit  doux  &  complaifant ,  un  caraâere 
timide  6c  foible  ,  avoit  beaucoup  de  penchants 
contraires  à  foi)  ét^.  Il  ne  fut  pas  plutôt  inftallc 
dans  fon  Bcnéfic^.^  qu'il  fit  venir  fa  fœur  qui 
croit  penfionnaire  dans  un  couvent  en  baffe  Nor- 
mandie... ,  •  Mademoifelle  de  Prémur  ne  la  vie 
p;is  fans  une  extrême  jaloufie.  Elle  vint  un  jour 
chez  Iç  Curé,  lorfque  le  Chevalier  àt  "^ '*''*'  y 
étoit;  Mademoifelle  de  Prcmur  connut  d'abord 
<ju'il  çtoit  l'amant  d'une  perfonne  qu'elle  corn- 
nîènçoit  de  haïr  ;  fon  amour-propre  lui  fit  ima- 
giner qu'elle  poùrroit  la  chafler  d'un  cœur,  où 
die  dfuroxt  de  régner. elle-même;  ôc  elle  dç- 
v\x\%  fore  aflîdue  chez  le  Curé,  pour  avoir  occa- 
fion  de  connoître  le  Chevalier,  qui  y  venoit  auffi 
tfèsrftçquèmment.  pUe  ne  ceflTadereprérenterau 
Çiiçp,  que  les  ailiduitcs  du  Chevalier  nuiroient  à  la 
riputation  de  fa  foeur,  &  peut-être  à  la  fienne: 
Iç  Curé  auroit  gliffe  fur  ces  confidérations ,  s'il 
ne  s'en  écoit  joint  ane  autre,  beaucoup  plus  forte 
pour  lui, 

;  Jl  n§  pouvoit  fe  cacher  que  Mademoifelle  de 
Préoïur  ne  trouvât  le  Chevalier  auflî  aimable , 
qu'il  l'çtoit  en  effeu  j  &  comme  il  avoit  des  yeux 
priév^nùs ,  &  ne  voYoit  rien  de  fi  beau  qu'elle  , 
il  ^préhenda  que  le  Chevalier  ne  quittât  fa 
ibur  ppuç  Mademoifelle  de  Prémur.  Il  étoic 
bien  loin  dç  condamner  l'inclination  de  fa  fœur  » 
%yWK%  dan$  fon  ame  dô  Quoi  fe  donner  de  l'in- 
dulgence pour  les  foiblenes  d  autrui  :  d'ailleurs,  il 
Ifiqxx  fort  tranqniUeî  fur^U  conduite  de  Mlle  Lovel, 
^  connoiffbit  fa  vertu,  Cependant ,  devenu  cha-t 

Îrin  3,  il  çherchoir  fouv^nt  à.  la  quereller  ;  fa  paf» 
Qn  ppur  Mademoifelle  de  Prémur  faifdî*  des 
pi^rèsi  il  aççttfoiç  &  fœuï  de  fon  peu  de  fuççç^.^ 
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auprès  d'elle,  par  la  haine  quelles  fe  portoient 
mutuellemenr. 

Le  Curé,  par  le  confeil  de  Mademoifelle  dé 
Prémur,  mit  Mlle  Lovel  en  couvent  :  le  Chevalier 
lui  rendoit  de  fréquentes  vifites  :  mais  Made- 
moifelle de  Prémur  réfolut  de  les  défunir,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  m  Elle  fçut  que  le  Che- 
»  vaherretournoit  ordinairement  fort  tarda  M.... 
>>  On  étoit  en  Automne  ;  &  les  jours  commen- 
>»  çoient  à  être  courts  :  elle  profita  de  la  cir- 
w  confiance,  pour  mettre  à  exécution  le  plus 
»  lâche  &  le  plus  noir  de  tous  les  projets.  Il  y  a 
»  quelque  apparence  que  le  Curé  ne  fçut  point 
»  fes' intentions,  &  n'entra  dans  cet  horrible 
99  complot,  que  parte  qu'il  ne  c^ut  point  qu'elle 
n  eut  defTein  de  poùflTer  fi  loin  fa  vengeance  ;  il 
»  étoit  toujours  jaloux  du  Chevalier  :  il  voulut 
»  fe  défaire  d'un  rival ,  en  lui  donnant  une 
i>  grande  frayelir.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  ne 
»  peut  le  juftifier  de  fa  complaifance  :-il  falloir 
3>  que  Mademoifelle  de  Prémur  eut  attaché  des 
n  récompenfes  proportionnées  aux  rifques*  qu'il 
»  courûit. 

Qu'une  femme  aguerrie  dans  le  crime,,  fafle' 
des  adions  cruelles,  à  la  honte  de  l'humanité, 
cela  n'eft  pas  fians  exemple  :  mais  :  qu'une  fille 
de  dix-huit  ans  fecoue  tous  préjuges  &:  toute 
crainte  ,  c'eft  ce  qui  paroîtra  extraordinaire. 

»  Le  Chevalier  avoir  paflTé  là  journée  au  par- 
»  loir;  jamais  il  n'avoit  été  fi  tendre ,  ni  Ma-' 
j>  demoifelle  Lovel  fi  touchée  :  ces  amai^s  s'é- 
»  toient  dit  tout  ce  qu'une  pailion  mutt^lle  peut 
»  infpirer.  Us  rie  pouvoient  fe  téfoùdre  à  fe^ 
»  quitter;  trois  fois  il  revint  à  là  grille  pour 
y^  Iwi  dirç adieu;  il  fembloit  que  foh  cceur  lui 
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ai>  annonçât  fa  funefte  aventure.  L'heure  étoîc 
»  déjà  çaflfée  ,  où  l'on  foufFre  les  étrangers  au 
99  parloir  ;  &  la  Tourriere  avoir  averti  qu'on  al- 
9  loît  fermer  les  portes^  le  Chevalier  fembloit 
9  oublier  qu'il  avoir  trois  lieues  à  faire  dans  une 
99  nuit  obfcure  :  enfin  >  après  mille  aiTurances 
»  d*an  amour  éternel ,  il  monta  dans  fa  chaife  , 
»  &  partit. 

»  Il  n'avoir  pas  fait  ^ne  lieue ,  que  deux  honv- 
^  mes  l'aiitaquerent.  L'un,  qui  paroifToit  le  plus 
91  forr^  arrêta  le  poftillon,  en  le  menaçant  de 
99  'le  ruer  s'il  crioir^  ou  qu'il  fe  mîr  en  dévoie 
9»  de  marcher.  L'autre  vint  à  la  portière  >  &  tira 
99  un  coup  de  piftoler  d^une  main  mal  atTurée  y 
99  en  djifant,  dans  up  allez  mauvais  langage  :  voilà 
99  de  quoi  punir  le  téméraire  qui  difpure  à  Mi<- 
99'  lord  C. .««  une  fille  qu'il  a)me.  «  (Ce  Milord 
Ç. . . . ..  avpit  recherché  l'alliance  de  Mademoi-» 

lelle  Lovel.  )  n  Le  Chevalier  reçnr  le  coup  dans 
»  la  joue  droite;  la  balle  traverfa,  &  fortit  da 
99  côré  pppofié  :  L'homme  qi|i  tetenoit  le  Poftil- 
9^  loa,  lui  .Qrdonna  de  continuer  fon  chemin  y 
»  après  quoi  les  deux  afraffîns  s'enfoncerenr  dans 
99  le  plus  épais  du  bois.  Le  Poftillon,  fans  regar* 
99  der. derrière  lui,  fit  une  telle  diligence,  qu'il 
99  arriva  au. prochain  Village  quelques  momens 
99  aprcsi  c<  .  i       . 

La  guérifon  du  Chevalier,  la  douleur  de  fa 
maîtrelTe, Je  départ  de  celle-ci  pour  aller  join- 
4rd>  avec  W  Chevalier ,  fa  fa^nille  réfugiée  ea 
Angleterre;  leur  mariage,  lejar  voyage  aux  Inr» 
des  y  où  ils  ^tpaiTent  de  grandes  richelTes  ;  enfia 
leur  r^fp^r.^ci  Fraf^ce  :  tels  font  les  évenemens 
qui  rerminepit  la  |>|:emiere  partie  de  ceSt  Mé- 
moires ^^^oftj^l  n'eft  pas  encore- queftion  de  Ma-»^ 


demoifelle  .de  Terville  ^  mais  bientôt  vous  allez 
la  voir  paroÎ!;rç!. 

Le  Baron  de  Prémur  mourut.  Sa  6Ue  s'en-« 
Âuyant  du  fcjour  de  la  campagne ,  engagea  fa 
mei;e  à  faire  un  voyage  à  Paris.  ^  On  y  fit  con* 
noiflànce  avec  deux  Gardes  du  i(oi ,  dont  un  ^ 
nommé  M.  de  Terville ,  prit  de  Tainouç  pou« 
Mademoifelle  de  Prén;)ur.  Il  la  demanda  en  ma- 
"^i^g'e ,  lobtint  j  &  cipq  moi^  après,  en  eut  un^ 
fiUe.  M.  de  XeryiUe.  en  fut  étonné  j  mais  oa 
lui  dit  de  (e  içranquillifer  j  que  la  Faculté  do 
Médçcine  ^v^t  prononcé  que  cinq  mois  étoienç 
un  terme  copïpctent..Il  fç  retira  toricpenfif,  C^ 
tenferma  dans  if^n  c4>inet'^  ,&c  leiÇoir  n^ème,  iX 
fit  fcellejî  un  cîiev^>.&  partit  de  Pjréfpur^  ianii 
en  avoir  rien  dit  à  PerJGanne.  MadafTie.de  Piiin 
fieiu  laiffe  iiçiicendre,  que  Tenfant  pouvoir  bieft 
appartenu  au  Curé.  ;::'/..       :i 

Tout  ceci  fe  pafla  pendant  que  MadetnoifelU 
Loyel ,  devenue^Madame  de  MarfevU ,  .par  4hn 
m;jP9ge^  avet.le  ^tevalier,  étoit  en  A^gjetçrr^ 
Qu  aux  Inde^.;  Rendre  à  fa.Çatrie  a*i  bout  d^ 
quelques  années,  fpn .premier  foin  fut.de  ffeir^ 
part  de  {a  fortune  au  'Curé  de  Pr^mur  j  &  Voxk 
convint  qia'il  guitteroit  (a  Paroiilb,  p  )t^a^  petite  ^ 
3^  Terville  avoit.  alqrf  cinq  î\nsi;,  le.  Curé.  palToH:: 
»?  prefqué  toute  la  journée  arinÇbfuirf.,Un6>ifr 
j>  qu'il  étoit  dans ^ne  i^lle  baÇfqjrj.ayeç  c^çte^ 
3>  jeune  enfant j,  appuyé. fur  une: 'table,  &  lui. 
»  çpnduifant  ï;^  niain  pour;  former  quelqfjes  Jet-. 
if»  très,  il  fuç  ^appé^ tout-à-coup,  {Sç  ^enve^fé-. 
»  mort  d W  çppp .  de  fufil ,  pprt^^t.:àmfràyers 
»  d'une  fenêtre  qui  donnpit  {pt  le  jardin.  Il 
«  toqiba  fur  la  puvre  petite  créature',,  qui  étpit 
91  affife  à  fes  cotés  ^^  Se  qui  attira  ^  par  les  cris , 


t42.  M-ADAMB  DE   PurSIETn^i 

Une  Marchande  de  Paris ,  compofoîent  tout  l'ë- 
qaipage.  Heureufemênt  la  Marchande  ,  nom- 
mée Madame  Didier  ,  fe  mit  de  compa^îe 
avec  elle,  &  ne  la  quitta  pas.  »  Elles  avoient 
>•  pris  une  chambre  à  part  j  fouperent ,  &  fe 
»  couchèrent  fort  trancjuillement.  Mademoi- 
jt-  felle  de  Terville  s'endormit  profondément , 
>»  &  ne  fé  réveilla  que  par  le  poids  d'une  main 
5>  qu'elle  fentit  fur  fon  fein.  Machinalement 
»  elle  fauta  hors  du  lit,  du  côté  oppofé,  en  criaiic 
»  de  toutes  fes  forces  au  fecours.  Madame  Dî- 
»  dier  fe  réveilla  à  {es  cris,  &  comut  à  fônlit, 
»  où  elle  ne  la  trouva  plus.  Qu'eft-ce  donc,  ma 
»>  chère  enfant ,  lui  dit-elle  ?  Venez  vous  mettre 
»  dans  mon  lit.  Mademoifelle  de  Terville  n'o- 
i9  foit  fortir  de  la  ruelle  où  elle  s'étoit  réfugiée  : 
w  elle  trembloit  comme  la  feuille,  en  difant 
»  qu'il  y  avoit  des  voleurs  dans  la  chambre. 
j>  Madame  Didier  ouvrit  un  rideau  épais ,  qui 
»  cachoit  la  fenêtre.  La  lune  éclairoit  affez  la 
n  chambre,  pour  appercevoir  un  homme  en  che- 
^  mife,  qui  eherchoit  la  porte  :  elle  cria  j  un  Offi- 
5>  cier  accoumt ,  &  trouva  que  l'homme  en  che- 
»  mife  étoit  le  Religieux.  «  Ce  ridicule  jette  fur 
un  état  refpedable ,  n'ajoute  aucune  valeur  au 
Roman  de  Madame  de  Puifieux. 

La  frayeur  empêcha  les  Dames  de  fe  recou- 
cher. On  fut  affez  férieux  les  jours  fuivans ,  fur- 
tout  quand  on  fut  que  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  btoit  une  fille  de  condition ,  qui  alloit  re- 
ioindre  fa  mère  dans  fes  Terres.  L'Officier  qui 
les  avoit  fecourues  ,  marqua  beaucoup  de  cha- 
grin, lorfque  le  quatrième  jour,  un  domeftique 
vint  chercher  Mademoifelle  de  Terville  ail^car- 
*ofle,  pour  h  conduire  à  Prémur.  H  l'avoir  traitée  * 
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arec  beaucoup  de  refpeâ  depuis  Taventore  de 
l'Auberge.  Quelques  cems  après  ,  it  fe  rendit  aa 
Château  de  Prcmur ,  pour  faire  agréer  fes  vifites 
&  fes  intentions. 

UAbbëde  Prcmur  ,  oncle  de  Mademoifelle 
de  Terville ,  fbngeant  à  rétabliflement  de  fa 
nicce ,  fit  beaucoup  d'accueil  à  M.  de  Valcy ,  c*eft 
ie  nom  de  l'Officier.  Quoicju'elle  ne  fentit  rien 
dans  fon  cœur  pour  cet  amant ,  elle  fe  crut  trop 
faeureufe  d'être  recherchée  par  un  homme  |eane 
8c  aimable,  qui,  félon  toutes  les  apparences ,  pof^ 
fédoit  un  bien  honnête ,  &  qui  la  tireroit  d  une 
fituation  facheufe ,  qui  pouvoit  même  le  devenir 
davantage  ,  pour  peu  que  fa  mère  augmentât  de 
mauvaife  humeur.  Il  ctoit  queftion  d'obtenir  le 
confentement  du  père  de  M.  de  Valcy.  C'étoit 
un  Financier  fort  riche  ,  qui  ayant  appris  d'aiU 
leurs,  en  quelle  réputation  étoit  Madame  de  Ter- 
ville  dans  fa  Province ,  défendit  férieufement 
à,  fon  fils,  de  fonger  à  ce  mariage.»  Uni  jour  Ma- 
»  dame  de  Terville  fit  appeller  fa  fille.  Après  lui 
M  avoir  fait  un  long  préambule  fur  la  néceffité 
»>  de  chercher  les  occafions  de  fe  procurer  un 
•>  mari ,  qui  ne  fe  trouveroient  pas  prour  elle  en 
«  reftant  à  Prémur  ,  elle  finit  fon  difcours ,  en 
w  l'exhortant  à  profiter  des  circonftances.  Je  vous 
t>  envoyé  à  Pans  ,  aîouta-t'elle ,  chez  une  dame 
»>  de  condition,  qui  m'a  promis  de  vous  placer 
w  auprès  d'une  Princefle.  Songez  que  c'eft  dans 
t>  ces  maifons ,  qu'on  eft  à  portée  de  faire  de 
»  bonnes  connoiflances  :  foyez  aflez  adroite  pour 
«  en  profiter.  Surtout  n'allez  pas  étaler  votre 
n  morale  de  Couvent,  qui  ne  plait  point  â  tout 
»  le  monde  :  je  vous  donne  jufqu  à  demain,  pour 
^7  vous  préparer  i  votre  voyage  j  car  après  de- 
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i*  main  il  faut  que  vous  partiez  j  votre  place  eft 
»  arrêtée  au  carrofle  d'Amiens.  ....  Le  lende- 
>»  main  au  foir  >  elle  lui  donna  quelques  bagatel-^ 
>j  les  ;  lui  fit  un  difcours  affez  fenfé ,  lui  dit  trè^ 
.5»  pofitivement  ,  qu'elle  ne  devoit  plus  compter 
3>  fur  elle  ,  &  TembrafiTa  en  lui  fouhaitant  bien 
33  du  bonheur. 

Quclqa'expofce  que  fût  encore  Mademoifelle* 
deTerville,  fon  voyage  fut  heureux.  Elle  arriva 
.chez  une  Madame  de  Saury ,  à  qui  fa  mère  Tavoic 
jadreflTce.  C'étoit  une  très-honnête  femme;  mais 
peu  riche  &  qui  vi voit  avec  beaucoup  d'économie. 
.33  Je  fais,  lui  dit-elle ,  les  intentions  de  Madame 
»  de  Terville  ;  mais  j'ignore  les  moyens  de  vous 
.»  rendre  fervice.  Quoi ,  Madame  ,  demanda 
13  Mademoifelle  de  Terville  ,  vous  n'avez  pas 
33  promis  à  ma  mère  de  me  placer  auprès  d'une 
33  PrinceflTe  ?  Vous  n'avez  pas  la  parole  de  cette 
33  dame  ?  Âh  !  la  fourbe  ,  s*écria  Madame  de 
»»  Saury  ;  elle  vous  a  trompée ,  ma  chère  enfant  ; 
>3  jamais  je  n'eus  d'accès  auprès  d'aucune  dame 
33  de  ce  rang  ;  &  je  vois  bien  qu'elle  vouloir  fe 
33  défaire  de  vous  à  quelqi^e  prix  que  ce  fût  } 
33  mais  il  vaut  encore  mieux  que  vous  foyez  ici  , 
33  que  d'être  expofée  tous  les  jours  à  être  mal- 
33  traitée  ou  renvoyée,  fans  favoir  où  vous  devez 
33  aller  ».  Quelqu'argent  que  Mademoifelle  de 
Terville  avoir  reçu  en  préfent  d'une  de  fes  amieti 
du  Couvent  ,  &  les  légers  fecours  de  fon  oncle 
fervirent  à  payer  fa  penfion  chez  Madame  de 
Saury  qui  la  regarda  déformais  comme  fa  fille. 
Dans  une  promenade,  M.  de  Valcy  reconnut  fa 
maîtreflTe ,  &  obtint  la  permiffion  de  l'aller  voir 
quelquefois.  Elles  firent  auffî  la  connoiflaiyed'un 
Garde  du  Roi,  homme  fenfé,  &  d'uncertaîïi  âge. 

nomme» 


•a; 
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nommé  M.  de  Taroli  celui-ci  conçut  une  forte 
paffion  pour  Mademoifelle  de  Terville  qui  avoit 
pris  le  nom  de  Madame  de  Vaury  ,  qu'elle  faifoit 
paflerpour  famere.  Trifte,  rêveur  &  penfif,il 
paroiflbit  aimer  fans  efpcrance  ;  il  craignoit  de 
s'expliquer  j  &  l'on  entrevoyoit  dans  fes  difcours 
interrompus  ,  un  éloignement  pour  le  mariage  , 
qu'on  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  quelque  malheur 
[u'ii  avoit  éprouvé.  Voilà  quels  croient  les  amis 
e  Mad.  &  Mademoifelle  de  Vaury ,  lorfqu'une 
affaire  contraignit  M.  de  Valcy  de  s'expatrier. 

Madame  de  Vaury  fut  obligée  de  faire  un 
voyage  en  Lorraine.  Mademoifelle  dé  Terville 
étoit  reftée  chez  Madame  Didier  j  craignant  en- 
fin d'être  à  charge  à  cette  femme ,  par  la  longue 
abfence  de  fon  amie ,  elle  eut  recours  à  un  Reli- 
gieux en  qui  elle  avoit  confiance  ,  &  qui  la  pré- 
lenta  à  Madame  la  Ducheffe  de  Saint-Per.  Celle- 
ci  la  mit  au  Couvent  avec  fa  fille ,  où  elle  eut  beau- 
coup à  fouffrir  des  hauteurs  dé  cette  Demoifelle. 
Le  Comte  de  Marfevil  devoir  époufer  Made- 
moifelle de  Saint-Per ,  dont  il  étoit  aimé.  Il  vint 
au  Couvent  pour  lui  rendre  vifite  j  il  vit  au  Par- 
loir Mademoifelle  de  Terville ,  &  en  devint  amou- 
reux. La  Duchefle  fe  joignit  à  la  Marquife  de 
Marfevil  ,  pour  rompre  cette  liaifon  nailfanteé 
Elles  furent  fécondées  par  l'Abbé  de  Ligni  ,  le 
même  que  l'Abbé  de  Prémur ,  oncle  de  Made- 
moifelle de  Tecville  ,  lequel  ayant  changé  de 
nom .,  ainfi  que  fa  nièce  ,  avoit  été  chargé  de 
l'éducation  du  Comte.  Ces  trois  perfonnes  ré- 
folurent  qu'il  falloit  marier  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  à  Monfieur  de  Valcy  ,  alors  réfugié  en  Ef- 
pagne^L'Abbé  lui-même  y  conduifit  fa  nièce,  mai- 
gre la  répugnance  qu'elle  montroit  pour  ce 
Tome  F.  K 
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voyage.  Il  la  miiû  &  U  laiiGi  avec  fim  cpoox  y 
qui,  pea  de  temps  aprcSyobrint  iâ grâce,  &.re« 
vint  i  Paris.  La  mon  le  priva  bientôt  «les  <ioa- 
cears  d^une  union  qu'il  avoit  tant  defirce.  Ma* 
dame  de  Ten  iUe  croit  morte  ;  &  Madame  de 
Valcy  s'ctoît  retirée  dans  fa  terre.  Le  Comte 
de  Slaifevil ,  qu'on  avoit  contraint  de  fe  ma- 
rier avec  M^demoifelle  de  Saint  Per ,  dcconmt» 
après  bien  des  recherdies  ,  la  demeore  de  Ma- 
dame de  Vaky:  il  y  vola,&  en  partit  pins  amon-t 
reux  que  jamais.  La  Dochefle  de  Saint  Per  & 
la  Àiarqmfe  de  Marferil  en  forent  informées. 
Nouvelles  perfccations  de  leur  part  contre  la 
veuve  de  rinfortuné  Valcy.  M.  de  Tarol ,  qui 
avoir  ibimirc  long-tems  pour  elle»  la  crojoic 
toujours  nlle  deMadamedeV^aury^&ne  l'ayant 
point  perdue  de  vue  ,  mcme  depuis  fou  maria- 
ge »  il  avoir  été  lui  rendre  plulieurs  vifires  au 
Couvent  »  où  elle  s^étoit  retirée  d^mis  peu.  La 
Duchefle  de  Saint  Per  prit  avec  lui  des  moyens 
pour  la  lui  faire  époufer.  Il  eut  la  foiblefle  de  fe 
fréter  à  un  projet ,  qui  ne  devoit  pas  le  £ûre 
cftimer  de  ù,  maîrrefle ,  mais  qui  Im  en  afluroit 
la  pofTeffion:  ce  fut  de  l'enlever»  &  de  la  oon- 
duue  à  Saint  Per. 

»  Ce  oue  la  Ducbefle  pût  dire  de  plus  per* 
s>  fuaiif,  les  promedès,  les  menaces,  rien  ne 
f>  la  ât  changer  ;  elle  perâ&a  toujours  a  deman« 
»  der  d'être  ramenée  dans  fon  Couvent»  pour 
»  y  vivre  en  repos.  La  Docbefle  irritée  la  me- 
»  naça  de  fon  îndignarion  &  de  fon  reflènti* 
9»  ment}  elle  parut  aoffi  peu  fenâfale  à  fes  me- 
»  laoes»  qn'aux  o£es  qu'elle  lui  avoit  faites 
»  d'abooi.  On  edàya  pendant  pfaxfieors^ioars, 
m  diffifcas  moyens  de  la  dÂenniner  à  aocepr 
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s>  ter  la  main  de  M.  de  Tarol  ;  tout  fut  inutile. 
>'  La  Duchefle  défefperant  de  réuûîr  par  les 
97  voies  de  la  douceur ,  prit  d'autres  mefures^  & 
ji  quoique  M.  de  Tarol  fut  naturellement  éloi- 
»»  gné  de  la  violence ,  entraîné  par  fon  amour , 
w  il  confentit  à  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  <c 
»  Il  y  avoit  huit  jours  que  Madame  de  Valcy 
»  étoit  à  Saint  Per ,  lorfqu'il  lui  arriva ,  en  for- 
»  tant  de  table ,  un  accident  nouveau  pour  elle. 
M  Sa  raifon  s'égara  j  elle  tint  des  difcours  ex- 
n  travagans  y    fes    aâions   répondirent  a   fes 
»  paroles.  Soit  qu'on  eut  gliflé  quelques  dro- 
»  gués  dans  fa  boifibn,  ou  qu'elle  eut  bu  des 
j>  vins  qui  lui  euflfent  dérangé  le*bon  fens ,  elle 
»  le  perdit  abfolument  pendant  quelques  heu- 
»  res ,  qu'on  employa  pour  lui  faire  époufer  M, 
»  de  Tarol.  Son  oncle ,  qu*on  ne  peut  trop  ab- 
»  horrer,  fe  rendit  dans  la  Chapelle  du  Cha- 
M  teau,  où  l'on  porta  Madame  de  Valcy.  M. 
»  de   Tarol,  d'une  main  tremblante,   prit  la- 
»  fîenne,  en  préfence  de  la  Duchefle,  de  fon- 
»  Intendant ,  &  de  deux  autres  perfonnes  quî- 
»  fervoient  de  témoins  j  on  fie  la  cérémonie  du 
i>  mariage  ;  &  Madame  de  Valcy  fe  trouva  ma- 
»  riée  pour  la  féconde  fois. 

>>  Tout  le  monde  rentra  dans  l'appartement 
»  de  la  Duchefle ,  pour  figner  les  ades  nécef-* 
»  faires.  Un  Notaire  avoit  été  appelle  j  &  cha- 
»  cun  fe  plaça  autour  d'une  table  ,  pour  entent 
)»  dre  la  ledure  du  contrat.  Le  Notaire  deman-' 
»  da  le  nom  Se  les  qualités  de  l'époux,  qui» 
»>  n'ayant  aucunes  railons  de  cacher  fon  nom 
»  de  famille,  dit  qu'il  s'appelloit  François- Au-' 
»  guftifi  de  Tarol ,  Seigneur  de  Terville  &  au^ 
>>.  très  lieux.  A  ce  nom,  l'Abbc  de  Ligni  fit.ui> 
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»  cri,  &  fe  renverfa  fur  fa  chaife,  comme  un 
»  homme  éperdu.  Tout  le  monde  fe  regardoit. 
3>  ÛAhbé,  lans  dire  mot,  ouvre  un  porte-feuil- 
yy  le,  en  tire  plufieurs  papiers,  &  entr*autres 
w  le  confentement  de  M.  de  Terville,  lorfque  M. 
3>  de  Valcy  demanda  en  mariage  Mlle  de  Ter- 
j>  ville.  L'Abbé  avança  ce  papier  devant  M.  de 
yy  de  Tarol:  en  le  reconnoiflant,  fes  yeux  fe 
»  couvrirent d'épailTes  ténèbres;  une  défaillance 
9>  mortelle  le  faifit;  il  tomba  dans  un  évanouif- 
»>  fement  profond. 

»'  UaflTemblée  effrayée;  de  cet  accident ,  fe 
d>  prefla  de  lui  donner  dii  fecours.  Madame  de 
»  Valcy,  chjez*qui  les  fumées  du  vin  commen- 
yy  çoient  à  fe  difliper,  demandoit  fi  M.  deTa- 
j>  roi  écoit  mort?  Perfonne  ne  lui  répondoit. 
i>  Dans  la  confufion  où  on  étoit  5  on  ne  fçavoiç 
»  à  quoi  fe  déterminer.  Le  Notaire  fut  ren- 
yy  voyé  ;  &  la  Duchefle  éloigna  les  témoins  de 
w  cette  finguliere  fcène.  Les  quatre  perfonnes 
»^  intéreffees  étant  reftées  feules,  on  convint 
fi  qu'il  falloit  cacher  à  jamais,  une  avanture 
i>  qui  ne  pouvoir  leur  faire  honneur. 

»>  Cependant ,  à  mefure  que  Madame  de 
j>  Valcy  reprenoit  fes  efprits,  elle  paroifloitln-^ 
j>  quiette  ae  l'état  de  M.  de  Tarol ,  qui  ne  re- 
w  venoit  point  de  fon  évanouiflement,  L'Abbé 
»  paroiflbit  plongé  dans  une  profonde  rêverie; 

V  la  Duchefle  gardoit  le  filence,  &  fembloit 
w  attendre  le  retour  de  Madame  de  Valcy,  pour 
j>  lui  expliquer  des  incidens  fi  extraordinaires. 
yy  Enfin  M.  de  Tarol  reprit  fes  fens  ;  le  premier 

V  ufage  qu'il  en  fit ,  fut  de  regarder  Madame 
a»  de  Valcy  avec  des  yeux  égarés.  Dieu!^4ît'"il> 
«.^qvi'allois-je  faire?  Pourquoi  m'a-tou  trompé 
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3>  fi  long-temps  ?  Pourquoi  avez-vous  pris  un 
>y  aurre  nom  que  le  vôtre  ?  Je  fuis  le  malheu- 
»>  reux  de  Terville ,  qui  cpoufa  votre  mère  il  y 
j>  a  environ  vingt  ans. 

»  Rien  ne  peut  exprimer  Tétonnement  &  la 
»  confufion  de  Madame  de  Valcy,  qui  avoir 
»  pour  lors  recouvré  tout  fon  bonfens.  Quoi  !  lui 
»  dit-elle,  vous  êtes  mon  père,  &  vous  vouliez 
M  être  mon  époux?  La  Ducheflè  faifoit  figne 
»>  à  M.  de  Tarol  de  ne  point  parler  dt  la  fcene 
«  qui  s*étoit  paflee  dans  la  Chapelle ,  &  qu*ùn 
n  peu  plus  de  précipitation  auroit  rendue  affireufe. 
»  Madame  de  Valcy  ne  voyant  plus  dans  M.  de 
»  de  Tarol,  que  l'époux  de. fa  mère,  un  hoiii- 
»  me  que  la  loi  lui  donnoit  pour  père ,  parut 
»  être  fatisfaite  de  ces  changemens ,  &  ne  com- 
9>  prenoit  rien  à  la  confufion  de  fon  oncle  & 
»  au  défefpoir  de  M.  de  Tarol.  Elle  s'avançoic 
»  pour  lui  faire  d'innocentes  careffes ,  auxquel- 
n  les  il  fembloit  fe  refufcr;  non,  difoit-il,  je 
*>  ne  mérite  pas  tant  de  bontés  :  fi  vous  fcaviéz 
n  dans  quel  égarement  je  me  fuis  laiflc  en- 
si  traîner,  vous  me  fuiriez  avec  horreur.  Plaife 
»  à  Dieu ,  ajouta-t'il ,  que  vous  l'ignoriez  tou- 
3>  jours.  « 

Madame  de  Valcy  étant  defcendue  dans  les 
jardins ,  apprit  de  l'Intendant  toutes  les  circbnf- 
tances  de  ce  funefte  fecret  ;  &  reprit  peu  de 
jours  après  ia  route  de  fon  Couvent. 

Cependant  le  Comte  de  Marfevil  perdît  fa 
femme,  qui  mourut  de  la  petite  vérole.  Son 
premier  foin  fut  d'aller  offrir  fon  cœur  &  fa 
main  ^  Madame  de  Valcy ,  qui  le  reçut  avec 
une  ttndrefle ,  qui  ne  peut  fe  comparer  qu'à  cellb 
flu  Comte.  Mais  elle  n'étoit  pas  encore  âu  terme 
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de  fes  malheurs.  Le  Comte  de....  frère  de  la 
'  DuchefTe  de  Saint  Per ,  concerta  avec  elle  les 
moyens  d'empêcher  ce  mariage  j  il  enleva  Ma- 
dame de  Valcy ,  &  la  conduifit  à  fa  terre.  Son 
motif  n  avoir  été  d'al^i^^)  que  de  s'oppofer  aux 
defirs  du  Comte  ;  il  prit  pour  Madame  de  Valcy 
la  plus  forte  paffion ,  &  la  tint  quelque  tems  ca- 
chée avec  le  plus  grand  fecret. 

Il  eft  tems  enfin  que  tout  fe  développe.  Ma- 
dame 4e  Valcy  s'échappe  de  fa  prifon  j  Meffîeurs 
de  Prémur  reviennent  des  Indes  chargés  de  ri- 
icheffes ,  &  donnent  à  leur  nièce  deux  cent  mille 
livres ,  oui  la  mettent  en  état  d'époufer  le  Comte 
de  Marlevil. 
Mémoires      Nous  voici  enfin  au  dernier  Roman  de  Ma- 
d'un  hom-  dame  de  Puifieux ,  les  Mémoires  d'un  homme  de 
mcdebicn.  ^.^^^   La  fcène  eft  en  Angleterre,  où  le  Lord 
Laftink  avoir  époufé  la   fille  d'un  Miniftre  de 
Paroifle.  Tel  avoit  été  le  raifonnement  qui  Ta- 
voit  déterminé   à  fe  marier   avec  elle  :   »  fi 
»  une  femme  m*apporte  en  mariage  beaucoup . 
.M  dç  bien,  il  lui  faudra  des  valets  ôc  des  fem- 
K  mes  â  proportion  i  fon  jeu ,  fes  parures,  fa 
.  >î  table  excéderont  fés  revenus  :  mais  en  m'u- 
j>  niflant  à  une  fille  pauvre  ,  la  ireconnoifTance 
j>  l'obligera  à  fe  .foumettre  à  ma  volonté  \  au 
3>  lieu   d'être  au  lit  à  midi,  elle  fe  lèvera  de 
»  grand  matin  j  aura  l'oçil  fur  les  domeftiques, 
M  les  provifions ,  &c.  Elle  empêchera ,  par  fes 
3>  attentions,  une  diflîpation  qui  n'eft  que  trop 
^>  ordinaire  dans  les  maifons ,  où  les  femmes  ne 
»  fe  mêlent  point  de  l'intérieur  du  logis.  *>  En 
conféquence  de  ces  réflexions,  il  jetta  les  jeux  fur 
(  une  fille  auflî  pauvre  que  belle,  &  auflî  douce  qu'il 

*  itoit  di^r  &  fâcheux.  Sufanne  Chomper,  c'eft 
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ainfi  qu^elle  s'appelloit,  n'eut  rien  à  oppofer  à 
la  volonté  de  fon  père  y  quand  il  lui  annonça  que 
M.  Laftink  la  demandoit  en  mariage,  &  qu*il  tal-- 
ïàit  i'époufer.  Chomper  lui  eut  propofé  Thom- 
me  le  plus  hideux  de  l'Angleterre ,  qu  elle  Teût 
accepté  fans  murmurer.  Âinfî  Sufanne  Chomper 
devint)  peu  de  jours  après,  Vepoufe  de  tEcri^ 
turc  y  c*eft-à-dire,  la  lervante  très-humble  de 
fon  mari.  Le  mariage  fe  fit  fans  frais  &  fans 
beaucoup  de  cérémonie.  Q^^W^^^  oarens ,  des 
deux  côtés ,  y  furent  invités  -,  &  des  le  lende- 
main ,  il  femUoit  qu  il  y  eut  plufieurs  mois  que 
les  noces  étoient  faites. 

Sufanne  Chomper,  devenue  Lady  Laftink, 
fut  toujours  (implement  vêtue,  &  ne  s'occupa 
que  de  fon  ménage;  elle  eut  deux  enfans  \  Taîné 
dft  le  héros  de  ces  Mémoires.  Il  vit  la  tendrelTè 
de  fon  père  fe  déclarer  pour  fon  cadet  \  il  eut 
toute  celle  de  fa  mère;  &  voici  comment  il 
s'exprime  fur  l'attachement  qu'il  eut  lui-mcme 
pour  elle  toute  fa  vie.  »  J'ai  aimé  ma  merc  juf- 
»  qu'à  l'idolâtrie  j  &  je  n'ai  jamais  eu  pour  mon 
»  père ,  qu'un  attachement  de  devoir ,  qui  eft 
»  plutôt  l'affaire  du  préjugé  &  de  l'éducation , 
»  qu'une  tendrefle  réelle.  La  nature  feule  inf- 
«  pire  un  enfant:  mon  pçre  ne  m'ayant  jamais 
>j  donné  de  niarques  d'amitié  ^  toute  ma  fçnfi- 
»  bilité  fe.  tourna  vers  ma  mère,  à  laquelle  je 
»  réïTemblois  beaucoup  de  caraûere.  Mon  frcré  ; 
9  qui  étpit  le  portrait -dfe  mon  père ,  devint  fon 
»>  objet  chéri  \  &  cet  homme ,  fi  dur  pour  ma 
»  mère  &pour  moi,  poufloit  la  complaifance 
pour  cëfils,  lufqu'i  la  fottife.  Si  je  dilois  çiuel- 
Id  chôfè  de  fenfé ,  je  n'iavôis  jamais  raifon: 
è»  que  mon  frère  parloir,  tout  étoit  gentif- 
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3>  leflfe,  jufqu'à  fes  puérilités.  Cette  conduite  ne 
»  pouvoit  qu'autorifer  l'antipathie  qui  commen- 
5>  çoit  à  s'établir  entre  nous.  Ma  qualité  d'aîné 
j>  me  donnoit  des  droits  que  mon  frère  ne  réft 
V  pedoit  nullement  :  ma  mère  prenoit  mon 
j»  parti ,  &  le  querelloit.  Il  alloit  s'en  plaindre 
j>  a  mon  père ,  qui ,  à  fon  tour ,  grondoit  ma 
5J  mère.  Selon  fa  coutume,  elle  ne  répondoit 
a  rien }  mais  elle  n'en  fouflFi;oit  pas  moins ,  & 
93  ne  rrouvoit  de  confolation ,  que  dans  la  ten- 
33  dreflfe  que  je  lui  marquois.  « 

Du  caractère  dont  çtoit  M.  Laftink ,  yo^s  ju- 
gez bien ,  Madame ,  que  fa  f pmme  n'était  rieii 
moins  qu'heureufc.  11  is^voit  confervé  un  de  fes 
amis  de  l'enfance }  &  cet  homme ,  nommé  Sit 
Rémi ,  ne  voyoic  pas ,  fans  attendriflement ,  H 
deftinée  d'une  femme  aimable  &  douce.  Mada- 
me Laftink  ne  trouvoit  de  confolation  qu'avec 
luij  enfin,  il  faut  en  convenir, /la  bonne,  la 
vertueufe  Lady  aima  Sir  Rémi  &  en  fut  aimée  ; 
mais  elle  fut  toujours  fidelle  à  fes  devoirs  j  fou 
cœur  panchoit  vainement  d'un  autre  coté  j  elle 
ne  fe  permit  que  quelques  lettres. 

]H9ffque  les  enfans  de  Sir  JLaftink  furent  ar- 
riyçs  a  l'âge  où  leur  éducation  devoit  commen- 
cer ,  leur  père  leur  donna  un  Précepteur  j  il  fe 
nommoit  Wilkie  j.c'étoit  un  Prêtrp  Irlandois  & 
Catholique,  qui  câufa  plufieurs  défordres  dans 
la  famille.  Lady  laftink  retira  quelques  tems 
après  y  auprès  d'elle;,  une  fille  ^pellée  Fanni^ 
ion  fils^îné  en  devint  amoureux,  &  lui  plût; 
le.  Précepteur  '^'àkÎQ  ne  la  vit  pas  non  plus 
/ans  intérêt  j  il  tâchj^  d'écarter,  foh*  rival  de  la 
maifon  j  il  fit  fe^tir  au  père,  que  cetre  pfcflîon 
j^Q  pojivoiç  con\i:enïr^^ifîL  yûes  qu'il  avoit  pour 
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la  fortune  de  fon  (As  aîné.  Laftink  fut  envoyé 
à  Oxford.  A  fon  retour ,  il  revint  plus  formé  Se 
plus  amoureux  que  jamais^  il  éprouva  encore 
toutes  fortes  de  tracafleries ,  que  lui  fufcita  le 
Précepteur ,  qui  s'étoit  rendu  néceflaire  dans  la 
maifon^  le  père  approuypit  la  paûlon  de  Wilkie 
.pour  Fanni. 

Sir  Rémi ,  qui  mourut  dans  ces  entrefaites  » 
laifla  un  bien  conddérable  à  Lady  Laftink ,  en  le 
fubftituant  à  fon  fils  aîné ,  réglant  par  une  difpo- 
fition  expreffe,  qu'ils  enferoicnt  fculs  en  porfef- 
♦fion  j  le  Lord  Laftink  vit  avec  douleur,  fa  remme 
maîcrefTe  d  un  bien ,  dont  il  ne  pouvoit  difpofer. 
Celle-ci  fe  retire  dans  la  maifon  qui  lui  eft  léguée, 
&  y  conduit  Fanni.  Le  fils  ,  dont  la  paftion  aug« 
mente  tous  les  jours ,  fe  voyant  une  fortune  aflu- 
rée,  Ladépendante  de  fçn  père ,  veut  éjjpufer  cette 
fille  j  on  r  éloigne  ;  on  l'envoyé  en  France  avec 
lAmbafladeur  d'Angleterre  ;  quelque  tems  après , 
il  apprend  que  fa  mère  eft  morte  &  Fanni  enle-* 
vée.IJ- revient  a  Londres  j  une  tante  lui  fournit 
de  l'argent  j  il  fe  propofe  de  faire  un  procès  à  fon 
père  pour  l'obliger  à  lui  rendre  le  bien  de  fa 
mère.  Cet  homme  de  bien  commence  par  donner 
des  coups  de  bâton  à  Wilkie ,  en  prélence  même 
de  fon  père.  »  Après  quoi,  dit-il,  m'étant  aflis  d'un 
»  air  tranquille,  je  pris  une  prife  de  tabacj  &  j'a- 
iy  valai  un  verre  de  vin  à  la  fanté  de  mon  père  » 
»  que  ce  fang  froid  déconcerta.  . .  .  <«^ 

Le  procès  commence  j  fon  père  lui  cherche 
mille  chicanes.  Un  foir  il  couche  à  quelques 
lieues  de  Londres,  dans  une  Auberge  près  d'une 
rivière  qui  étoit  extrêmement  enfléej  il  apperçoit 
un  cjtrofle  qui  s'y  précipite  j  il  vole ,  fe  jette  à 
•la  nage  ,  fauve  fon  père ,  le  conduit  à  l'Auberge , 
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le  quitte  fans  être  connu ,  ie  recommande  k  un 
Médecin  qu'il  fait  venir  ,  qu'il  paye  &  dont  il 
tire  quittance  fous  un  nom  fuppofc.  Quelque 
tems  après ,  fon  père  le  fait  arrêter  fur  la  dëpo- 
ûtion  de  W^ilkie  &  d'autres  valets  qui  l'acculent 
d'avoir  voulu  l'empoifonner.  Laftink  fe  juftifie  ; 
il  prouve  à  fon  père  que  loin  de  l'avoir  voulu  faire 
mourir  y  il  lui  a  fauve  la  vie;  le  vieillard  ne  peut  fe 
refufer  aux  certificats  du  Médecin  &  de  l'Hôte 
de  l'Auberge ,  qui  rêconnoiflTent  fon  Libérateur 
dans  fon  fils.  Il  le  raccommode  avec  lui. 

Laftink  prend  la  routé  de  Paris,dans  Tefpoir  d'y 
retrouver  Fannijil  la  retrouve  en  effet  dans  un  Cou- 
vent.Fanni  l'informeque  lefcélérat  Wilkie  Tavoit 
enlevée; qu'après  avoir  été  tirée  de  fes  mains,  au 
moment  où  il  alloit  employer  la  violence  contre 
elle  »  ellecn  avoit  craint  d'auflî  grandes  du  Lord 

N ;  qu'elle  étoit  venue  en  France  V  qu'elle 

avoir  été  accablée  de  chagrin  de  ne  pas  l'y  rencon- 
trer,&de  voir  qu'il  nerépondoit  à  aucune  de  fes 
lettres,  ignorant  que  Wilkie  les  interceptait.  Le 
même  fcclérat  l'avoit  découverte  dans  fa  retraite, 
l'avoit  fait  mettre  dans  un  Couvent  d'où  elle  s'é- 
toitfauvée,  &  avoit  été  mife  dans  celui  où  elle 
^toit ,  par  une  dame  qui  la  protégeoit.  Laftink  au 
comble  de  fa  joie,époufe  Fanni ,  retourne  en  An- 
gleterre ,  où  il  a  la  fatisf action  de  vivre  avec  elle. 

Je  ne  vous  ai  offert  que  l'efquifle  de  ce 
Roman,  où  il  y  a  peu  d'invention  &  de  détails 
agréables.  Les  Ouvragés  de  morale,  par  lefquels 
Madame  de  Puifieux  a  fignâlé  fes  premiers  pas 
dans  la  carrière  littéraire,lui  ont  acquis  une  gloire 
qu'elle  n'a  pu  perdre  par  fes  Romans. 

Je  fuis ,  5cc.  *, 
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LETTRE    IX. 

X^  o  u  R  vous  dédommager ,  Madame  ,  du  peu  Mai.  Elie 
d'agrément  que  vous  a  procuré  la  lefture  desaer-^^  Beau- 
nieres  Œuvres  de  Madame  de  Puîfieux  ,  qui  en  ^^^^ 
effet  font  foibles  ,  vous  allez  lire  ,  parmi  les 
Lettres  du  Marquis  de  Rofelle  j  quelques-unes  Lettres  da 
de  celles  qui  ont  fait  le  fuccès  de  ce  Roman.         ^Maïquisdc 

Le  jeune  Marquis  de  Rofelle  ne  fait  que  d*en-  ^^"^"^ 
trer  dans  le  monde ,  avec  cette  vivacité  d*ame  & 
defens,  qui  annonce  les  grandes  paffions.LaCom- 
reilède  Saint-Sever,  femme  très-eftimable  ,  eft 
fa  fœur  ^  elle  aime  tendrement  ce  frère  qui  lui  a 
été  recommandé  par  leur  mère  au  lit  de  la  mort. 
Elle  voudroit  que  le  Marquis  fe  mariât  ,  dans 
Tefpérance  que  ce  lien  feroit  un  frein  à  Timpé- 
tuoâté  deToncaraâere ,  mais  il  lui  fait  entendre 
que  des  propofitions  de  mariage  ne  peuvent  que 
Teffrayer;  qu'il  doit  fe  livrer  à  la  fociété ,  avant 

?ue  de  former  un  engagement.  Madame  de  Saint- 
ever  fait  part  de  fes  alfarmes  ,  fur  le  compte  de 
fou  frère ,  à  une  Madame  de  Nartoh ,  foh  amie  ^ 
qui  la  raflure.  >»  Je  crois  ,  lui  écrit-elle  ,  que 
»  vous^  ferez  bien  de  fupprimer  les  cohfeils  ,  à 
»  moins  que  le  Marquis  ne  vous  en  demande  ; 
«  le  moindre  mal  qu'ils  puiflent  produire ,  lorf- 
^^  qu'ils  ne  font  pas  demandés ,  c'eft  d'ennuyer  ; 
»  &  lorfqu'ils  ennuyent  ,  ils  deviennent  inu- 
»  tiles.  Les  vôtres  pourroient  mcme  devenir 
»  dangereux  j  ils  éloigneroient  encore  le  Mar- 
»  q«iis  ;  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les  prendre 
/  »  polir  des  leçons  j  &  les  leçons  ne  planent  ja- 
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9>  mais  ;  d'ailleurs  rien  n'eftplusà  craindre  ^que 
»  rhabicnde d'entendre  la  vérité, fans  attention» 
f>  ou  dans  le  delTein  formel  de  ne  pas  la  fuivre  ; 
»  ou  ce  qui  eft  plus  fâcheux  encore  ,  dans  l'en- 
»  vie  de  l'éluder ,  de  la  retourner  ,  de  Tajutter  à 
j»  fes  intérêts  &  àfes  penckans  y  voilà ,  ma  chère  » 
»  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  aux  jeunes  gens 
»  entraînés  jpar  des  paflSons  vives  ,  &  que  des 
9»  parens  peu  habiles  accablent  d'avis  (&ns  un 
»  tems  ,  où  fouvent  ils  ne  font  pas  capables  de 
»  les  écouter  y  encore  moins  de  les  fuivre.  Il  ne 
»  faut  point  prodiguer  la  vérité  j  il  faut  la  réfer- 
»  ver  pour  les  occafions  ,  la  présenter  alors  dans 
»>  toute  fa  force  ;  voilà  comment  elle  peut  opé- 
n  rer  les  plus  grands  effets. 

»  Je  ne  vous  confeille  point  non  plus  de  parler 
»  de  mariage  à  votre  frère  j  vous  voyez  ce  qu'il 
»  vous  dit.  Sa  réfiftance  ne  me  furprend  pas  j 
»  c'eft  une  fuite  du  goût  pour  l'indépendance. 
^  Prefque  tous  nos  jeunes  gens  penfent  comme 
»  lui  J  tous  les  parens  vertueux  doivent  penfer 
»  comme  vous.  Votre  deflein  efl:  raifonnablô  ; 
J»  mais  ne  le  ihontrez  point  trop.  Si  votre  frère 
»  eft  éloigné  de  votre  idée ,  vous  l'en  éloigneriez; 
»  davantage  ^  &  vous  l'éloigneriez  de  vous.  Pour 
3>  l'engager  à  un  mariage ,  il  faudroit  que  ramouf 
»  nous  aidât  :  nous  n'aurions  alors  qu'a  laiflfèr 
jy  aller  fon  cœur.  Tâchez  de  lui  faire  connoître 
w  de  jeunes  perfonnes  aimables  *y  j'approuve  fort 
»  cette  idée.  • 

5>  Ce  que  je  ne  puis  me  lafler  de  vous  recom- 
»  mander ,  ma  chère ,  c'eft  de  ne  pas  lui  témoi- 
n  gner  de  la  çuriofité  fur  fa  conduite.  Ne  le  met- 
if  tez  jamais  dans  le  cas  de  diffimuler  ;  vous  Jl'ac^ 
«  coutumeriezà  la  fauflcté  j  la  néceflité  l'y  for-  \ 
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'9  ceroîc  d'abord  :  il  lui  en  coûteroîc  de  vous 
»  tromper  j  bientôt  le  menfonge  lui  deviendroic 
f>  familier  y  il  s'en  feroit  un  jeu  y  Se  tout  feroic 
5>  perdu  y  confervez  prccieufement  fa  candeur } 
»  je  voudrois  même,  qu'il  fentît  par  votre  réferve, 
M  la  crainte  que  vous  auriez  de  l'engager  à  trahie 
»  la  vérité*,  cela  ne  pourroit  que  lui  donner  plus 
««  d'horreur  pour  ce  vice ,  dans  lequel  une  fevé- 
»  rite  maladroite  a  plongé  tant  de  jeunes  gens« 
»  La  contrainte»  encore  une  fois ,  fait  naître  d'a- 
9  bord  la  diiHmulation ,  celle-ci  la  fauffeté  qui 
«  entraîne  néceflairement  la  baflefle  j  &  c'eft 
»  alors  qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance»  « 

Madame  Narton  parle  d'une  fille  de  l'Opéra  ^ 
nommée  Lé^nor ,  qui  a  fçu  enchaîner  le  Mar« 
quis;  mais  elle  prétend  qu'elle  faura  lui  ouvrir 
lesyeuxfurfa  paflîon ,  en  lui  révélant  une  intri- 
gue de  cette  nlle  avec  un  riche  Financier.  Lco- 
nor  fe  donne  pour  une  femme  à  fentiment  ; 
elle  fe  rejette  fur  fes  parens  ,  de  l'état  honteux 
qu'elle  a  embrafle  j  elle  en  accufe  l'indigence  5 
en  un  mot ,  elle  annonce  des  vertus  effrayées  de 
fe  trouver  à  l'Opéra.  Le  Marquis  en  eft  enchan- 
té. Valville  ,  un  de  fes  amis  ,  reçoit  l'épanché- 
ment  de  fon  cœur  j  il  lui  déclare  le  projet  de  fa 
fœur  de  le  marier  j  &  finit  fa  lettre  par  prier  Val- 
ville,  delui  faire  l'emplette  du  carrofle  qu'il  def- 
tine  à  Léonor.  Valville  trace  au  Marquis  un  plan 
de  conduite.  Cette  lettre  eft  agréable  ;  on  y  voit 
un  fat  développer  avec  agrément ,  tous  fes  ridi- 
cules, toutes  fes  impertiaences  j  voici  d'abord  fon 
portrait. 

»  Valville  paCTe  fa  vie  dans  le  grand  mon- 

»  df  ^  il  en  a  lés  grâces  &  les  principes  }  il  fe 

f  »  croit  irréprochable  fur  l'honneur  ,  &  n'en  a 

'  M  que  de  faulfes  idées.  L'efpece  de  vertu  qu'il 
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»  s'eft  faite  -,  tient  chez  lui  la  place  de  la  vraie 
»>  vertu  qu'il  méprife.  Il  traite  tout  de  préjugés  , 
5>  &  n'a  que  des  préjugés.  Il  fe  croit  honnête 
M  homme ,  &  n'eft  qu'un  homme  du  grand  air  y 
3>  il  penfe  mal  des  femmes ,  paroit  les  refpeûer  , 
«  n'en  eftime  aucune ,  s'amufe  avec  toutes  ,  ba- 
»y  dine  avec  l'amour  ^fe  fait  par  décence  un  de- 
«  voir  de  l'amitié  ,haït  la  débauche  ,  cherche^e 
j>  plaifîr,  le  trouve  rarement ,  fon  goût  eftdé- 
»  licat ,  fon  ame  foible ,  fon  cœur  froid  ôc  gâté  ; 
9>  efclave  des  ufages  les  plus  extravagans ,  il  traite 
j>  gravement  les  chofes  frivoles  ,  légèrement  les 
»»  lérieufes  ,  &  n'a  nulle  idée  de  tendreflTe  &  de 
*>  fentiment  ». 

D'après  ce  portrait  y  Madame  ,  vous  ne  ferez 
pasfurprife  de  lui  voir  écrire  au  Marquis  la  lettre 
fuivante. 

«  Je  te  croyois  un  peuraifonnable ,  Marquis  , 
5>  d'honneur  je  le  croyois.  Tu  avois  reçu  des  le* 
M  çons  d'un  maître  aflez  habile  ;  tu  n'en  as  pas 
»  trop  profité  :  allons,  je  vois  bien  qu'il  faut  te 
»  tenir  la  lifiere  :  ah  !  fiez-vous  à  ces  cœurs  neufs; 
»  ils  fentent  un  fi  preflTant  befoin  d'aimer  ,  que 
»  leur  raifon  ne  fauroit  tenir  contre  quelques 
j>  agrémens.  Leur  raifon  !  je  m'énonce  mal  :  la 
5>  raifon  n'eft  que  l'expérience  du  monde  y  on 
j>  ne  l'a  point  à  ton  âge  :  c'eft  un  aveugle  mou- 
»  vement  qui  vous  entraîne  :  Je  faurai  demain 
»  au  jufte  l'état  de  ton  cœur.  Vous  autres  grands 
»  enfans  ,  vous  êtes  fujets  à  prendre  vos  premie- 
^^  res  palpitations  pour  de  l'amour.  Je  prévois 
*>  qu'il  ne  fera  pasaifé  de  te  corriger  de  la  mau- 
5>  vaife  éducation  que  l'on  t'a  donnée.  On  n'a 
»  fongé  qu'à  faire  de  toi  un  homme  à  grandj  fen- 
5>  timens  &  i  beaux  procédés  j  fottile  !  Oit  ne  ^ 
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gagne  rien  à  valoir  mieux  que  ceux  avec  qui 
1  on  vit  ;  &  en  bonne  philoilbphie ,  le  vrai  mé- 
rite  eft  d'avoir  celui  qui  eft  généralement  re- 
cherché. Je  t'avois  mis  entre  les  mains  de 
Léonor  pour  y  prendre  le  ton  du  monde ,  &  te 
mettre  en  réputation  y  &  voila  que  tu  te  prends 
de  belle  paffion  pour  elle  y  c'eft  un  enfantilla* 
ge  y  il  faut  que  tu  fâches  qu'il  n'eft  queftion 
aujourd'hui,  que  d'ctre  aimable  j  &  pour  Têtre, 
qu'éft-il  befom  d'amour?  Il  ne  nous  rend  tel 
tout  au  plus ,  qu'aux  yeux  de  l'objet  que  l'on 
aime.  On  ne  demande  que  de  la  galanterie  ; 
La  galanterie  eft  l'amour  du  fexe  en  général. 
Elle  eft  dans  la  nature  j  les  femmes  ne  fe  ref- 
femblent-elles  pas  toutes  afTez,  pour  nous  faire 
pafler  légèrement  de  l'une  à  l'autre  ?  On  eft 
revenu  de  ces  goûts  exclufifs.  Au  lieu  de  s'é- 
touffer le  cœur  d'une  groffe  paffion ,  on  met  en 
mille  goûts  divers  ôc  paffagers  »  la  monnoye 
d'un  grand  fentiment^  petite  maifon^brillans 
équipages  ,  petits  foupers ,  maîtreffes  ,  aven- 
tures galantes ,  tous  ces  menus  plaifirs  font  une 
affez  bonne  fomme  de  bonheur  pour  un  hon- 
nête homme.  Quant  à  l'article  des  Maîtreffes, 
pout  bien  débuter  dans  le  monde  ,  on  prend  à 
fes  gages  une  Laïs  en  réputation  ;  mais  on  ne 
fe  met  pas  à  fes  ordres  y  on  l'aimè  autant  qu'il 
le  faut  pour  jouir  ;  &  l'on  n'y*  tient  pas  affez 
pour  ne  pas  s'en-  délivrer  ,  quand  il  convient. 
»  Tu  es  bien  bon,Marquis,  de  croire  à  la  vertu 
des  femmes.  Tu  ferois  bien  fot  de  croire  à 
celle  d'une  fille  d'Opéra.  Léonor  joue,vis-à~vis 
de  toi,la  fille  honnête}  elle  fait  fon  métier.  La 
fine^mouche,  elle  fait  à  quels  filets  fe  prennent 
ce^-  bonnes  gens ,  qui  voudroient  eftimer  ce 
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»  qu'ils  aiment  ;  laiiTe-Ia  faire  ;  elle  répandra 
w  dans  toute  fa  maifon  une  odeur  de  fainteté. 
»  Bon  garçon  !  &  tu  donnes  tète  baiflee  dans  le 
>i  panneau  !  Comme  elle  te  meneroit  loin ,  fi  un 
»  nomme,  expert  en  femmes,  ne  venoit  à  ton  fe- 
»  cours.  Tuasbefoind'un  Diredeurj  fij'encon- 
5j  noiiTois  de  plus  capable  que  moi, je  t'aime  aflez, 
j>  pour  t'adrefler  à  lui  j  mais  je  crois  être  ton  fait.  . 
j>  5uis  le  plan  de  conduite  que  jeté  tracerai  j  & 
»>  Léonoreftàtoi  dans  peu  de  jours,  C'eft  Val* 
»  ville  qui  t'en  répond. 

5>  Commence  d'abord  par  te  défaire  de  cet  air 
»  nigaud  de  paflîon ,  qui  ne  fied  pas  du  tout. 
«  Parle  amour  d'un  ton  léger.  Laifïe  entrevoir  à 
»  la  Nimphe,  des  difpofitions  prochaines  à  la  gé- 
w  nérofité  j  des  difpolitions  ,  entends-tu  ?  Il  n'eft 
»>  pas  tems  encore  de  penfer  à  l'équipage  que  tu 
j>  demandes.  Quels  arrangemens  avez-vous  donc 
>>  priscnfemble  pour  cela  ?  Veux-tu  que  Léonor 
»  retrafte  bientôt  fes  rigueurs?  Parois  t'encon- 
«  foler  avec  une  autre  ;  pique  fa  jaloufie  y  amorce 
j>  fa  vanité  ;  inquiète  fon  avidité  (  car  elle  doit  en 
»  avoir  )  en  reprenant  gaîment  l'air  d'un  hom- 
ij  me  devenu  libre  j  &  fi  tu  veux  bieii  revenir  à 
j>  elle ,  que  ce  foit  fans  empreflement.  Veux-tu 
9>  voir  bientôc  à  quoi  tient  fa  vertu  prétendue  ? 
j>  Prends  le  ton  du  monde,  de  ces  gens  que  ta 
99  fœur  appelle  libertins  j  ne  parois  cftimer  ni  une 
3>  femme,  ni  fes  faveurs;  tire  fur  les  bégueules  à 
»  fentimens  ;  familiarifertoi  avec  elle  ,  libre  , 
M  hardi ,  entreprenant  &  le  refte.  Fais  ce  que  je 
»  te  dis  ;  la  Syrene  fe  jettera  dans  tes  filets  ;  fi  tu 
V  fais  autrement,  tu  t'empêtreras  dans  les  fiens  à 
99  ne  pas  t'en  tirer  le  cœur  net.  Je  te  le  préiis  ;  tvL 
99  feras  la  fable  du  Public  j  &  d'entrée  de  jeu  „ 

tu* 
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»  tu  perdras,  par  cette  fottife,  mille  bonnes  for- 
n  tunes  :  penfes-y  bien» 

»  Et  fonge  auflî  à  fortir  une  bonne  fois  de  la 
»  tutelle  de  ta  fœur.  Eternellement  fous  la  fé- 
»>  rule!  oh  !  mon  ami.  Eh!  comment  te  forme- 
»>  roit-  elle  pour  le  monde  ,  elle  qui  ne  connoit 
99  &  n'aime  que  des  vertus  de  nos  vieilles  grand- 
f>  mères?  Elle  feroit  de  toi  un  bon  Gaulois  ,  un 
»  bon  Chrétien;  après  ?  tu  ferois,  iî  tu  veux,  le  der- 
»  nier  des  Romains  j  après  f  En  ferois-tu  plus 
»  aimé,  mieux récompenfc  ,  plus  fêté,  plusheu- 
»>  reux  ?  Mon  ami ,  autres  tems  autres  mœurs  : 
»  c'eft  le  mejLlleut  de  nos  vieux  proverbes.  La 
V  vertu  de  nos  jours  ,  c'eft  l'honneur  ^  non  pas 
»  l'honneur  de  ces  preux  Chevaliers  qui  cou- 
»  roient,  comme  des  foux,  les  grandes  aventures; 
»  non,  mais  celui  du  galant  homme,  qui  nes'avi- 
t>  lit  point  par  des  lâchetés.  La  vieille  vertu  fe- 
»>  roit  dans  la  bonne  compagnie,  comme  un  fau- 
»  vage  tranfplanté  dans  une  .Ville  civilifée  :  tout 
jj  l'effrayeroit  ;  elle  etfray croit  tout. 

»>  Lailfe-la  toute  à  ta  fœur ,  Ci  elle  veut  (  dans 
>>  faiblitude  elle  eft  à  pluiieurs  fiécles  de  nous) 
»  &  à  fa  fotte  compagnie.  Je  Tai  bien  reconnue 
w  à  ces  plailirs  &  à  ce  fouper  que  tu  m'as  dépeint. 
»  Elle  a  cru  t'amufer^je  gage  ?  Ces  gens4à  fe 
3>  perfuadent  bien. qu'ils  s'en. amufent  eux-mè- 
9è  -mes  j  yen  réponds.  Pour  M.  de  Sainr-Severt , 
M  il  eft  de  cette  efpece  d'hommes  qui  fe  trouvent 
w  bien  partout,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'efprit  de 
»  s' ennuyer. ',  bonhomme  au  demeurant ,  droit  , 
»  brouillon  par  défocuvrement  ou  par  un  zèle  ; 
»  toujours  tgauche  ,  vrai  pexfonnage  de  Comé- 
39  die* J'ai  vu  quelque^rt  ies  Demoifelles  de 
j>  Saint-Albin  jjolieâpftatues'j  il  ne  leur  manque 
•     Tome  V^  L{ 
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i9  que  la  parole  ;  c'eft  aflez  bon  pour  femme;  St 
»  je  ferois  pour  cette  fois  fans  plus  ,  de  l'avis  de 
09  ta  fœur ,  fi  tu  te  croyois  affez  vieux  pour  te  ma- 
»  rier.  La  femme  qu'il  eft  le  moins  néceffairc 
^  de  trouver  aimable  ,  c'eft  la  fienne.  Quand  on 
9è  fe  marie ,  on  époufe  le  bien  d'une  fille  ;  &  l'on 
99  met  en  liberté  fa  perfonnej  voilà  ce  que  j'ap- 
99  pelle  fe  tirer  honnêtement  du  Sacrement.  Ma- 
.9ê  demojfelle  de  Saint- Albin  eft  une  fille  decon^ 
«  dition,  riche;  elle  peut  être  ta  femme  fans  in- 
33  convénient  ;  mais  ce  ne  fera  pas  fitôt.  Tu  n'as 
3>  pas  feulement  encore  une  maîtreflfe  ,  corn-* 
«  ment  penferois^tu  à  prendre  une  femme  I 
^  Et  Léonor. .  • .  Mais  quelle  heure  eft-il?  v  •  •• 
A>  Sept  heures  &  demie.  Adieu  ,  mon  ami ,  je 
»  m'enfuis.  J'avois  un  rendez-vous  à  fix  heures  ; 
»>  je  me  propofois  d'y  être  àfept  j  en  voiUhuif 
99  bientôt  j  à  demain. 

Joignez  aux  perfonnages  dont  je  vous  ai  parlé. 
Madame ,  un  M.  de  Ferval ,  véritable  ami  de  la 
famille  du  Marquis  de  Rofelle ,  &  qui  expofe  fa 
vie,  pour  le  tirer  de  l'égarement  dans  lequel  il  eft. 
Se  vous  connoîtrez  les  principaux  aâeui»  d€  ce 
Roman. 

Je  vous  prîverois  d'une  des  meilleures  lettres 
de  cet  Ouyçage ,  fi  je  ne  vousenvoyois  celle,  ou  la 
fœur  veut  détourner  fon  frerei  d'époufet  fa  ftiaîtiîef- 
fe.  Comme  il  infifte  fur  l'honnêteté  deLépnor^'la 
Comteffe  lui  répond^:  »  commuent  peut-oncroire 
9r  honnête  une  fille  qui  fe  proftitue  volontaire - 
»  ment  à  la  honte  h  Lsl  vertu  fe  tient  enveloppée 
99  dans  l'honneur  ;  &iors  même  qu'une  femme 
»  vient  de  le  bannir  xle  fon  copor  ,  elle  tâche  d-^a 
99  conferver  les  appare^j^  \  il  n'y  a  que  le  vice 
n  .qui  puiife  embrafl^  ,^  pâ*  diioix ,  l'infamie*    . 
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55  Eh  !  favez-vous,  ma  fœur,  favez-vous  coitimeiic 
f>  elle  a  été  réduite  à  cette  extrémité ,  m'a  t*il  dit  ? 
»  il  ne  faut  pas  fe  hâter  drjuger  les  malheureux. 
99  Refpeûons-les  j  leurs  fautes  ne  font  fouvent 
»  que  de  nouveaux  malheurs  involontaires  :  Tin- 
5>  digence  les  traîne  au  premier  afylequi  fe  prc- 
>ï  fente  j  &  fi ,  quand  ils  s'apperçoivent  de  ce 
^9  qu'ils  ont  perdu  dans  l'opinion  publique  ,  ils 
>y  fe  renferment  dans  la  vertu  qui  leurrefte  ,  ne 
»  méritent-ils  pas  toute  notre  indulgence  ,  toute 
V  notre  compaffionf  Plaignons- les,  plaignons-les, 
•3  ma  fœur;  pleurons  fur  eux,  avant  de  les  juger... 
M  Je  fais  ,  mon  frère ,  qu'envers  les  mal- 
w  heur&âx ,  Tiridulgence  eft  juftice  :  mais  ne 
i>  vous  làiifez  point  abufer  par  votre  fenfîbiliré. 
•»  Pouvez^vous  croire  que  fi  votre  Léonoreùtécé 
i>  vertueufe ,  l'Opéra  eût  été  pour  elle  une  ref- 
i>  fource,  fon  unique  reflburce  ?  La  vertu  em- 
*>  braflera  la  mîfere,  pour  s'affranchir  de  la  hon- 
w  te  :  elle  n'aura  point  recours  à  k.honte  pour  fe 
>j  fouftraire  à  la  mifere.  Léonor  pouvoit  vivre 
»  du  travail  de  feS  tnains  ,  de  fes  fervices  ,  des 
»  bienfadr^des  âmes  charitables  :  la  fervitude, 
i>  choifie  par  befoin,  eut  offert  du  moins  en  elle 
»  une  fervitude  refpeârable»  En  préférant  l'O- 
9>  péra,  fon  coeur  s'étoit  livré  d'avance  au  crime 
9>  &à  la  corruption.  Pourroient-elles  vivre  du 
«3  produift  de  Idurs  talens,fans  celui  de  leurs  char- 
»  mes,  ces  tnalheureufes  qui  n'ont  fouvent  pour 
»  elles,  que  leur  beauté,  &  qui  fondent  leurs  pro- 
»  jers  de  fortune,  fur  les  pllHons  déréglées  qu'el- 
»  les  allument  ?  Mais  quand  leùts  intentions  fe- 
n  roient  pures^,  continuellement  attirées  au  cri- 
w  me^ar  tous  les  enchantemens  imaginables  de 
|)  la  ^cdudion  ,  eft -il  polïble  qu'elles  fe  tien- 
•^         ^  Lij 
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»  nent  attachées  à  la  vertu  qui  ne  leur  offre  que 
»  des  privations  &des  peines?  Celle  qui  feraca- 
»  pable  d'un  attachement  fi  courageux ,  fera  for- 
w  céejpar  fa  vertu  m.cme,  de  s'éloigner  d*un  dan- 

»  ger  fi  preflant  de  la  perdre 

»  Eh  quoi  !  s'écria-t-il ,  avec  l'air  d'un  hom- 
»^  me  qui  fait  eiFort  pour  fe  contenir  ,  il  ne 
»  pourroit  y  avoir  une  fille  d'Opéra  vertueu- 
»  le  ?  Le  Public  ,  qui  eft  injufte  &  méchant , 
w  qui  flétrit  ces  filles  ,  avant  que  leur  con- 
»  duice  les  ait  déshonorées ,  le  Public  en  nom- 
w  me. . .  »...  Ne  nous  échauffons  pas ,  luidis-je; 
»  il  ny  auroit  plus  moyen  de  r^iforiner  j  nous 
»  oublierions  bientôt  que  nous  fommes  ftere  Sc 
9  fœur;  &  nous  laiflerions-là  notre  objet.  Per- 
•>  mettez-moi  donc  de  vous  dire  qu'en  gcnéral,le« 
j>  Adrices  qui  paflTent  pour  honnêtes  ,  ne  font 
î>  peut-être  que  les  plus  décentes  j  que  s'il  en  eft 
«  qui  obtiennent  de  jufles  égards,  ce  feront  des 
5>  filles  à  talens  ,  qui  n'ayant  fait  que  céder  à 
99  Timpulfion  du  gcnie ,  &  au  d^fir  de  fe  difbin- 
»  guer ,  pourront  ne  s'occuper  qu'à  mériter  les 
w  fuffrages  du  public ,  &  la  confidération  flatteu- 
i9  fe,  attachée  aux  grands  fuccès.  Mais  il  me  fem- 
«  ble  (  ne  vous  en  offenfez  point  mon  frère  )  il 
M  me  femble  que  Léonor  n'eft  nommée  ni  parmi 
yy  les  Adrices  que  l'pn  admire  ,  ni  parmi  celles 

99  que  l'on  ménage Que  m'impb;cte,nia 

»  fœur ,  l'opinion  publique ,  fi  je  me-  fuis  afiurc 
9?  qu'elle  eft  injufte?  Livreriez- vous  un  innocent 
»  à  la  fureur  d'une  populace  prévenue,  que  la  ca- 
j>  lomnie  auroit  fpulevée  ?  Je  conviens  ,  mon 
»  frère  ,  qu'il  faut  fe  défier  des  préjqgési.du  pu- 
»>  blic  i  mais  il  le  faut  bien  plus  encore  de  nos 
99  paffions.  Vous  êtes  jeune,  droit,  franc  ^'hon-f 
99  nête.  Ces  filles  habiles  à  prendre  toutes  forte* 
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5>  de  vifages ,  &  à  jouer  toutes  fortes  de  rôles  , 
»  favent  combien  Thypocrifie  peut  en  impofer  à 
»j  la  candeur  ,  &  jufqu'oii  un  mafque  de  vertu 
>>  peut  mener  un  coeur  comme  le  vôtre.  Tant 
33  de  gens  expérimentés  ,  &  plus  clairvoyans 
9%,  que  vous  ,  fe  font  laiflcs  prendre  à  leur  mané- 
»  ge  :  elles  ont  fait  le  malheur  ,  la  ruine  ,  la 
»  honte.. .  .  Je  le  fais,  m'a-t'il  dit  j  mais  j'ai 
»  tant  de  preuves  de  la  vertu  de  Léonor  ,  je  lai 
»  trouvée  fi  franche,  fi  noble  ,  fi  défintérelfée  ! 
ji  II  ne  lui  manque  qu'un  état ,  qu'un  nom  plus 
»  refpedable ,  pour  être  la  femme  la  plus  digne 
»  de  tous  les  hommages  :  qui  me  blâmeroit  de 
33  récompenfer  fa  vertu  ?  Des  gens  qui  n'en  au- 
»y  roient  pas ,  fans  doute.  Je  reparerai ,  vis  à-vis 
3>  d'elle ,  les  torts  de  la  fortune  :  je  la  ferai  ce 
»  qu'elle  doit  être  j  &  le  Public  qui  calomnie 
»  Léonor,  aura  dés  égards  pour  la  Marquife  de 
33  Rofelle 

»  Ah!  plût  au  Ciel,  mon  frère  ,  plût  au  Ciel 
»  que  cette  fille  fût  telle  que  vous  la  voyez  !  Je 
«  me  repoferois  fur  elle  du  foin  de  votre  honneur. 
*>  Si  elle  eft  vertueufe  ,  elle  vous  ramènera  à  des 
w  fentimens  délicats  &  honnêtes,  qu'une  aveu - 
j>  gle  paflîon  peut  feule  vous  faire  trahir.  Si  Thon- 
*  neur  parloir  encore  à  fon  ame,elle  auroit  hor- 
»  reurde  vous  avilir  pour  s'élever.  Si  elle  vous 
«  aimoit,clle  neconfentiroit  jamaisà  vous  ex- 
3>  pofer  aux  dégoûts ,  aux  chagrins ,  aux  repen- 
sa tirs ,  aux  malheurs,  qu'entrame  une  démarche- 
»  flétriflante.  Si  elle  étoit  fage  ,  elle  fuiroit  un 
«  état,  où  elle  ne  femiroit  fon  élévation  que  par 
»  des  amertumes. 

»  Ne  vous  flattez  pas ,  mon  frère  ;  votre  nonv 
A  n'eft  pas  afles^  beau,  pour  effacer  toute  rigiio- 

L  iij 
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minie  du  nom  de  Léonor  ,  pour  n'en  être  pas 
lui-même  terni.  Vous  feriez  plus  flétri  de  Ion 
nom  5  qu'elle  ne  feroir  honorée  du  vôtre,  & 
quand  le  Public  auroit  quelques  égards  pour 
la  Marquife  de  Rofelle  ,  efpérez-vous  qu'il 
vous  ménageroit ,  ce  Public  que  vous  n'auriez 
pas  refpedé  ;  ce  Public  qui  fait  que  votre  naif- 
lance  vous  infpire  le  devoir  de  vivre  avec  plus 
de  décence  &  de  dignité  ;  ce  Public  fi  jaloux 
de  venger  l'honneur  dont  il  eft  le  Légiflateur  St 
l'Arbitre  j  qui  eftime  que  c'eft  dans  le  cœur  de 
vos  pareils,  qu'il  doit  réfider  dans  toute  fa  pu- 
reté, dans  toute  fa  majefté,  &  qui  frappe 
d'opprobre  tous  ceux  qui  ofent  en  violer  les 
loix  facrées  ? 

»  Vous  trouverez ,  tdKis  doute ,  des  approba- 
teurs parmi  ces  frondeurs  vains  &  méprifa-- 
blés ,  qui  toujours  oppofés  au  Public ,  s'élè- 
vent contre  les  opinions  les  plus  légitimes , 
pour  être  difpenfes  des  devoirs  &  des  bien- 
féances  qu'elles  impofent;  hommes  faux  8c 
vils ,  dont  l'infolent  fuffrage  eft  une  tache  : 
vous  trouverez  des  partifans  parmi  ces  amis 
lâches ,  ces  complaifans  intéreffés  à  vous  flat- 
ter :  vous  en  trouverez  encore  parmi  ces  hom- 
mes capricieux  &  bizarres ,  qui  prennent  plai* 
fir  à  approuver  &  à  défendre  les  écarts  de 
ceux ,  qui  ne  les  intéreflent  pas  }  mais  inter- 
rogez la  confcience  de  ces  gens-U  y  demandez-, 
leur  s'ils  feroient  de  fang-froid  la  même  dé- 
marche ,  s'ils  l'approuveroient  dans  leurs  en- 
fans  ,  dans  leurs  frères  ?  Leur  ame  fe  foulevera 
contre  cette  idée  j  &  j'oferois  défier  leur  bou- 
che ,  de  démentir  ^  leur  fentiment  intérieur* 
Tout  ce  que  vous  pourriez  attendre  de  plus" 
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»  confolant,  ce  feroit  la  pitié  des  âmes  fenfi- 
»  blés  8c  indulgentes  ;  la  compailion  que  Ton  z 
3j  pour  les  malheureux  &  les  infenfés.  « 

Le  Marquis  répond  qu'il  n'ira  point  cher- 
cher fa  juftification  &  fon  bonheur  dans  l'opinion 
d'autrui ,  &  qu'il  aura  pour  lui  fa  bonne  conf- 
cience  ,  fon  amour,  fon  honneur....  ^^  Et  du  vrai 
»  honneur,  ajouta-t'il  vivement,  en  failant  un 
»  gefte  de  fierté,  du  vrai  honneur.  Madame  : 

»  la  vertu La  vertu,  m'écriai- je!  (Je  fen- 

»  tois  ma  tète  s'échauffer ,  &  mon  ame  s'exha* 
»  1er.  )  La  vertu ,  mon  frère  ,  votre  confcience  ! 
»  Vous  en  attendrez  votre  confolation  &  votre 
»  repos  f  Elles  vous  puniroient,  tous  les  jours  de 
33  votre  vie ,  de  votre  indigne  alliance ,  où  vous 
«  les  auriez  pour  jamais  abjurées  aux  pieds  des 
»  Autels.  Elles  vous  mettroieut  tous  les  jours 
^>  fous  les  yeux  la  bienféance ,  la  jufticc ,  la  rai- 
»  fon ,  la  nature  ofFenfées  &  violées  dans  cet 
»  odieux  facrifice  de  vos  devoirs.  De  quel  droit , 
»  vous ,  Citoyen  j  vous ,  décoré  de  prérogatives 
»  &  d'honneurs  j  de  quel  droit  intervertiriez- 
»  vous  l'ordre  de  la  focieté ,  qui  en  diftinguant  les 
»  conditions  pour  le  bien  de  l'état ,  s'eft  promis 
>»  à  jufte  titre,  que  ceux  qu'elle  plaçoit  dans  un 
»  rang  honorable  ,  ne  feroient  ni  allez  lâches  , 
»  ni  aflez  ingrats ,  pour  en  troubler  l'harmonie 
»  par  leur  propre  aviliCfement?  Elle  a  attaché  des 
»  devoirs  aux  diftin6tions  ;  &  vous  en  violerez 
5>  audacieufement  les  loix ,  parce  que  ces  loix , 
»  qui  s'accordent  avec  la  Religion  &  la  vertu,  ne 
«  fe  font  choifipourdépofitaires,  que  voscœursj 
»  pour  garants,  que  votre  délicatelfe  j  pour  ven- 
w  geurs  ,  que  la  honte  &  le  mépris  public  !  De 
»   »>  quel  droit,  vous,  particulièrement  chargé  par 
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»  votre  rang ,  du  dépôt  augufte  des  mœurs  pu- 

w  bliques,  dégradez-vous  la  nation,  en  lui  ra- 
3>  vidant  5  autant  qu'il  eft  en  vous ,  ces  mœurs 

«  précieufes,  dont  vos  ayeux  vous  avoient  tranf- 

»  mis  l'exemple?  Il  faut  donc  que  vous  ceffiez 

«  d'être  Citoyen ,  &  que  vous  vous  déclariez 

»  l'ennemi  de  l'ordre;  &  cet  ordre,  vous  ne 

j>  l'aurez  pas  feulement  enfreint  pour  vous-mê- 

.  »  me  ;  vous  l'aurez  auflî  troublé  dans  les  au- 

»  très  :  la  contagion  de  votre  exemple  entraî- 

»  nera  une  foule  de  jeunes  infenfes,  féduits 

>j  par  ces  malheureufes ,  qu'un  tel  fuccès  aura 

»  rendues  plus  entreprenantes.  Que  répondrez- 

w  vous  à  votre  patrie ,  qui  vous  reprochera  de 

»  n'avoir  nourri  en  vous,  de  fon  plus  pur  fang, 

yy  qu'un  enfant  indigne  &  dénaturé  ?   Que  lui 

w  répondrez -vous,  lorsqu'elle  vous   reprochera 

3>  cet  aviliflement    des    âmes  ,    cette    bafTefle 

>>  devenue    plus  commune  ,   dont   vous   aurez 

»  été,  fans  le  vouloir,  un  des  principaux  inf- 

»  tramens  ?  Que  répondrez-vous  à  tant  de  fa- 

i>  milles  éplorées  &  divifées  ,  qui  vous  accufe  • 

»  ront  d'avoir  frayé ,  pour  leur  défolation ,  le 

»y  chemin  du  deshonneur?  Que  répondrez- vous 

M  à  votre  propre  famille,  qui  vous  demandera 

9>  pourquoi  vous  avez  flétri  fon  nom  ?  Ce  nom 

99  n'eft  point  à  vous ,  puif qu'il  n'eft  point  à  vous 

»  feul  y  &  la  tache  que  vous  y  imprimerez ,  fera 

*>  un  crime  contre  tous  ceux  qui  le  porteront. 

»  Ils  fe  verront  tous  les  jours  confondus  avec 

«  vous  &  vos  enfans  ;  ils  feront  tous  punis  pour 

w  un  feul  coupable  :  cette  famille  honorée  juf- 

*a  qu'à  vous  ;  jufqu'à  vous ,  fait  pour  la  venger 

a  de  quiconque  oferoit  la  flétrir  ;  vous  n^ez 

V  vécu  que  pour  attacher  à  fon  nom  une  çélé- 

«)  hxité  a  infamie £c  vos  exifans  !««.<•  Lq 
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»  Marquis  de  Rofelle  donneroit  à  fes  enfans 
»  Léonor  pour  mère  !  Lconor  !  Se  quelle  autre 
»  mère  leur  donneroit  leur  plus  cruel  ennemi? 
3>  Vous  leur  devez  un  fang  pur ,  comme  tous 
»  Tavez  reçu  de  vos  pères  j  ce  fang  s'éleveroit 
3>  contre  vous  3  fi  vous  le  mêliez  avec  un  fang 

»>  vil  &  corrompu. . . .  Vous  frémiflez Jet- 

»  tez  les  yeux  lur  ces  enfans ,  malheureux  à  ja- 
99  mais  par  leur  naiflance ,  qui  portent  fur  leur 
»  front,  dans  la  fociété  un  caractère  de  profcrip- 
«  tion.  Ils  foftt  là  comme  des  coupables  humi- 
yy  liés  par  le  fenriment  de  leur  indignité.  Ils 
n  voyent  fuir  devant  eux  les  familles  &  les  hon- 
«  neurs  qui  venoient  au-devant  de  leurs  ancê- 
»  très  :  ils  ont  tous  les  jours  des  fujets  de  pieu- 
»  rer  leur  naiflance  j  tous  les  jours  ils  ont  à 
5î  rougir  de  leur  mère  :  le  Public  les  appelle  les 
»  enfans  de  Léonor ,  comme  s'il  difoit  les  en- 
w  fans  de  l'opprobre.  Ils  tranfmettent  leur  honte 
»>  &  leur  malheur  à  leur  poftérité  r  cette  tache 
»  héréditaire  eft  encore  empreinte  fur  le  front 
t>  de  leurs  pecits^fils  j  &c  vous  ne  préféreriez  pas 
»  la  mort  à  la  douleur,  au  tourment  d'être  père 
»  à  ce  prix. . . . 

»  En  bien,  mon  frère,  votre  amour,  votre 
>5  Léonor  fuffiroient-ils  à  votre  félicité  ?  Léo- 
99  nor,  qui,  elle-même  ne  pourroit  jamais  être 
j>  heureufe?  Elle  eft  aujourd'hui  tout  pour  vous, 
»  parce  que  vous  ne  la  pofledez  point  j  &  que , 
»  dans  votre  y vreffe ,  vous  n'avez  que  le  fenti- 
99  ment  d'un  amour  qui  défire  j  mais  fi  vous  la 
w  poflediez ,  vous  éprouveriez  ;  en  perdant  peu- 
99  a-peu  de  cette  y vrefle  ,  qu'il  manqueroit ,  de 
»  jour^^n  jour,  quelque  chofe  à  votre  bonheur  ; 
«  vous  fentiriez  renaître  en  vous  les  anciens 


J7»         MaBAMI   ElII   de  B£AUMO)ir« 

)»  befoins  d'une  ame  honnête  ;  vous  entendriez 
3>  infenfiblement  la  confcience,  Thonneur,  la 
9'  nature,  vous  redemander  leurs  premiers  droits  : 
5>  l'amour  feul  ne  remplit  pas  tous  les  devoirs  j 
5)  il  ne  peut  faire  feul  notre  bonheur.La  paflîon  eft 
»  une  lUuHon ,  un  état  violent  de  l'ame  :  elle  ne 
»  fauroit  ni  durer,  ni  nous  tromper  toujours  :  les 
w  bouillons  de  l'ame  fe  calment  j  les  charmes 
yj  qui  vous  ont  féduit ,  fe  flctriflent  j  &  le  tems 
»  arrive ,  où  l'on  fe  juge  foi-même  plus  févere- 
»  ment,  que  n'ont  fait  les  autres  j  parce  qu*on  eft 
jj  aigri  contre  foi , par  le  repentir  &  les  remords: 
j5  on  rougit  des  roUesi  amours  ;  on  pleure  fur 
^>  des  fautes  irréparables  ;  &  Ton  donneroit  la 
»  dernière  moitié  de  fa  vie ,  pour  racheter  la 
»  première. 

La  Comteflfe  obtient  du  Marquis ,  qu'il  dif- 
fère fon  hymen  j  &  elle  finit  ainfi  la  lettre  qu'elle 
écrit  à  ce  fujet ,  à  fon  amie  Madame  Narton. 
»  Je  defireisois  que  cette  fille  n'eût  contr'elle, 
n  que  la  pauvreté  &  une  naifTance  obfcure  j  j'i- 
>:*  rois  la  chercher,  &  l'amenerois  par  la  main 
j>  à  mon  frère.  Je  fais  cas  de  la  naiffance,  par- 
»  ce  que  c'eft  une  obligation  de  plus  d'ctre  hon- 
»  nête  y  mais  c'eft ,  au  fond ,  un  préfent  du  ha- 
»  zard ,  fouvent  inutile  au  bonheur  ;  &  je  fuis 
>j  bien  loin  de  méprifer  ceux  qui  tien  ont  pas, 
>j  Rien  n'eft  bas  à  mes  yeux ,  que  le  vice  :  dès 
»  qu'une  telle  femme  porteroit  le  nom  de  mon 
»  frère,  refpedable  par  fa  vertu,  honorable  par 
»>  le  nom  cle  fon  mari ,  elle  deviendroit  mon 
»  amie ,  ma  compagne  ;  ma  familiarité  avec 
«  elle,  ieroitpour  le  public  un  témoignage  de 
w  fon  mérite  j  &  quand  elle  feroit  ainaee ,  & 
»  portée  par  une  famille  d'où  fa  nailTance  fenv 
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js  Woit  l'exclure ,  le  Public  n  oferoit  point  ne 
«  la  pas  refpeilerj  il  celTeroit  bientôt  de  blâ^- 
3>  mer  mon  ftere  :  mais  un  état  infâme ,  ime  vie 
»  fcandaleufe  !  Non  ,  ma  chère  Gomtefle  ;  je 
»  ferois  la  dernière  des  femmes  5(1  je  donnois 
yy  les  mains  à  une  pareille  horreur.  « 

Ferval  apprenant  que  le  Marquis  alloit  épou- 
fer  Léonor,  &  que  le  Notaire  étoit  déjà  mandé, 
avoir  forcé  la  porte  chez  lui ,  &  étoit  entré  mal- 
gré les  Domeftiques.  Rofelle  avoir  marqué  fon 
indignation  ;  Ferval  Itti  avoir  demandé  un  quart 
d'heure  d'entretien;  le  Marquis  lui  avoir  ré- 
pondu en  mettant  î'épée  à  la  main ,  &  n'avoit 
laifle  le  temps  à  fon  ami ,  ni  de  s'expliquer ,  ni 
de  lui  donner  un  paquet  de  lettres ,  qu'il  lui 
préfentoit  :  ces  lettres  croient  la  correfpondance 
de  Léonor  &  d'une  de  fes  amies  de  la  même 
efpece.  C'étoit  le  tableau  des  vils  reflbrts  que 
faifoient  jouer  ces  deux  infâmes  créatures.  Le 
Marquis,  après  avoir  biffle  Ferval,  jette  les  yeux 
fur  ce  paquet,  l'ouvre,  eft  éclairé  dans  un  inf-- 
tant  par  cet  affreux  coup  de  lumière.  Une  de  ces 
lettres  vous  donnera  une  idée  du  caraftere  de 
ces  forres  de  femmes.  Voici  ce  que  l'amie  de 
Léonor  lui  écrivoit  au  fujet  du  Marquis  de  Ro- 
felle ,  fon  amant. 

M  C'eft  un  homme,  lui  dit-elle,  d'une  efpece 
*  bien  étrange.  Tu  t'y  prends  forr  bien;  mais 
»  fon  amour  eft-il  d'une  trempe  à  réfifter  à  l'en- 
»  nui  des  refus.  VoiU  ce  qui  m'i»quiette.  Ac- 
ij  cepte  tous  fes  dons  ;  mets-y  toute  la  décence 
»  que  tu  voudras  ;  mais  crois-moi ,  accepte ,  ac- 
»  cepte  ;  c'eft  toujours  autant  de  pris.  Je  fuis 
»  au^âéfefpoir  de  ne  pouvoir  t'envoyer  ce  petit 
y  drôle  de  Bizac.  Il  eft  ^  dans  ce  pays-ci ,  atta- 
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9y  ché  au  char  d'une  veuve  vieille ,  riche  &  folle; 
5j  elle  en  eft  éperdue.  Il  ne  peut  la  quitter,  fans 
39  rifquer de  perdre  le  fruit  de  fes  foins;  fa  for- 
»>  tune  en  dépend.  Quel  dommage  !  Cet  adroit 
«  Gafcon  auroit  joué ,  d'après  nature ,  le  rival 
*>  malheureux  ,  vertueux  ,  refpeârueux  ,  gêné- 
>j  reux ,  &c.  Trouve-moi  d'autres  moyens  de  te 
3>  fervir.  Ton  aventure  eft  unique  :  je  n'ai  ja- 
9>  mais  eu  l'efprit  de  fubjuguer  ain(i  des  cœurs 
»  tout  neufs.  Mon  vieil  amant  eft  un  homme 
»  épouvantable,  jaloux,  tyrannique,  ennuyeux 
»  &  maufladej  depuis  trois  mois  que  je  fuis 
y»  ici ,  je  féche  fur  pied  ;  mais  il  me  fait  de  gros 
3î  préfens  ;  &  je  prends  patience.  Il  faut  bien 
»  faire  des  fonds  pour  cet  hyver  :  j'ai  grande 
9>  envie  devoir  ton  petit  Marquis.  Qu'il  eft  plai- 
se fant ,  avec  fon  refpeâ:  !  Où  a-t-il  pris  ce  mot- 
3>  là?  Le  pauvre  garçon!  Tiens  ,  je  l'aime  à  la 
3j  folie.  Il  eft  fi  lot  !  tu.lui  donneras  de  l'efprir. 
»  II  eft  bien  jufte  qu'il^aye  fon  apprentifl^e. 
>3  II  commence  par  être  dupe  \  il  pourra  finir  par 
>»  être  fripon.  « 

Je  fuis  ,  &c. 
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LETTRE     XII. 

J-j  E  Marquis  écrit  à  Léonor  une  lettre  fou-     Suîte  id 
droyantej  &  comme  d'un  excès,  fouvenc  on  Marquis  do 
tombe  dans  un  autre ,  il  ne  voit  plus  rien  dans  RofcUç^ 
le  monde ,  qui  puifTe  le  diftraire  :  Valville  ce- 
pendant y  fait  tous  fes  efforts  ^  mais  ces  efforts 
lont  inutiles  :  c'eA  à  propos  de  cette  mifantro- 
pie ,  qu'il  écrit  la  lettre  fuivante  au  Marquis  de 
Rofelle. 

33  Quelles  fauffes  idées  tu  te  fais  y  mon  cher 

»  ami  !  Elles  n'ont  pas  le  fens  commun  j  per-^ 

»  fonne  ne  jpenfc  comme  toi  j  oeUeft  pitoyable: 

M  vis  avec  tes  vivans;  fois  heureui^  ^  fois  tran- 

»  quille;  amufe-toi;  voilà  touc  ce xjft on  te  de- 

»  mande.   Sais-tu -que  Madame  d!Ofterre   t'a 

»  diftingué,  malgré  ton  trifte  Se  ton  frqid  main- 

w  tien?  Elle  m'a  demandé  fi  tu  ne  reviendrois 

»  pas  ce  foir  chez  elle  ?  &  je  m'y  connois  ;  tu 

»  peux  compter  qu'il  ne  tient  <ju'à  toi  d'en  être 

»  aimé.  Quelles  idées  gauloifes  as-tu  donc?  Eh! 

»  fans  doute  elle  eft  vejtueufe  ,  cette  femme  ; 

«mais  cela  n'empêche. pas  d'aimer  un  galant 

w  homme  :  tu  ne  fais  pas,  je  le  vois,  ce  que 

»  c'eft  que  l'honneur  des   honnêtes  gens  ;  un 

»  homme  qui  veut  paffec  fa  vie  agréablement  ^ 

»  choifit  parmi  les  femmes  les  pUis  aimables , 

«  celle  qui  lui  convient  le  mieux:  i,  Ix  beauté ,  U 

»  mérite ,  l'efprit ,  ne  doivent  pas  feuls  le  décir 

»  der  j  il  faut  encore  trouver  le$  Convenances  ; 

»  voir^  par  exemple ,  fi  Je  mari  eft  un  homme, 

j*  fur  •lequel  on  puiflè  compter  i  fi  l'on  peut  en 
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53  faire  un  ami  j  fi  f a  maifon  n'eft  point  ennuyeu- 
•>  fe  ;  fi  une  dépenfe  brillante  y  appelle  le  plai- 
»  fîr  :  toutes  ces  chofes  fe  tiouvent-elles  réu- 
y>  nies  ?  on  cherche  à  plaire  à  la  Dame  :  fi  Ton 
ii  ne  réuflît  point  après  quelques  femaines ,  on 
.'  .  ,.  »  tourne  fes  vues  ailleurs ^  fi  Ion  réuflît,  on 
c:  '    »  s'arrange.  Une  femme  doit  exiger  la  décence , 

•  3>  les  égards  pour  fon  mari  j  la  confiance ,  autant 

•ii  qu'il  eft  pôflîbb.. ..  &  qu  elle-même  l'obfer- 
•ï  ve  i  mais  en  cas  qu'on  s'ennuie  Vun  de  l'autre, 
■pj  point  de -rcipiurej  ou  l'on  fait  une  rupture  hon«- 
»  nête  :  fi  par  malheur  il  fur>dÈrit  une  rupture 
«  en  forme ,  jamais  d'éclat  ;  jamais  de  propos} 
w  voilà  le4etoir-d'an  galant iiomme.  Celui  d'une 
ï>feitimô.ôft  d'être  fidelle i: xei  :atnant ,  tant 
i>  qu'elle  aiWâim^ pas  un  autre,  de  n'eii  aiiher 
«â  qu'un ,  de  conferver  les^idehors  ,  .&  d'avoir 
y>  pour  fon: mari  les  meilleures  manières,  de 
M  ne  le  retrancher  jamais ,  avec  humeur ,  d'une 
<»>  partie,  ^où  il-eft  impdlÔble  de  le  chafler.:£)e 
•>  ne  poin^  s'infdtiner  de  fes  liaifons  j  de  ronr* 
*>  ner  même  à  l'$v?ancement  d'un  mari  qui  fait 
•>  vivre,  les  amis  qu'on  s'eft  fiîit  par  fes  agré- 
»>  mens ,  êcc.  &  c'éft  ce  qu'on  appelle  une  fem- 
w  me  aimable,  une  fjemme  importante  ,  une 
^>  femme  cjui  peut  beaucoup,  une  femme  qu'il 
»  faut  aVdit ,  ou  avoir  eue.  Ne  fais-?tu  pas  qu'au- 
w  joard'hui,tout  roule  fur  le  plaifir?  qu'il  eft  le 
f  pivot  des  plus  gtatndes  affaires ,  &  qu'il  faut  le 
#>  fentir  ^  le  feiiidre?  Mais  fe  rougis  pour  toij 
t>  Marquis,  d*ignorer  ces  premiers  élémens  de 
V  la  focieté^  dH  jgf and  nwnde.  Ou  diable  as-tn 
»y  donc  vécu?  En  Province^  appareaimeiit ,  car 
»>  je  ne  te  foiç^onne  pas  deYêtfô  retré^  àPa» 
»  ris  4^ns  ijdelquef  cotteéies;  bourgeoifës.  Jf 
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»  c'irai  prendre  ce  foir ,  pour  te  ramener  chez 
«  Madame  d'Ofterre.  « 

Cette  Madame  d'Ofterre  n'avoit  pas  eu  l'art 
de  féduire  le  Marquis;  &  fon  goût  ne  s'accor- 
doit  point  du  tout  avec  celui  de  Valville. 

>»  Pardonne,  ami,  lui  répond-il,  mon  départ 
j>  précipité  ;  mais  en  vérité ,  il  n'étottpluspoffi- 
n  ble  d'y  tenir.  Quoi  ?  c'eft  là  ce  qu*on  appelle 
«  la  bonne  compagnie  !  Hé  bien ,  ^prends  qùe> 
^y  Léonor  ,  toute  méprifable  qu'elle  eft,  me  pa- 
»  roit,  aind  que  fes  pareilles,  moins  méprifable 
»  que  ces  femmes-là  :  ces  fortes  de  filles  font 
9  leur  métier  y  elles  s'affichent  pour  ce  qu'elle» 
n  font.  Malheur  à  qui  s'y  trompe  j  malheur  à 
9»  moi,qui  m'y  étois  fi  cruellement  trompé;  mais 
»>  tes  femmes*! . .  •  •  Ah  t  mon  ami  !-^ton  coeur 
»  peut-il  êtr«  gâté  au  point  de  les  pouvoir  efti- 
»  mer?  Quoi,  joindre  Vhypocrifie  dé  la  dignité  i 
n  la  baffelTe  du  crime  ,  ians  en  rougir ,  fans  en 
i>  avoir  de  remords  !  Traiter  degentiUelfe  TàduU 
N  tere ,  la  perfidie  ^  n'av#ir  pas  même  l'idée  de 
«  la  vertu  !  C'eft  le  caraâere  le  plus  abomina- 
t>  ble  qui  foit  dans  la  nature.  Je  t'avoue  que  là 
»  curioficé,  autant  que  tes  efforts,  m'a  déterminé 
»  à  te  fuivre  chez  Madaine  d'Ofterre.  J'ai  voulu 
n  voiï  un  peu  ces  gens  du  monde  j  je  les  ai  vus  y 
n  mais  loin  de  me  plaire  ,  ils  m'ont  réVolté.  Je 
»  t'ai  obfervé  roi-mcme  avec  ta  Madame  Clari- 
»j  val  :  je  m'y  connois,  mon  ami  j  &  je  t'aflRire 
»  que  tu  ne  l'aimes -poim,  &  qu'elle  ne  t;'aime 
»»  pas  davantage  ".votre lien  eft  un  tifTu formé* paie 
1»  la  vanité  &  le  défoaVrement  j  &  l'on  prend 
»  cela  pour  l'amour  ,  pour  cette  Daffion  tefrrible^ 
•*  quidiîousôte  ptèfqUerufage  de  lafaifori.  Se 
t^  retfd  en  quelque  forte  no%  fautes  ekcofables  ? 
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»  Mais  ces  fortes  à^arrangemens  y  comme  tu  les 
a>  appelles ,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  cn- 
»  mmels  »  font  la  plus  fotte  occupation  qu'un 
.)>  galant komme  puiife  avoir  :  quelle  petitefle  en 
53  effet,  de  vouloir  paroître  amoureux  ,  quand 
99  on  ne  Teft  pas  ,  &  de  traîner  partout  à  fa 
j>  fuite  une  femme  ,  dont  on  rougit  intérieure- 
j>  ment ,  mais  qu'on  affiche  par  air  !  Je  te  le  ré- 
»  pete ,  c'eft  le  tems  le  plus  fottement  perdu  : 
»  Madame  de  Clarival  tire  vanité  de  taconquê- 
>j  te^ ,  &  de  ta  confiance  apparente  fans  doute.  Tu 
>f  trouves  commode  d'avoir  cette  maifon  :  vous 
»  vous  payez  réciproquement  ces  avantages,  par 
»  des  ioins  qui  vous  coûtent  j  je  m'en  fuis  ap- 
î>  perçu.  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  t'ennuirois 
9»  Deaucoup,s'il  te  faîloit  paffer  deuxjouts  àla  cam« 
99  pagne  avec  elle  ,  mais  que  fi  elle  l'exigeoit ,  tu 
j9  lui  devrois  ce  facrifice?Ce  facrifîce  !  eh  !  peut-on 
99  en  faire  à  ce  que  Ion  aime  !  Ne  deviendroient- 
99  ils  pas  les  plus  grands  plaifirs  ?  Eh  d'ailleurs 
99  peux- tu  placer  danç  un  même  objet  l'ennui 
99  &  l'amour  ?  Quoi  !  tu  redoutes  pendanr  deux 
99  jours  une  préfence,. dont  un  amant  fferoit.fon 
99  bonheur  ?  Si  tu  as  jamais  aimé ,  mais  non ,  à 
99  quel  prix  n'aurois-tu  pas  acheté  un  tête-à-tête  ? 
99  Ah  î  mon  cher ,  je  te  le  répète ,  tu  n'aimes  point  : 
99  laiffe  donc  là  cette  intrigué  baffement:  crimi-? 
a9  nelle:  quoi  !  tu  trahis  de  iang  froid  M.  de  Cla- 
99  rival ,  ton  ami,  qui  t'a  rendu  les  plus  grands 
1»  fervices  ?  Tu  me  Tas  dit.Pour  prix  de  fon  ami- 
>»  tiéjtu  fçduis  fa  f en>me  que  tu  n'aimes  pas  1  C'eft 
jt  l'oucrage  le  plus  fanglajit ,  que  tu  puiffe  lui  favr 
»  re.  Pardonne  jcher-Valville  i  mais  eft-ce-là  le 
*9  rôle  d'un  honnête  homme  ?  Ce  n'efl  ppint  un 
99  Prédicateur  qui  te  jparle  :  je  fais  que  ce  ton  ne 
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»  me  reuffiroic  pas  avec  toi  :  c'eft  en  homme  du  • 
w  monde,  que  je  re  dis  qu'il  n*eft  guères  de  cri- 
»  mes  plus  atroces  que  celui-là  j  qu'il  entraîne 
»  après  lui  Timpofture ,  la  trahifon ,  le  malheur 
>j  des  familles ,  &  leur  deshonneur.  Ne  me  par- 
»  le  jamais  de  Madame  d'Ofterre  j  elle  m'a  fait 
»  des  avances  indécentes  j  &  je  t'avoue  que  ça 
»  été  pour  m'y  dérober,  que  je  fuis  parti  ce  ma- 
>»  tin,  avant  que  perfonnefùt  levé  relie  penfera 
>»  de  moi  ce  qu'elle  voudra ,  je  m'en  embarralTe 
>»  peu  ;  &  j'aime  mieux  palFer  à  fes  yeux  pour 
»  être  ridicule,  que  d'être  en  effet  vicieux.  Je  n'i- 
^^  magine  pas  comment  ces  femmes-là  peuvent 
n  féduire  :  la  femme  d'autrui  ne  m'infpire  que 
»>  du  refpedb,  quand  elle  en  eft  digne,  ou  dumé- 
»  pris,  quand  elle  ne  l'eft  pas  :  en  éloignant  me- 
»  me  l'idée  du  vice  ,  qu'il  n'eft  cependant  pas 
M  facile  d'écarter ,  comment  compter  fur  la  fidé- 
»  lité  d'une  femme  qui  n'eft  pas  fidelle  à  fon 
»  mari  ? 

Le  Marquis  de  Rofelle  conferve  encore  des 
reftes  de  fa  paflîon ,  qui  le  plongent  dans  une  mé- 
lancolie dangereufe.  Sa  fœur  allarmée  employé 
tous  les  moyens ,  pour  le  retirer  de  cet  accable- 
ment. Elle  l'envoyé  aux  eaux  j  &  il  a  occalion  de 
voir  les  filles  de  Madame  de  Ferval  ,  mère  de 
fon  ami,  avec  lequel  il  s'étoit  battu  &  réconcilié. 
L'aînée  furtout  lui  a  paru  charmante  j  &  le  Mar- 
quis ne  lui  a  pas  été  indifférent.  Dans  une  lettre 
Îu'elle  écrit  à  fa  mère  ,  vous  verrez  le  tableau 
'un  amour  innocent.  Ces  fortes  de  peintures 
plaifent  toujours  ,  quoiqu'elles  n'ayent  pas  la 
fraîcheur  de  la  nouveauté.  »>  Vous  exigez  donc 
M  que  j^  refte  ici ,  ma  tendre  mère  ;  &  vous  m'en 
sf  fait^  donner  l'ordre,  en  m'aflurant  que  vous 
•      Tome  K  M 
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»  rendez  juftice  à  mes  fentimens.  Vous  jugez 
w  fi  favorablement  de  mon  cœur,  que  c'eft  à  ma 
»  fenfibilité  pour  vous  &  pour  mes  fœurs  ,  que 
j>  vous  faites  tout  l'honneur  de  mon  emprefle- 
>f  ment  à  vous  rejoindre.  Ah  !  que  je  crains  dene- 
99  plus  mériter  cet  éloge  ! ....  Je  rougis.  . .  . 
i>  Je  tremble.  •  .  .  Mais  ma  tendre  confiance 
ij  l'emportera  fur  la  honte  &  fur  la  timidité.  Je 
>»  me  reprocherois ,  comme  un  crime ,  de  garder. 

«  avec  vous  un  filencc  dangereux Je 

»*  n'aurai  jamais  de  confidente  que  vous  ;  mais 
«  je  vous  aurai  ;  vous  me  guiderez  ;  vous  me  con- 

>i  folerez Ma  mère ,  ma  tendre  mère ,  c'eft 

»  dans  vos  bras ,  c'eft  en  collant  monvifage  fur 
3»  votre  fein ,  que  je  voudrois  vous  dire. .  • .  Ma 
5>  mère. ...  Je  tombe  à  vos  genoux  j  fecourez- 

3>  moi Quel  fecret  je  vais  vous  confier  !  Je 

»  crains  d'aimer. ......  Oui  ,,  ma  chère  ma- 

»t  man,  je  crois  que  j'aime.  Je  le  fens  aux  mou- 
3>  vemens  divers  &  nouveaux  qui  fe  paflent  dans 
jy  mon  ame.  L'efpérance ,  la  crainte ,  le  plaifîr , 
»  l'inquiétude  s'y  fuccédent  ;  toutes  mes  idées 
f»  ne  roulent  plus  que  fur  un  objet.  Je  n'avois  ja- 
»  mais  éprouvé  une  fi  violente  agitation  j  elle 
>»  m'anime  ou  elle  m'abat.  Hélas  !  ce  n*eft  que 
»  depuis  deux  jours,  que  j'ai  commencé  à  me 
»  foupçonner  de  cette  dangereufe  foiblefle.  Que 
}>  de  combats  je  me  fuis  déjà  livrés  !  Combien  de 
»  pleurs  j'ai  déjà  verfés  !  Eft-il  befoin  que  je  vous 
»>  nomme  celui  qui  me  les  fait  répandre?  Un  évé- 
»  nement  a  dellîllé  mes  yeux.  Nous  étions  feufe 
»  dans  la  falle  de  compagnie.  Madame  de  Nar- 
yy  ton  venoitde  fortir.  Le  Marquis  me  témoigna 
yy  un  vif  intérêt  pour  mes  fœurs  j  je  luv  dis  que 
9>  j'ëfpérois  que  vous  m^appeUeriez  aii^rès  de 
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»  vous  ce  jour-là  même  ouïe  lendemain.  Aujour- 
»  d'hui  ou  demain ,  me  dit-il  ?  Mais ,  Mademoi- 
»  felle ,  Madame  votre  mère  vous  a  promife  à 
Si  Madame  Narton  pour  tout  le  tems  des  eaux,  • . . 

*>  Vos  fœurs  ne  font  point  en  danger Pour- 

»  quoi Non  ,  vous  ne  partirez  pas.  En  di- 

*  lant  ces  mots  ,  il  me  parut  furpris  ,  trifte , 
»  agité.  Eh  !  moi. .  .  .  On ,  maman  ,  s'il  fe  fiit 
•>  apperçu  de  mon  trouble  !  Mais  Madime  de 
»  Narton  rentra.  Je  montai  dans  ma  chambre. 
»  Je  réfléchis  fur  l'agitation  extrême  que  je  ve- 
»  nois  d'éprouver  ;  je  m'en  demandai  la  caufe  ; 
»  que  de  larmes  fuivirent  mes  réflexions  !  Voilà , 
»>  matendre  mère  ,  voilà  le  trait  de  lumière  qui 
»  m'a  fait  voir  le  fond  de  mon  cœur.  Quoi ,  tant 
»  d'émotion  &  de  trouble  pour  une  marque  (î 
»  fimple  de  poIiteflTe  ou  d'amitié  !  N*eft-  il  pas 
«  bien  humiliant  d'aimer  ,  &  d'aimer  la  pre- 

w  miere  ? Si  c'étoit  par  refpeâ:  qu'il    me 

i>  cachât  fa  tendreffe Peut-être  me  con- 

^  noît-il  aflez  pour  m  eftimer  à  ce  point. .  . .  • 
s>  M'eftimer.  ! .  • .  .  Eh ,  s'il  pénètre  mes  fenti- 

»  mens Je  me  flatte  qu'il  ne  s'en  apperçolt 

j>  pas.  Mon  defir  le  plus  ardent  eft  de  cacher  ma 
»  honte  à  tous  les  yeux ,  &  furtout  aux  liens. . .  . 
»   Eh ,  quand  il  m'aimeroit ,  quand  j'aurois  pu  lui 

»  plaire De  quel  efpoir  pourrois-je  me 

>>  flatter.  Non ,  je  ne  concevrai  point  de  folles  ef- 
»  pérances.  La  médiocrité  de  ma  fortune..  . . 
»  Que  n'eft-il  moins  riche  ,  &que  ne  le  fuis-je 

w  davantage  ! Ma  mère  ,  quelles  idées  ! 

yi  Ah!  pardonnez,  pardonnez  ces  marques  d'une 
*»  foiblelfe  dont  je  rougis.  Je  n'effacerai  rien  de 
»  ce  c^  je  viens  d'écrire.  Je  veux  que  vous  puif- 
•>».  fiez  voir  mon  co^ur  tout  entier  j  je  vedx  que 
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3>  vous  jugiez  du  dcfordre  de  mon  ame.  Je  fuis 
»  foible  ;  mais  j'ai  une  amie  tendre ,  prudente  , 
3>  fecourabie ,  qui  m*a  donné  le  joui;  ,  qui  a  for- 
»  mé  mon  ame  à  la  vertu,  qui  nedéfire  que  mon 
s>  bien  ,  qui  faura  tous  les  fecrets  de  mon  cœur , 
»  qui  m*eft  plus  chère  que  tout  ce  que  je  pour- 
»  rai  jamais  aimer  :  elle  me  fera  triompher  de 
jj  moi-même.  Depuis  l'aveu  que  je  viens  de  lui 
»  faire^  de  ma  foiblefle  ,  mon  cœur  s'eft  déjà 
>j  foulage;  il  eft  plus  fort  &  plus  tranquille, 
?>  quand  je  penfe  que  ma  mère  eft  pour  moi ,  & 
M  que  je  ferai  bientôt  avec  elle.  Ma  digne,  nion 
»  adorable  mère  ,  rappeliez-moi ,  arrachez-moi 
»  d'ici;  je  brûle  de  vous  embraffer.  Ah!  mes 
i>  fœurs ,  que  n'ai-je  plutôt  couru ,  comme  vous , 
»  le  rifque  de  ma  vie  !  ce 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  la  fin  de  la 
réponfe  ae  la  mère ,  où  refpire  un  cœur  vrai- 
ment maternel.  >>  Evite  le  Marquis ,  dit-elle  d 
»  fa  fille ,  fans  avoir  Tair  de  le  ruir  j  il  ne  faut 
ti  paroîrre  ni  le  craindre ,  ni  le  fouhaiter.  Tâche 
»>  de  ne  le  voir  jamais,  qu'en  préfence  de  Ma- 
i>  dame  de  Narton.  Je  compte  lur  la  nobleffe  de 
«  tes  fentimens.  Suis  un  plan  didé  par  le  cou- 
i>  rage  ;  fonge  que  tu  ne  reverras  peut-être  ja- 
»  mais  l'objet  de  ta  tendreffe  ;  qu'il  ne  fe  fou- 
»  viendra  pas  même  de  toi  j  fonge  aux    jours 
sf  heureux  que  tu  as  coulés  près  de  moi ,  dans 
«  le  repos  &  la  liberté  de  ton  cœur.  Songe  que 
»  nous  fommes  nés  pour  nous  combattre  fans 
»  ceflTe,  &  pour  ne  trouver  la  paix  qu'après  la 
n  vidoire.  Songe  que  l'amour  nous  expofe  à  bien 
j>  des  fautes  j  que  le  devoir  t'ordonne  d'oublier 
»  un  homme  qui  ne  doit  point  être  ton  époux; 
«>  qu«  ta  mère  ^  que  ta  famille ,  que  le  plai/ir 


Madame  Elie  de  Bbaumont.       i8i 

j>  de  faire  le  bien,  que  la  verra,  que  la  joie 
«  d'une  confcience  pure  ,  fuffifent  à  ton  cœur. 
»  Je  le  déchire ,  hélas  !  ce  cœur  trop  tendre  !  Par 
i}  mes  réflexions  cruelles ,  j'empoilonne  tes  plus 
5>  beaux  jours.  Ah  !  c'eft  pour  qu'ils  n'empoifon- 
M  nent  pas  le  refte  de  ta  vie  !  «  Cette  lettre , 
Madame,  eft  charmante,  &  refpire  l'intérêt  le 
plus  vif. 

Le  Marquis ,  au  moment  que  l'on  croyoit  qu'il 
aimoit  Mademoifelle  de  Ferval ,  rencontre  une 
Dame  à  la  promenade  :  il  eft  faifi  d'un  trouble 
que  tout  le  monde  remarque  ;  enfin  Mademoi- 
felle de  Ferval ,  défefpérée,  écrit  à  fa  mère  ,  que 
cette  Dame  eft  cette  Léonor ,  dont  on  lui  a  tant 
parlé.  Léonor  écrit  à  fon  ancien  amant  j  elle  lut 
apprend  l'excès  de  l'indigence  où  elle  eft  plon- 
gée. Il  lui  envoie  ving-cinq  Louis ,  &  revoit 
Mademoifelle  de  Ferval,  qui  n'a  plus  de  foupçons 
fur  fa  fidélité.  Enfin,  les  deux  amans  s'époufent. 
Tout  ce  que  dit  Madame  de  Ferval  à  fa  fille , 
auflî-tôt  qu'elle  eft  revenue  de  l'Autel ,  doit  être 
répété  à  toutes  les  jeunes  perfonnes  qui  viennent 
de  fe  marier. 

»  Vous  allez  entrer  dans  un  état  nouveau  , 
»  ma  chère  fille ,  dit  à  Mademoifelle  de  Fer- 
»  val ,  fa  digne  mère.  L'attachement  qu'a  pour 
»  vous  le  Marquis ,  fes  vertus ,  fon  caradere 
»  banniflent  de  mon  efprit  toute  frayeur  :  vous 
»  ferez  heureufe  j  mais  apprenez  les  moyens  de 
»  conferver  fon  amour  &  votre  bonheur  :  vous 
»  ne  m'avez  jamais  quittée  ,  ma  fille  ;  vous  êtes 
53  accoutumée  à  une  vie  douce  &  tranquille  ; 
«  mes  carrefles  ont  fait  jufqu'ici  votre  félicité  : 
5>  VQiîs  les  méritiez  j  vous  avez  rempli  vos  de- 
•»  voirs:  mais  ces  devoirs  croient  fimples  Se  fa- 
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99  ciles.  Votre  bonheur  ne  dcpendoit  que  de  votis; 
99  &c  après  avoir  fait  tout  ce  que  vous  deviez , 
>>  vous  n'aviez  plus  d'inquiétude  ;  vous  n'avez 
»  jamais  eu  à  combattre  l*humeur,rentêtement, 
33  les  paffions  vives  des  perfonnes  avec  lefquel- 
»  le^  vous  avez  vécu;  vous  faviez  que  j'obfer- 
^9  vois  tout  5  &  que  j'applaudiflbis  à  tout  ce  qui 
»  étoit  bien  :  cet  encouragement  eft  flatteur  :  une 
99  mère  tendre  ne  vit  &  ne  refpire  que  pour  fes 
9»  enfans  j  elle  voit  avec  enihoufiafme  leurs  bon- 
«  nçs  qualités ,  &  envifage  leurs  défauts  avec 
«  indulgence.  Un  époux,  ma  fille,  n'a  fouvent 
»  pas  les  mêmes  yeux  :  il  faut  vivre  pour  lui.  No- 
»  tre  partage ,  fur-tout  dans  le  mariage ,  c'eft  la 
»  douceur ,  la  complaifance ,  les  attentions  ten- 
99  dres,  &  tout  ce  qui  peut  attirer  la  confiance  & 
*>  l'attachement  :  tu  trouveras  au  fond  de  ton 
t>  cœur  tous  ces  moyens  :  mais ,  ma  chère ,  en 
M  faurois  tu  faire  ufage  dans  des  circonftanccs 
>5  accablantes  ?  Comment  foutiendrois-tu  le  dé- 
»  goût,  la  colère ,  les  mépris  de  ton  mari  ?  Une 
»  femme  tendre,  vertueufe  &  raifonnable,  qui 
3>  malgré  tous  {qs  efforts  ,  fe  voit  en  butte  à  la 
99  mauvaîfe  humeur  d'un  époux;  qui  n'a  jamais 
»  la  douceur  de  s'entendre  applaudir  fur  les 
«  meilleurs  actions  j  qui  même  eft  obligée  de 
w  les  cacher  ,  8c  de  paroîrre  avoir  des  torts 
»  pour  fe  faire  fupporter  ;  qui  dérobe  fon  nral- 
»>  heur  à  tous  les  yeux;  qui,  faifant  fans  cefle 
j»  le  facrifice  de  fa  volonté  ,  cherche  encore  à 
«  faire  tomber  fur  elle  les  fautes  qu'elle  n'a  pu 
w  empêcher  ;  une  femme  qui  ne  prenant  des  loix 
»>  que  de  la  vertu  &  de  la  raifon ,  ne  peut  par- 
as venir  à  faire  aimer  cette  vertu ,  à  faire  e«ten- 
»>  dre  cette  raifon,  malgré  fes  foins  &  fa  dou-' 
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)»  ceur  perfuaiive  ;  qui  cache  au  moins  de  fauver 
w  les  dehors.  Se  de  faire  paroître  fon  mari  vec- 
3>  cueux  &  raifonnable  ;  qu'une  telle  femme  eft 
»  grande  !  qu'elle  eil:  eftimable  !  Mais  qu'elle  eft 
»>  malheureufe  !  Âurois-tu  ce  courage  ? 

»  Ah!  ma  mère!  die  la  fille,  je  n'éprouverai  )«>- 
»  mais  un  fort  (i  cruel.  Je  le  fais ,  die  Madame 
»  de  Ferrai;  je  ce  l'ai  déjà  die:  le  bon  efprir, 
9>  l'attachement  du  Marquis  de  Rofelle  &  fes 
»  vertus  m'en  répondent.  Mais  que  la  comparais 
3>  fon  que  m  feras  à  portée  de  faire  de  ton  foet 
M  avec  celui  de  tant  de  femmes  qui  méritoienc 
jj  d'en  avoir  un  aufli  heureux  ,  ferve  à  te  faire 
»  fentir  toute  la  douceur  du  tien ,  &  à  te  mettre 
>»  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  altérer  un 
»  n  grand  bonheur  :  mon  deiTein  n'eft  pas  de 
M  t'eftrayer,  ni  de  t'attrifter;  ce  feroit  une  cruauté 
»  fans  objet  :  mais ,  ma  chère ,  les  efprics  chan^ 
>'  gent  quelquefois  ;  le  meilleur  caraâere  peur  s 
M  par  des  événemens  qu'on  ne  prévoit  pas ,  s'ai- 
M  térer  &  devenir  difficile;  l'amoiu:  no  dure  pâs 
»  toujours  :  il  faut  fe  préparer  i  tout  :  je  ne  co»- 
II  nois  d'autres  refiburces  à  une  femme  eftimip- 
>»  ble ,  que  la  patience  ôc  le  courage.  Si  tu  t'ap- 
M  percevois  que  ton  époux  fut  moins  rendre  qtie 
»  toi ,  qu'il  ce  retirât  fu  confiance  ,  qu'il  la  don- 
»  nât  même  i  quelqu'aucre  ,  redouble  alors  de 
>s  foins  &  d'attentions  :  ne  prodigue  pas  des  es- 
»  relfes  qui  pourroient  erre  importunes  :  lailH»^ 
»  lui  entrevoir  une  douleur  tendre,  mais  furtout, 
M  dans  quelque  circonûiauce  que  ce  putiTe  être  » 
w  il  n'en  faut  jamais  venir  aux  reproches  :  quei- 
M  ques  polis ,  quelques  tendres  qu'Us  foient ,  ils 
»>  peuvent  foire  dans  le  cœur  d'un  époux,  des  pbies 
»  qui  ne  fe  referment  poinf. 
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»  Si ,  par  un  malheur  dont  je  ne  puis  fup-^ 
3J  porter  l'idée  ,  &  qui  n'arrivera  point  aflu- 
M   rément  ,  ton   mari  s'attachoit  à  quelqu'au- 

j>   tre  femme Ah  !  ma  mère  !  répon- 

5>  dit-elle  vivement  ,  j'en  mourrois  peut-être 
«  de  douleur  ;  mais  comme  je  i'aimerois  tou- 
«  jours,  je n'employerois avec  lui,  que  ma  ten- 
j>  drerte  :  jetâcherois  de  regagner  toute  fon  afFec- 
î>  tion;  &jeferois  mon  poflîble  pour  luilaifler 
3>  croire  que  j'ignore  mon  malheur  :  ces  fenti- 
îj  mens  font-très-bons ,  répondit  la  mère  j  il  eft 
ait  cependant  des  circonftances  où  l'on  ne  peut  dif- 
w  fimuler  :  qu'une triftefTe  douce  ,  fans  plainte, 
»>  fans  aigreur  ,  fied  bien  alors  !  Un  air  de  dé- 
a>  dain  ,  de  gaîté  ,  eft  très-déplacé  dans  ces  con- 
»j  jondures  :  il  marque  un  détachement  très- 
>5^  grande  ou  beaucoup  d'orgueil  ;  une  époufe  ver- 
>^•  tlieufe&  tendre  eft  affligée  &  fe  trouve  humi- 
y>  liée  d'un  tel  malheur  :  cesfentimens  fi  naturels 
ai.  font  obligeans  pour  un  mari.  Qu'elle  les  lui 
?î>  laifle  Yoir  ;  c'eft  affez  1  Qu'il  ne  lui  échappe  ja- 
-s>  mais, 'en  préfence  de  cet  époux  ,  rien  d'aigre  , 
-nr-rien  d'ironique ,  ni  fur  fon  coippte,ni  fur  ce- 
ay  lui  de  l'objet  qu'il  aime.  Lemieuk  eft  de  n'en 
w  point  parler.  La  coquetterie  eft  une  reflburce 
-n  afFreule.  Quelques  femmes  l'employent:  elles 
»  efperent  ramener  leurs  maris  par  la  jaloufie. 
-^»  Elles  avgient  perdu  leur  amour  ;  elles  perdent 
»  leur  eftime  ;  &  alors  il  n'y  a  plus  d'efpoir. 
.  w  Eft-i  !  rien  de  plus  cruel  encore,que  le  ibrt  d'une 
n  perfonne  vertucufe,  unie  à  un  homme  jaloux  ? 
ta  Qu'elle  fe  retire  du  monde  ^  qu  elle  s'arme  de 
«  douceur  &  de  patience  ;  &  furtout  qu'elle  ne  fe 
w  plaigne  pas  1  cette  fituation  eft  terrible.  T^i  ne 
i>  l'éprouveras  pa&j  mais  ma  fille  ,  quelqu'hcu-» 
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»>  reufe  que  foit  une  union  ,  il  n'eft  pas  poflible 
»  qu'il  ne  s'élève  quelques  petits  nuages  ,  parce- 
»  qu'on  ne  peut,  fur  tous  les  points,  être  du  même 
V  avis  :  alors  ,  quand  la  vertu  n'eft  point  bleflee 
^>  par  les  chofes  qu'un  mari  exige  ,  quand  elles 
>>  ne  font  point  diredement  oppofces  à  la  raifon , 
»  il  faut  céder  &  facrifier  fon  opinion  à  la  paix 
»  &à  la  foumillîon,  pour  laquelle  nous  fommes 
s>  nées  :  il  eft  horrible  d'élever  les  filles  dans  Ti- 
>>  dée  qu'elles  deviennent  leurs  maîtrefles  en  fe 
w  mariant  :  elles  contractent,  au  contraire,  la  plus 
»  grande  dépendance  :  il  faut  leur  apprendre  les 
»  moyens  de  rendre  cette  dépendance  douce  ,  & 
»  d'en  former  le  lien  de  leur  union.  Nous  n'avons 
>>  que  le  droit  de  faire  à  nos  maris  des  remon- 
»  trances  j  mais  nous  l'avons  ce  droit  :  il  faut  fa- 
»  vpir  en  ufer.  Quand  une  fois  on  poflcde  la  con- 
«  fiance  de  fon  mari ,  &  qu'on  la  mérite ,  on  eft 
î>  bien  puifTante.  Céder  gaîment,  dans  les  petites 
>>  chofes  qui  n'intéreflent  que  foi  ,  réferver  le 
»>  pouvoir  qu'on  a  fur  lui ,  pour  les  occafions  im- 
»  portantes,  dans  lefquelles  il  prendroit  un  tra- 
.*>  vers  nuifible,  tâcher,  fans  avoir  Tair  de  vouloir 
»'  le  convaincre,  de  l'en  faire  revenir  par  la  per- 
»  fuafion,  qui  naît  de  la  raifon  préfentée  avec  les 
«  grâces  de  l'amour.  &c  de  la  douceur  ;  voilà  le 
»  charme  qui  nous  donne  un  empire  préférable  à 
»  tout  autre  empire ,  dont  il  ne  faut  jamais  fe 
w  prévaloir,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors.  Dans  l'ad- 
w  miniftration  domeftique,  qui  eft  de  notre  ref- 
5>  fort ,  nous  pouvons  ufer  plus  librement  de  no- 
.»>  tre  autorité  :  dans  tout  ce  qui  doit  être  régi 
»>  par  le  mari ,  comme  toutes  les  affaires  d^éclat , 
»  y  ^lîîons-nous  la  plus  grande  part ,  nous  de- 
•»>  vous  en  lailïer  tout  l'honneur  â  nos  époux.  Il  eft 
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^^  des  cas  particuliers,  que  je  ne  puis  prévoir  8t 
»>  que  j'excepte. 

3>  Le  mariage,  continue  Madame  de  Ferval, 
9>  efl:  un  état  de  foins  &  de  facrifices  ;  6c  fans  le 
3J  fentiment  qui  rend  tout  aifé  ,  il  eft  bien  diffi- 
»  cile  d'en  remplir  les  devoirs  ,  même  avec  de 
I»  la  vertu  2  les  obligations  font  fans  doute  réci* 
»  proques  j  mais  nous  fommes  appellées  à  des 
»  loins  particuliers  :  la  nature,  en  nous  donnant 
»  plus  de  grâces,  plus  d'aménité  ,  plus  de  déli- 
»  catefTe ,  nous  apprend  que  c'eft  à  nous  à  mettre 
»  les  attentions  ,  les  complaifances  ,  les  égards 
Si  dans  ce  commerce,  d'où  nous  retirons,  en  échan- 
»  ge ,  les  fruits  de  la  proteâion  &  des  travaux 
Si  plus  importans  des  hommes.  La  force  eft  leur 
a  partage  j  la  douceur  eft  le  nôtre  j  &  la  force  ne 
a  réfifte  point  à  la  douceur.  Obéiflbns  pour  ré- 
ii  gner  ;  aflfujétiflbns-nous  aux  petites  chofes , 
a  pour  jouir  des  grandes  :  ne  nous  affligeons  pas, 
a  a  les  hommes  n'ont  pas  pour  nous  les  mêmes 
»  attentions  :  ils  n'en  font  pas  fufceptibles  ;  s'ils 
»  rétoient,nous  n'aurions  plus  aucun  avantage 
M  fur  eux.  Des  foins  importans  les  occupent  : 
3>  lefoindeplaire,  que  l'on  remplit  par  les  atten- 
3>  tiôns  délicates ,  doit  être  notre  premier  objet  : 
»  je  ne  dis  point  d'employer  la  coquetterie }  elle 
»  eft  méprilable  vis^d-vis  de  tout  le  monde  :  elle 
»  eft  indécente  à  l'égard  d'un  mari.  D'ailleurs  je 
^>  n'ai  garde  de  blâmer  un  art  innocent ,  qui  n'a 
Si  pour  but,  que  d'entretenir  fon  amour  :  au  con* 
»  traire,  j'invite  les  femmes  à  ne  jamais  le  négli- 
»>  ger  'y  il  eft  néceffaire  jufques  dans  le  plaifîr 

»  Du  jour  où  tu  vas  te  marier ,  mon  autorité 
a  cefle. . . .  Quoi  !  ma  chère  maman  ? . . .  H[«î  t'af- 
n  âige  point,  ma  fille  :  ta  mère  ne  fera  plus  qu€ 
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n  ton  amie  ;  mais  une  amie  tendre ,  confolante , 
w  utile  peut-ctre  :  c'eft  un  bonheur  pour  toi,  que 
»  je  connoifTe  les  bornes  de  mon  pouvoir  :  fi 
j5  j'exieeois  de  toi  une  chofe  contraire  à  la  vo- 
»  Ion  te  de  ton  mari ,  ne  balance  point;  c'eft  à  lui 
s»  que  tu  devrois  obéir ,  à  moins  que  l'honneur  & 
3»  la  vertu  ne  te  le  dcfendîflent.  Accoutume-toi , 
»  ma  fille,  à  cette  idée  d  obéilHance  :  elle  foutient 
»  Tamedans  lesoccafions  où  un  mari  prendroit 
»>  le  ton  impérieux  :  quand  elle  t'engageroit  à 
»>  faire  plus  que  ton  devoir  n'exige  ,  il  n'en  ré- 
»  fulteroit  qu'un  bien  :  le  Marquis  a  trop  d'ef- 
»  prit  ,  trop  de  politeflTe  ,  trop  d'eftime  ,  trop 
»  d'afFeûion  pour  toi ,  pour  prendre  jamais  le 
9>  ton  de  maître  \  mais  tu  devras  lui  en  tenir 
»  compte  j  c'eft  un  motif  de  plus  à  ta  reconnoif- 
»  fance  »• 

Vous  avez  vu,Madame,  que  c'étoit  dans  ce  genre, 
que  Mad.  de  Maintenon  écrivoit  autrefois  à  Mad. 
la  Ducheffe  de  Bourgogne;  c'eft  en  profitant  de  ces 
fages  avis ,  qu'elle  enrretenoit  les  tendres  fenti- 
mens  que  fon  mari  avoir  pour  elle.  C'étoit  auflîla 
route  que  Mad,  la  Marquife  de  Lambert  avoit  in- 
diquée a  fa  fille  :  joignez  à  leurs  maximes,  celles 
de  Madame  de  Ferval  ,  &  vous  aurez  un  traité 
complet  fur  cette  matière  intéreffante. 

Mademoifelle  de  Ferval  ,  devenue  Com- 
tefTe  de  Rofelle  ,  étend  fas  foins  bienfaifans 
jufques  fur  Léonor  :  eile  lui  propofe  une  re- 
traite honnête  dans  un  Couvent  à  Nancy.  Mais 
(  lui  écrit-elle  )  fi  vous  ienrezdes  dégoûts  infur- 
montablçs  pour  ce  genre  de  vie  ,  pour  lequel  il 
faut  des  grâces  pariuulieres  que  le  Ciel  n'accorde 
pas  t^ôjours,  je  ne  vous  forcerai  point  à  prendre 
«e  parti,  en  vous  menaçant  de  ne  rien  faire  pour 
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vous.  J'aurai  foin  de  votre  retour  à  Paris  ,  &  de 
vous  y  procurer  desfecours.  Léonor ,  pénétrée  des 
bontés  de  la  ComtefTe  de  Rofelle,  change  de  con- 
duire ,  &  accepte  fes  bienfaits. 

Ces  lettres ,  comme  Ouvrage  moral ,  me  pa- 
roiffenr  excellentes.  On  y  voit  le  triomphe  de  la 
vertu  fur  le  vice.  L'inftrudkion  eft  amenée  avec 
goût ,  &  cachée  fous  les  grâces  de  la  (implicite* 
Comme  produ6kion  littéraire ,  ce  Roman  ne  mé- . 
rite  pas  moins  d'éloges.  11  y  a  de  Tintcrct ,  des  fi- 
tuations  ,du  fentiment,  du  pathétique. 

Je  ne  fçais.  Madame ,  n  je  vous  ai  dit  que 
l'Auteur  des  Lettres  du  Marquis  de  'Rofelle  y 
Madame  tlie  de  Beaumont ,  eft  la  femme  d'un 
Avocat  au  Parlement  de  Paris  ^  de  ce  nom ,  efti- 
mé  dans  fon  ordre ,  &  connu  dans  le  monde  par 
pluheurs  Mémoires  intéreffans  &  bien  écrits ,  & 
fpécialement  par  la  défenfe  qu'il  a  prife  ,  ainfi 
que  M.  de  Voltaire ,  de  la  malheureufe  famille 
des  Calas. 

Je  fuis,  &c. 
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J^E  {accès  de  quelques  Ouvrages  de  Féerie,    Madame 
compofés  par  Madame  Marie-Antoinette  Marie  Fagnan. 
Fagnan ,  fembloit  annoncer  une  fuite  nombreufe 
de  plusieurs  autres  écrits  de  ce  genre.  Son  filen- 
ce ,  depuis  près  de  quinze  ans ,  doit  étonner  ceux 

?[ui  ont  lu  ks  premières  productions  :  elle  n'a 
ait ,  pour  ainlî  dire  ,  que  fe  montrer  dans  la 
carrière  du  bel-efpritj  &  elle  s'eft  précifément 
arrêtée  dans  le  moment,  où  elle  paroiflbit  avoir 
le  plus  grand  defir  de  s'y  diftinguer.  Son  indiffé- 
rence aâuelle  pour  cetpe  forte  de  gloire,  lalaiffe 
aujourd'hui  dans  la  clafTe  de  ces  femmes  ordi- 
naires ,  dont  l'exiftence  n'eft  guères  connue,  que 
des  gens  de  leur  fociété. 

On  m'a  dit  que  le  mari  de  Madame  Fagnan 
ctoit  employé  dans  quelque  bureau  :  c'eft  tout 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  l'état  d'une  femme, 
qui  paroît  préférer  une  douce  cbfcurité ,  à  la 
célébrité  littéraire  ,  à  laquelle  elle  devoit  fe  flat- 
ter de  pouvoir  parvenir. 

Il  y  a  environ  dix-huit  ans ,  qu'elle  publia  une 
Brochure,  fous  le  titre  de  Kanor  j  Conte  fauva-  Kanor. 
gej  où  elle  fe  propofoitde  donner  du  jour  aune 
vérité  morale,  qui  eft,  que  le  véritable  amour 
fait  des  prodiges.  11  n'eft ,  en  effet ,  queftion  dans 
ce  Roman,  que  d'un  miracle  de  l'amour,  opéré 
pai;  la  main  des  fées ,  à  qui  tout  eft  poffible, 

L'Auteur  place,  fur  les  bords  de  la  rivière  des 

Artiazones,  deux  nations  de  fauvages  gouvernées , 

l'uneipar  Kanor,  l'autre  par  Alzopha. Les  deux 

^  peuples ,  quoique  voiiins ,  vivoient  en  bonne  in- 
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telligence.  Un  jour  que  les  Princes  avoîent  donné 
une  Fçte,'Kanor  propofa  une  promenade  fur  mer  : 
on  tendit  les  filets  ;  on  les  retira  de  part  &  d'autre 
remplis  d'hui très.  La  feule  différence,  fut,  que  les 
huitjces  prifes  parles  gens  d'Âlzopha,étoient  toutes 
fort  petites ,  &  celles  de  Kanor  très-grandes.  Les 
deux  Rois  &  leur  Cour  en  mangèrent  le  foir  à 
fouper.  Alzopha  &  la  Reine  Brazile ,  qui  cou- 
choient  enfemble ,  furent  effrayés  le  lendemain , 
à  leur  réveil ,  de  fe  trouver  réciproquement  îm- 

ferceptibles.  Le  Roi  ne  fçavoit  que  penfer  de 
extrême  petiteffe  furvenue,  en  une  nuit ,  à  la 
Reine ,  qui ,  de  fon  côté ,  après  s'être  convain- 
cue du  malheur  arrivé  au  Roi ,  ne  pouvoir  fe 
confoler  de  le  voir  réduit  à  rien.  Ils  n'avoient 
tous  deux ,  que  fix  pouces  j  pas  une  ligne  avec. 
Leurs  Ma jeflés  n'oferent  appeller  un  feul  de  leurs 
OflSciers ,  tant  elles  étoient  confufgs  de  leur  mé- 
tamorphofe.  Ce  qui  fe  paflbit  dans  le  cœur  du 
Roi ,  occupoit  toute  fa  Cour ,  qui  étoit  réduite 
au  même  point  de  petiteffe.  Chacun  s'en  défo- 
loit,  &  n'ofoit  fe  montrer.  Irou  &  Alacen  étoient 
les  feuls  qui  n'euffent  point  mangé  de  ces  hui- 
tres  fatales  ;  parce  qu'ils  ne  vivoient  que  de  lait , 
pour  recouvrer  un  bon  tempérament  qu'ils  n'a- 
voient jamais  eu. 

Ces  deux  courtifans  voyant  qu'iWtoit  midi , 
&  que  le  Roi  ne  paroifibit  pas  ,  prirent  fur  eux 
d'entrer  dans  fa  chambre  :  Alzopha  leur  cria 
d'appeller  tout  fon  monde  :  fon  appartement  fut 
bientôt  plein  d'avortons  &  de  pigmées.  Comme 
le  maléfice  étoit  dans  les  huitres  ,  il  fut  décidé,, 
pour  l'honneur  du  Prince ,  &  pour  le  maimien 
de  l'autorité,  d'en  faire  avaler  à  tous  les  iiijetsi 
ce  qui  fut  exécuté  ,*&  ce  qui  mit  le  Royaume, 
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a  rafii(Ibn.  Irou  &  Alacen^en  mangèrent  de 
bonne  grâce.  Une  vieille  coquette ,  oui  avoit  des 
droits  lur  la  taille  d'Âlacen,  fut  défeipérée^  qa  on 
Teût  fi  étrangement  rapetilTé.  On  changea  les 
meubles ,  les  équipages ,  les  habits  ;  &  on  les 
proportionna  à  1  ctat  où  Ion  fe  trouroit. 

Les  fujets  de  Kanor ,  qui  avoient  mangé  de 
grandes  huitres ,  avoient  des  embarras  tout  op- 
pofés  :  ils  étoient  prodigieufement  grandis.  Tel 
étoit  entré  la  veille  par  une  porte  ,  qui  ne  pou- 
voir plus  fortir ,  &  fe  trouvoit  prifonnier.  Les 
deux  Souverains ,  intérefles  à  éclaircir  d'où  ve- 
noit  leur  calamité ,  aflemblerent  les  Politiques  , 
les  Doreurs   Se  les  Savans  des  deux  Nations , 

3ui  conclurent ,  après  beaucoup  de  recherches  & 
'explications ,  que  c'étoit  un  tour  de  fées.  On 
coniulta  une  vieille  forciere,  qui,  d'une  voix 
cafifée ,  prononça  cet  oracle  : 

Quand  Kanoris ,  pour  Alzophages  , 

Brûleront  de  feux  ardens , 
Amour  grandira  les  petits  corfj^es  ; 

Il  apetiRcra  les  grands. 

Kanor  &  Alzopha  s'imaginèrent  qu'il  ne  s'a- 
giffoit  que  de  mêler  les  deux  peuples.  Alzopha 
maria  quelques-uns  dé  fes  mirmidons  avec  de 
gran,des  Kanoris.  Quelques  femmes  de  fix  pou- 
ces eurent  aufli  le  courage  d'époufer  des  hom- 
mes de  huit  pieds.  Les  petites  femmes  furent 
long-tems  ftériles  j  s'ennuyèrent  de  l'être;  firent 
de  petits  hommes ,  que  les  grands  maris  ne  vou- 
lurent pointreconnoître,  tant  ils  avoient  la  mine 
d'avoiy  des  pères  de  fix  pouces.  Les  petits  Al- 
foplnges  ne  fe  crouvoient  pas  mieux  des  gran-* 
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des  Kanoris  j  ils  éfi  difoienc  des  chofes  ëron- 
nantes  :  cela  faifoit  les  plus  mauvais  ménages 
du  monde.  On  tecourna  à  la  Sibille ,  qui  dit  : 

3u'il  nefalloic  pas  s'attendre  que  Thymen  fît 
es  mit acles  réfervés ,  par  tout  pays  ,  à  l'amour 
feul;  que  les  naines  enflent  à  fe  faire  aimer,  & 
les  nains  à  plaire  j  qu'ils  s'uniflent  enfuite  ,  & 
qu'on  verroit  des  merveilles  }  mais  que  cela  de- 
voir commencer  par  un  Prince  &  par  une  Prin- 
ceffe  des  deux  nations.  Malheur eufement ,  pen- 
dant pluHeurs  fiécles ,  il  ne  naquit  dans  les  deux 
familles  Royales  ,  que  des  garçons.  Enfin  ,  fous 
le  règne  d'un  Alzopha ,  vingt  ou  trentième  du 
nom,  la  Reine  Bilbaa  mit  au  monde  une  fille, 
à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Babillon ,  c'eft-à- 
dire  ,  belle  par  excellence.  Le  jour  même  qu'elle 
naquit,  la  Reine  des  Kanoris  accoucha  de  deux 
Princes.  Une  fée  infpira  à  l'aîné  ,  que  l'on  nom- 
moit  Aazuljl'averfion  la  plus  forte  pour  les  petites 
femmes.  Elle  obtint  du  deftin ,  que  l'efprit  &  les 
talens  de  Zaaf,  qui  étoitle  cadet,  ne  fe  déve- 
lopperoient  pas  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Ces 
Princes  furent  élevés  avec  un  foin  extrême  : 
Aazul  réulîiflbit  en  tout,  de  façon  à  pafler  les 
cfpérances  les  plus  exagérées.  On  auroit  dit  d'un 
particulier,  qu'il  promettoit beaucoup;  mais  d'un 
Prince ,  l'expreflion  ëft  trop  foible.  On  crie  d'a- 
bord au  miracle ,  fauf  à  fe  dédire  dans  la  fuite. 
Pour  Zaaf ,  il  étoit ,  en  apparence  ,  incapable 
d'agir  &  de  penfer.  Les  courtifans,bienperfuadés 
qu'il  étoit  d'une  ftupidité  incurable ,  fe  conten- 
toient  de  dire  qu'il  étoit  un  peu  tardif  :  ils  pen- 
foient  jufte ,  fans  le  favoir.  Lorfque  la  Princefïe 
fut  entrée  dans  fa  quinzième  année,  on  Ja  pré- 
fenca  aux  Princes  :  Âazul  la  regarda  d'un  aie  dif- 

trait* 
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ttàît  &  avantageux  i  lui  fit  des  complimens  de  la 
façon  du  monde  la  moins  obligeante.il  eut  bçau- 
•  coup  de  cet  efprit ,  qui  ne  plaît  point.  Zaaf  né 
dit  mot  y  mais  il  regaida  toujours  Babillon  avec 
une  attention  &  un  étonneitient,  qu'elle  prit 
pour  de  l'admiration.  Son  filence  lui  parut  un 
refpeâ:  timide  :  pour  la  première  fois  de  fà 
vie,  il  réuflît  mieux  que  fon  frère,  fans  parler^ 
&  plut  davantage.  Il  fe  fit  e»  lui  un  premier  dé- 
veloppement. Dès  le  lendemain,  quelque  chofe 
de  plus  noble  &  de  plus  décide  parut  briller  dani 
fes  yeux  :  la  Princefle  le  remarqua ,  &  s'en  ap- 
plaudit ,  comme  de  fon  ouvrage  :  elle  en  devint 
de  fon  côté  plus  belle  &  plus  intéreflante.  Dans 
un  concert ,  elle  chanta  un  récit  fort  tendre,  ou 
elle  exprimajavec  pailîon,uny^  vous  aime^en  regar-- 
dant  tendrement  le  Prince  Zaaf.  Il  en  fut  pénétré 
au  point,  qu'il  fe  fit  en  lui  un  fécond  développe- 
ment. Il  n'avoit  pu  joindre  enfemble  deux  no- 
tes en  dix  ans  de  leçons  j  il  retint  ce  je  vous  aime 
admirablement  bien,  &  le  chanta  jufte.  Enfin 
une  fée, qui  vouloit  favorifer  leurs  amours,  mé- 
lamorphofée  en  un  barbet,  que  moa  toit  Babillon 
pour  une  courfe  de  bague,  enleva  cette  Prin- 
cefle ,  &  s'enfonça  dans  une  épaifle  forêt,  pleine 
de  bètes  fauvages.  Zaaf,  fans  confulter  d'autre 
mouvement  que  celui  de  fon  cœur  ,  s'élança 
comme  un  éclair  à  la  fuite  du  barbet.  Il  étoic 
à  pied;  mais  l'amour  &  de  grandes  jambes  vont 
bien  vite.  Il  atteignit  fa  maïtreffe  \  ils  refterent 
quelques  jours  enfemble  dans  cette  foret  :  ils 
foupirerent  d'amour ,  &  de  joie  de  fe  retrouver* 
C'éioit  précifément  de  la  répétition  de  ces  fou- 
pirs  m|És  &  confondus ,  que  dépendoit  le  dé- 
veloppement entier  de  l'efprit  du  Prince ,  la  di- 
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minutioii  de  fa  caille,  &  raccroifTement  de  celle 
de  la  Princeffe,  A  chaque  foupir ,  elle  grandif- 
foit  à  vue  d'œil  j  &  Zaaf  rapetiflbit.  Ils  fe  fou- 
vinrent  qu'ils  pouvoient  fe  marier  :  la  foi  fut  à 
rinftant  jurée,  &  le  mariage  confommé.  Babil- 
Ion  grandit  à  un  point  de  perfection,  qui  ne  laif- 
foit  rien  à  defirer  y  Se  Zaaf  perdit  àufli  fa  taille 
gigantefque,  Contens  l'un  ae  l'autre ,  ils  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  Etats.  Une  vieille  fée , 
éprife  d'une  belle  paffion  pour  le  Prince  Aazul, 
l'enleva  ;  &  comme  il  ne  voulut  jamais  répon- 
dre aux  avances  de  la  fée ,  elle  le  métamorphpfa 
en  petit  nain  contrefait.  Alzopha  mourut  de 
vieiilefle  ;  Kanor ,  de  chagrin  de  l'enchantement 
de  fon  aîné.  Zaaf,  fous  le  nom  de  Kanor,  réu* 
nit  les  deux  Royaumes ,  &  ne  fit  qu'une  feule 
nation  de*  deux  peuples,  qui  fongerent  à  fe  pro- 
curer le  fort  de  leurs  Souverains ,  par  le  même 
moyen  qu'ils  avoient  employé  ,  &  qui  leur  avoir 
téuffijc'eft-à-dire,  par  un  amour  mutuel  &  fin- 
cere  ;  ce  qui  mit  les  belles  pallions ,  la  fidélité , 
la  confiance  à  la  mode. 

11  fe  trouve    dans  cet  Ouvrage   des  détails 
agréables,  des  réflexions  juftes,  &  des  critiques 
ingénieufes  de  quelques-uns  de  nos  ufages. 
Miroir  des      Voici  donc  encore  de  la  Féerie.  L'Enchanteur 
Princcflcs   Mirzaf  ébloui  de  la  beauté  de  Narlée  ,  fille  du 
Orientales.  Roi  de  Perfe  ,  lui  offrit  fon  coeur  ,  fes  tréfors  , 
fes  fecrets  &  fa  main.  Il  étoit  d'une  figure  peu 
agréable  ;  &  là  Princefle  aimoit  Caroès  ,  Prince 
charmant ,  dont  elle  étoit  aimée  y  8c  qui  devint 
fon  époux.  L'Enchanteur  fut  donc  mal  reçu  \  il 
réfolut  d'en  tirer  vengeance  :  il  fit  placer  adroi-» 
tement  fur  la  toilette  de  Narlée  ,  un  mifqir  ma- 
gique ,  qui  lui  faifoîl  lire  dans  le  coeur  ,  &  pént- 
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tcer  les  fencimens  les  plus  cachés  de  ceux  qu  elle 
y  appercevoit.  Cette  glace  miraculeufe  n'avoir  la 
vertu  de  dévoiler  Tintérieur,  que  pour  les  yeux 
de  la  PrinceiTe.  Après  avoir  paué  d'âge  en  âge ,  & 
de  toilette  en  toilette,  à  toutes  les  Princefles  def- 
cendantes  de  Narlée,  elle  ne  devoit  fe  brifer ^  que 
dans  les  mains  de  celle  qui  y  verroit ,  pendant  le 
cours  d'une  année ,  fon  amant  également  conf- 
tant  ,  ou  fon  époux  également  ndele.  Narlée  , 
ainfi  que  toute  fa  Cour  ,  ignoroit  l'effet  de  ce 
dangereux  préfeiit  i  cependant  il  opéroit  des 
merveilles  chaque  fois  que  la  Princefle  avoit 
occafion  d'appercevoir  quelqu'un  dans  fon  mi- 
roir. Le  paffe ,  le  préfent  ,  un  peu  de  l'avenir  ^ 
Se  les  plus  fecrets  replis  du  cœur  lui  étoient  dé- 
veloppés. Une  propriété  auffi  finguliere  devoit 
produire  les  découvertes  les  plus  piquantes^  l'Au- 
teur n'a  pas  fçu  profiter  de  tout  cet  avantage  i 
comme  vous  le  verrez  par  la  fuite  des  événemens. 
Le  Prince  Coroès  aimoit  toujours  Narlée ,  &c 
le  terme  d'une  année^  marqué  par  l'Enchanteur , 
étoit  prefque  révolu  ,  fans  qu'il  eut  cefTé  d'être 
âdele^  encore  quelques  jours,  &  le  miroir  fe  fût 
rompu.  Mais  ^ama  parut  à  la  Cour  j  elle  poiTé- 
doit  tous  les  charmes  réunis  y  elle  étoit  de  plus, 
parente  de  Narlée  &  fbn  amie  intime.  Un  jour 
qu'elles  s'entretenoient  enfemble  devant  la  glace 
indifcretce  ^  Coroès  vint  les  furprendre  j  &  elles 
l'apperçurent  toutes  deux  en  meme-tems.  Quel 
fpeâacle  affreux  pour  la  nialheureufe  Narlée  ! 
Elle  vie,  en  ce  moment,  le  cœur  de  fon  époux  oc- 
cupé d'une  paffion  nouvelle  ,  &  celui  de  fon 
amie,  qui  commençoit  à  refTentir  les  mêmes  feujt* 
Un  prompt  évanouiffemeat  lui  ôta  toute  coi>- 
i^iflance.)  elle  ne  revint  à  eUe^  que  pour  (9  ïi^ 
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vrer  aux  plus  cruelles  réflexions.  Ce  fut  dans  ces 
circonftances  ,  qu'elle  mit  au  monde  une  Prin- 
ceflequi  fut  nommée  TKéazir.  La  nailTance  de 
l'enfant  ne  confola  pas  la  mère  de  la  perte  du 
cœur  de  fon  mari  j  elle  tomba  dans  une  langueur 

?ui,  en  peu  de  jours,  la  conduifit  au  tombeau.  Tel 
ut  le  premier  effet  du  miroir  magique ,  que  vous 
allez  revoir  fur  la  toilette  de  Theazir. 

Cette  Princeffe  fut  élevée  avec  beaucoup  de 
foin.  On  lui  prodigua  cette  intempérance  d'at- 
tention ,  qui  bien  fouvent  gâte  un  élevé.  Heureu- 
fement  Théazir  n'en  abufa  point.  Elle  foutint  la 
furcharge  des  leçons  ;  &  à  Vâge  de  quinze  ans  , 
on  n'eut  plus  rien  à  lui  apprendre.  Elle  étoit  fi 
belle ,  que  lorfqu'elle  eut  atteint  fa  dixième  an- 
iiée  ,  on  n'y  tenoit  déjà  plus  5  toutes  les  femmes 
de  la  Cour  en  étoient  confternées.  La  jeune 
Théazir  s'arrangeoit  en  conféquence  ;  Se  elle 
ftvoit  foin  de  paroître  toujours  plus  aimable  aux 

Î  eux  de  celles  qui  fouhaitoient  aavantage  qu*elle 
efût  moins.  Cette  malice  caufoit  des  révolutions 
terribles  dans  la  fanté  de  la  plupart  de  ces  fem- 
mes j  mais  quand  les  chofes  alloient  trop  loin , 
la  Princelfe  faifoit  dire  aux  unes  ,  que  fes  yeux 
étoient  battus  ,aux  autres  que  fon  teint  étoit  ter- 
ni ;  &  ces  pauvres  malades  revenoient  à  vue  d'œit. 
Quand  Théazir  fut  en  âge  d'être  mariée  ,  le 
Roi  fon  perefe  propofa  d'attirer  à  fa  Cour,  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  illuftre  Se  de  plus  brillant  dans 
les  Royaumes  voifins  j  &  pour  y  réuflîr  ,  il  fit  an- 
noncer un  Tournoi ,  où  les  vainqueurs  feroient 
couronnés  par  les  mains  de  la  PrinceflTe.  Jufques- 
là,  Théazir  n'avoir  pas  encore  vu  le  famaux  mi- 
roir ,  parce  qu'elle  n'avoir  point  pris  poSjèlIîon 
del'appartemeQr  de  la  feue  Reine.  Son  entr<;e 
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dans  cet  appartemenr  fe  fit  en  grande  cérémonie; 
elle s'affit  fur  fon  fauteuil  de  toilette,  en  prcfen- 
ce  de  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  A  peine  eut- 
elle  jette  un  coup  d  œil  fur  la  glace  ,  qu  elle  fit 
un  éclat  de  rire,  qui  donna  le  ton  à  toute  raflem- 
blée  j  chacun ,  fans  favoir  pourquoi ,  fe  mit  à  rire 
à  gorge  déployée.  Le  férieux  revint  par  dégrés  ; 
mais  la  Princeffe  continuant  de  rire  ,  celles  qui 
lavoient  imitée  d  abord ,  fe  retirèrent  fort  pi- 
quées ,  croyant  que  Théazir  fe  moquoit  d'elles. 
Ce  qui  faifoit  rire  la  Princeffe ,  étoit  de  voir  les 
extravagances  qui  paflbient  par  la  tête  des  cour- 
tifans ,  les  jaloufies ,  les  intrigues  cachées ,  &  les 
penfées  les  plus  fecrettes  des  femmes  qui  Ten- 
vironnoient. 

L'Auteur  prend  de-là  occafion  de  faire  quel- 
ques portraits  ,  auxquels  je  penfe  que  vous  ne 
f)renclriez  pas  un  grand  intérêt  ,  non  plus  qu'à  la 
ongue  defcription  de  la  Fête  fuperbe  ,que  le  Roi 
de  Perfe  donna  à  fa  fille.  Larichefle  des  habits, 
la  magnificence  des  équipages,  l'adrefledes  com- 
battans  y  font  espofées.  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. Eftef esBa ,  Prince  de  Palmyre ,  fut  vainqueur 
iX'\ns  le  Tournoi.  Ce  Prince  vidoricux  fut  cou- 
ronné de  la  main  de  Théazir  y  il  étoit  deftiné  à 
devenir  fon  époux.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
de  grandes  cérémonies  ;  mais  Théazir  ne  tarda 
pas  a  s'appercevoir  qu'une  autre  poffédoit  le  cœur 
de  fon  cpoux.  Il  eft  vrai  qu  Eftereza  aimoit  une* 
cruelle  qui  refufoit  conftamment  de  le  rendre  heu- 
reux, &,  qu'aux  fentimens  près,  il  ne  laiiïbit  rien  à 
défirer  à  la  PrinceflTe  Théazir;  on  prit  donc  le  par- 
ti de  donner  nombre  de  Princes  &  de  Princefles 
à  l'Ejé  ;  fi  fituAtion  n  étoit  pas  la  plus  trifte. 
(^près  elle>.le  miroir  cnchantap^a  fucceflivement 
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fur  la  toilette  d'une  fuite  nombreufe  de  Prin-» 
ceflTes  4e  fon  fang  ^  &  Une  fe  brifa dans  les  mains 
d'aucune.  Cet  honneur  étoit  rcfervié  à  la  Prin- 
çefTe  Amafie  ,  dont  Thiftoire  forme  la  féconde 
partie  de  ce  Roman. 

Amafie  ctoit  encore  dans  la  première  enfance  ^ 
lorfqu'çlle  perdit  fon  père  &  fa  mère  j  la  régence 
du  Royaume  fut  dcrérce  à  fon  oncle  Krantor. 
Le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  propre  pour  don- 
ner une  bonne  éducation  à  fa  jiiéce  ,  fut  de  ne 
laifTer  auprès  d'elle,  que  les  femmes  abfolument 
néçeflaires  pour  fon  fervice  j  encore  exigea-t-il 
qu  elles  gardaflTent  un  filence  rigoureux.  Mais 
pour  ne  point  leur  impofer  une  condition  im 
poffible  ,  il  imagina  l'expédient  de  les  choifir 
muettes.  La  fociété  d'Amafie  n'étoit  compofce 

Sue  de  ce  qu'il  y  avoit  e^  Perfe  de  plus  favant  & 
e  plus  vertueux, 
Amafie  avoit  des  connoiflances.  fi  étendues  > 
que  la  vue  du  miroir  n'apporta  aucun  change- 
ment fenfible  dans  fes  idées.  Il  çft  vrai  que  ce 
Cenfeur  impitoyable  trouvoit  peu  d'occafions  de 
parler  à  la  PrinceflTe  y  >?  elle  n'avoir  aucun  goût 
«  pour  ces  converfations  délicieufes,  qui  fe  re^ 
1%  fêtent  tous  les  |ours  entre  une  glace  &  chaque 
35  trait  du  vifage.  En  un  inftant  tout  étoit  dit 
^  entre  elle  &  Ion  miroir  j  &  peu  de  perfonnes 
u  croient  expofées  aux  traits  de  ce  dénonciateur 
^.  terrible». La  première  nouvelle  qu'il  lui  apprit, 
iutéreflToit  Nerika  ,  l'une  des  plus  jolies  femmes 
de  la  Cour.  Elle  avoit  perdu  au  jeu  dix  ccxille 
pièces  d'or  j  &  fest  diamans  étoient  eri  gage  pouç 
latisfaire  à  cette  dette.  \Jn  Financier  ,  viaux  li- 
bertin ,  ipfttuit;  de  fo^  embarras  ,  avoitV^ert 
IsL^  iç[e\iiç  Jfomme  i  j^%  conditipns  :qu^  NwW 
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ctoît  près  d'accepter.  On  s'etoit  déjà  donné  un 
rendez-vous  dans  un  bofquet  j  &  la  vertu  de  Né- 
rika  alloit  fuccomber  fous  le  poids  de  l'or ,  quand 
Amafie  lui  envoya  la  fomme  nécefTaire  pour  dé- 
gager fes  pierreries.  Tel  étoit  Tufagequela  Prin- 
celFe  faifoit  des  confidences  de  fon  miroir  y  il  ne 
luiparloit  jamais  de  perfonne  ,  qu'il  ne  lui  don- 
nât lieu  d'exercer  quelques  vertus. 

Amafie  étoit  en  âge  de  choifir  un  époux  ;  & 
Kranror  défiroit  fecrettement  qu'elle  put  fe  dé- 
cider pour  un  des  fils  d'un  Prince  voifin,  fon  an- 
cien ami.  L'aîné  fe  nommoit  Thaamar  y  c'étoit 
un  guerrier  intrépide ,  &  rien  déplus.  Le  cadet  » 
appelle  Zoophir  ,  étoit  unfage  &unphilofoplie. 
Thaamar  parut  d'abord  le  plus  aimable  aux  yeux 
de  la  Princeflej  mais  au  moment  où  Amafie 
commençoit  à  prendre  confiance  aux  difcours 
féduifans  de  ce  Prince,  elle  vit  dans  la  glace,  qu'il 
venoit  de  faire  les  mêmes  proteftations  de  ten- 
drefle  à  deux  des  plus  jolies  femmes  de  la  Cour. 

Zoophic  avoit  d'abord  été  trouvé  moins  aima- 
ble que  fon  frère  ;  mais  le  miroir  véridique  qui 
mit  toutes  fes  belles  qualités  à  découvert ,  &  fur- 
tout  fon  amour  extrême  pour  Amafie  ,  lui  méri- 
tèrent le  cœur ,  la  main  &  la  Couronne  de  cette 
Princelfe. 

Zoophir  l'aima  avec  une  ardeur  qui  ne  fe  dé- 
mentit jamais.  L  année  qui  devoit  décider  du  fort 
de  la  glace  étant  révolue  ,  &  le  Prince  ayant 
fourni  glorieufement  fa  carrière  de  fidélité  bien 
complette ,  le  miroir  fe  caffa  ,  fe  pulvérifa  ,  fe 
fondit  ,  s'anéantit.  On  vit  alors  paroître,  ave<: 
beauc;pup  d'éclat,  l'enchanteur  Mirzaf  qui  donna, 
de  j^^ands  éloges  a  la  conftance  de  Zoophir  , 
.^affûta  qu'elle  étoit  à  l'épreuve  de  tous  les  miroirs. 
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magiques ,  &  capable  de  les  cafTer  par  douzaine. 
Tel    eft  ,  Madame ,   le  fond    de   ce  Roman. 
I/idce   de    confolter  une  glace  pour    lire  au 
fond  des  cœurs  ,  n'eft  pas  nouvelle.  Elle  rentre 
dans  celle  du  Miroir  magique  ,  Opéra  Comique 
de  le  Sage  ,  que  vous  avez  vu  repréfenter  à  la 
Foire, 
iinecblca      Pour  ne  vous  rien  laifler  ignorer  ,  Madame, 
:  Lquvcc-  jg  ^.Q^ç  ^.^  ^^'^  ^^j.^^  Madame  Fagnan  ,  je  dirai 
•'  deux  mots  d'une  bagatelle  qu'elle  publia  dans  le 

Mercure  de  France ,  il  y  a  quelques  années ,  fous 
le  titre  de  Minet-Bleu  &  Louvette.  La  Fée  Lou- 
vette  étoir,  cinq  jours  de  chaque  femaine,  une  pe- 
tite perfonne  fort  laide  j  les  deux  autres  jours  , 
elle  etoit  d'une  taille  ipajeftueufe ,  &  d*une  beau- 
té ravilTance  :  ce  n'eft  pas  tout  perdre ,  que  d'avoir 
deux  jours  par  femaine ,  lorfqu'on  peut  en  tirer 
parti  :  mais  un  inconvénient  lui  rendoit  cet  avan- 
tage inutile  j  c'eft  qu'en  changeant  de  figure ,  elle 
changeoitd'ame,  de  caraâ:ere,defentimens.Les 
cinq  jours  de  laideur  ,  elle  étoit  tendre,  bonne, 
douce ,  pàffionnée ,  aimable  autant  qu'on  peut  l'ê- 
tre avec  une  figure  qui  déplait.  Elle  n'épargnoit 
rien  pour  trouver  quelqu'un  capable  de  s'attacher 
au  mérite ,  fans  faire  attention  aux  agrémens  ex- 
térieurs. Elle  ne  devoir  recouvrer  fa  beauté  ,  que 
lorfqu'clle  fe  feroit  aimer  dans  fa  laideur.  J'ai 
dit  que  Louvette  changeoit  de  caradtere  deux 
jours  par  femaine  j  en  devenant  belle  ,  elle  de-» 
venoit  fottejfierejdédaigneufe,  infoutenable.  Elle 
^îe  pouvoit  faire  connoître  qu^elle  étoit  la  même 
perfonne ,  fous  deux  formes  fi  différentes  \  c'éroit 
Vne  des  conditions  de  fa  métamorphofe ,  &  du 
çetour  à  fon  premier  état.  Louvette  avoitnjpno 
iç  çfeagrÎQ  4©  fe  voir ,  pendant  cin^  jours ,  le  ioijQÇy 
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&  le  rebut  des  amans  »  qui  avoient ,  pendant  deux 
autres  jours  ,  une  dijfoofirion  à  1  adoier  ,  qu  elle 
rendoit  inutile  par  Ion  caractère. 

Tel  ctoic  fon  état ,  lorfque  le  deftin  lui  offrit 
le  Prince  Min^t-Bleu ,  aulu  maltraité  qu'elle  ,  & 
par  les  mêmes  raifons.  Toute  la  différence ,  c'eft 

Î[ue  Minet-Bleu  fut  condamné  pour  deux  jours 
eulement ,  chaque  femaine  ,  à  une  laideur  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  de  Tefprit  &  du  cœur , 
&  conferva,les  cinq  autres  jours,  fa  première 
beauté  ,  dépourvue  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  met- 
tre en  valeur.  Ses  deux  Jours  de  laideur  &  de 
fenfibilité  étoient  précifement  les  mêmes  ,  où 
Louvette  étoit  belle  &  indifférente  j  &  les  cinq 
jours  où  elle  étoit  laide  &  fenfîble  ,  étoient 
ceux  où  le  Prince  jouiffoit  de  tous  les  char- 
mes de  fa  figure,  belle ,  mais  froide  &  inanimée, 
C'étoit  dans  ce  dernier  état,  qu'il  devoit  fe  faire 
aimer ,  pour  en  fortir. 

3>  Le  Prince ,  dans  fes  jours  de  laideur ,  de- 
»  vint  éperdument  amoureux  de  Louvette ,  qui 
w  étoit  juflement  alors  dans  fes  deux  jours  de 
»  beauté  :  il  en  fut  reçu  avec  le  mépris  dont 
w  elle  étoit  capable  j  mais  auifi  ces  deux  jours 
»  paffés ,  le  Prince  prenoit  fa  revanche.  La  pau- 
»  vre  Louvette  rentroit  dans  fon  tems  de  lai- 
»  deurj  &  le  beau  Minet-bleu  reprenoit  fes  gra- 
»>  ces  &  fes  dédains  avec  fa  belle  figure.  « 

Un  jour  qu'il  promenoit  fon  indifférence  & 
fes  charmes  dans  un  bois  voifîn ,  il  fut  afTailli 

f)ar  une  troupe  de  brigands,  dont  l'un  lui  perça 
a  main  d'un  coup  de  flèche.  Le  fer  étoit  em-» 
poifomié  j  &  le  Chirurgien ,  qui  vifita  la  plaie , 
dit  q^4l  n'y  avoit  point  d'autre  remède  ,  que  de 
^puvçrpromptemept  quelqu'un ,  dont  la  bouche 
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fit  fortîr  le  venin  de  la  plaie ,  en  tirant  le  fang. 
Louvette  fondant  en  larmes ,  s'empara  de  la  main 
de  fon  amant  ;  &  quelqu'effort  qu'il  fit  pour  la 
retirer  ,  elle  ne  la  quitta  point ,  qu'elle  n'eut 
fait  fortir  tout  le  poifon. 

3>  Y  eût- il  jamais  de  larlaideur ,  où  il  y  a  de 
»  l'ame ,  du  fentiment ,  de  la  véritable  tendref- 
»  fe  ?  Non ,  fans  doute  ;  auffi  Louvette ,  en  cet 
»  état ,  devoit  paroitre  bien  belle  à  fon  amant  : 
j>  elle  reçoit  en  effet:  quand  nous  faifons  une 
j>  belle  aûipn,  nous  n'avons  pas  notre  figure 
»  ordinaire.  L'eftime,  la  pitié ,  la  reconnoiflan- 
)>  ce  entrèrent  en  ce  moment  dans  l'ame  du 
»  Prince ,  pour  n'en  jamais  fortir  j  il  vit  Lou- 
»  vette  avec  d'autres  yeux  ;  & ,  à  compter  de 
3>  cet  inftant ,  elle  ne  fut  plus  la  même.  «  Elle 
perdit  fa  difformité ,  &  reprit  fes  premiers  char- 
mes i  &  à  mefure  qu'elle  les  reprit,  il  s'y  attacha 
davantage  :  en  peu  de  temps  elle  devint  la  plus 
belle  des  Fées ,  Se  lui  le  plus  tendre  des  Princes. 
Il  devint  auffi  le  plus  beau  dans  fes  jours  criti- 
ques ,  à  proportion  que  [Louvette  devenoit^plus 
aimable  &  plus  tendre.  Les  chofes  furent  con- 
duites, de  part  &  d'autre,  à  im  tel  degré  de  per- 
feftion,  qu'ils  fe  reconnurent  pour  être  les  mê- 
mes qui  s'étoient  caufés  tant  de  maux  fous  cette 
double  forme.  Chacun  les  reconnut  auffi ,  en  di- 
fant  qu'il  s'en  étoit  bien  douté ,  quoique  perfon* 
ne  n'y  eût  penfé.  Vous  devinez,  Madame,  la 
fuite  du  prodige  j  c'eft  l'union  des  deux  amans. 

Je  fuis,  ôcc. 

l 
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LETTRE    XIV. 


u. 


N  Journalifte  qui  a  fait  Tanalyfe  du  pre-  Mlle  Fao- 
mier  Ouvrage  de  Mademoifelle  Fauk  ,  ou  Fau-  ^^^* 
ques  ,nous  apprend  qu'elle  eft  née  dans  le  Corn- 
tat  d'Avignon  ;  qu'elle  a  porté  dix  ans  le  voile 
de  Religieufe  ;  &  qu'après  avoir  prouvé  la  nul- 
lité defesvŒux  y  elle  eft  rentrée  dans  le  monde , 
&  eft  venue  demeurer  à  Paris ,  où  elle  a  publié 
plufieurs  Romans.  Je  la  crois  aâuellement  en 
Angleterre  ;  &  c'eft  ,  Madame  ,  tout  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  de  fa  perfonne.  A  l'égard  de  fes 
écrits,  &  principalement  du  premier  ,  intitulé  le 
Triomphe  de  l^ amitié  j  qu'elle  donna  au  fortir 
de  fon  Couvent ,  je  dirai  avec  le  même  Journa- 
lifte ,  que  fi  Ion  n'y  trouve  ni  peinture  du  mon- 
de, ni  defcription  de  nos  mœurs,  ni  aucun 
caractère  ,  aucun  portrait  ,  où  nous  puiffions 
nous  reconnoître ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  j 
l'Auteur ,  Ex-Religieufe,  ne  raifoit  que  de  quit- 
ter le  voile  ;  &  l'on  fait  que  les  idées  qu'on  a  du 
monde  font  bien  imparfaites ,  lorfqu'on  ne  l'a  vu 
qu'au  travers  d'une  grille.  AufTi  ce  n'eft  ni  à  Pa- 
ris ,  ni  dans  aucune  autre  Ville  de  France  ,  que 
Mademoifelle  Fauques  fait  paroître^  fes  héros. 
Elle  tranfportefes  Aâreurs  au  milieu  de  la  Grèce  ; 
&  pour  s'éloigner  toujours  plus  de  nous,  &  de  nos 
mœurs,  qu'elle  devoir  moins  connoître  que  celles 
des  anciens,  dont  fans  doute ,  elle  avoitfait,  dans 
les  livres ,  une  étude  particulière  pendant  fa  re- 
traite», elle  remonte  jufqu'aux  temsi  les  plus  re- 
{«lés  du  PaganifmQ, 


i«4  Mademoiselle  Fauquis.' 

La  fuperftition  des  peuples  idolâtres  ,  la  fitoa* 
•    tion  de  la  Grèce ,  la  midtitude  d'Iles  dont  ce  pays 
eft  compofc ,  les  naufrages  qui  ont  rendu  fameu' 
fes  les  mers  qui  les  environnent ,  touccela  donne 
lieu  ,  dans  ce  Roman  ,  à  des  aventures  extraor- 
dinaires ,  à  des  événemens  compliqués  ,  à  des 
fituations  imprévues ,  à  des  reconnoiflànces  fré- 
quentes. 
LcTrîom-      Cloé  &C  Ifmene  font  les  deux  Héroïnes ,  en  qui 
phc  de  TA-  l'amitié  triomphe  du  pouvoir  de  Tamour.  »>  Elles 
initié.         „  étoient  belles  toutes  les  deux  ;  Cloé  étoit  plus 
5>  vive ,  plus  féduifante  j  Ifmene  plus  touchante , 
5>  plus  tendre.  Les  yeux  de  Cloé  portoient  le 
»  trouble  &  l'ardeur  dans  une  ame  ;  ceux  dlf- 
5>  mené  infpiroient  le  plaifir  &  la  volupté.  Elles 
»  avoient  cet  air  fin  &  noble ,  ces  grâces  qui  em- 
3»  béliflent.  Leur  efpritégaloit  leur  beauté  i  il  lui 
«  relFembloit;  celui  de  Cloéétoit  vif ,  hardi;  ce- 
w  lui  d'Ifmene  ,  doux  &  timide.  Mais  la  nature, 
s>  en  formant  leurs  cœurs ,  s'étoit  furpafTée  elle-» 
3>  même  j  elle  les  fit  finceres  ,  tendres  ,  genè- 
se reux  &  conftans.  Jamais  Cloé  &  Ifmene  ne 
»  connurent  l'art  trompeur  qu'on  appelle  diflî- 
^>  mulation  ;  elles  ne  fe  livroient  cependant  point 
»>  à  l'imprudence.  La  franchife  étoit  fur  leurs  lé-» 
«  vres  pour  tout  le  monde;  &  lorfqu'elles  étoient 
»  feules ,  la  confiance  didtoit  leurs  difcours.  L'in- 
»  térêt  de  leurs  charmes  ne  les  divifa  point  ;  cha- 
»>  cune  d'elles  n'étoit  flattée  que  des  louanges  que 
5J  l'on  donnoit  à  fon  amie  ;  enfin  leur  amitié 
»  triompha  même  de  l'amour  ». 

Ces  deux  amies  étoient  d'Athènes  ;  elles 
avoient  le  même  amant  dans  la  perfonne  d'-^^^- 
nor  ;  elles  l'aimoient  toutes  deux  de  TanTo^ir  le 
plus  tendre  ;  mais  Agenor  ne  bcùloit  que  pou^ 
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Ifmetie.  Cloé  confuha  l'Oracle  de  Venus  fur  fa 
malheureufe  paffion  pour  ramant  ingrat  qu  elle 
adoroit.  La  DceflTe  lui  ordonna  d'aller  à  Paphos  ^ 
&  d'y  offrir  un  facrifice  à  fon  fils.  Cloé  obéit  j  & 
ce  voyage  la  fépara  de  fa  chère  Ifmene ,  fon  amie 
&  fa  rivale.  Celle-ci  ^lloit  fouvent  fur  le  bord 
de  la  mer;  rcver  à  fa  chère  Cloé  j  des  Corfaires  la 
furprirent&  l'enlevèrent.  Agenor  la  vit  &  alloic 
la  défendre;  mais  au  lieu  de  combattre  (es  ravif- 
feurs  y  il  fe  livra  à  eux ,  &  en  reçut  des  fers  pour 
foulager  ceux  de  fon  amante.  Il  perfuada  aux 
Pirates  qu'il  étoit  fon  frère  ;  &  on  leur  laiffa  la 
liberté  de  fe  voir  feuls.  Une  tempête  vint  trou- 
bler leurs  plaifirs  ;  &  un  naufrage  liiivit  de  près  la 
tempête.  Un  rocher  fe  trouva  là  fort  à  propos  > 
&  près  de  ce  rocher  une  montagne  très-fertile. 
Dieu  1  quel  fut  leur  étonnement  d'y  voir  Cloé  ! 
Le  lefteur  lui-même  en  eft  furpris  j  il  la  croit  1 
Paphos  ,  occupée  à  faire  un  facrifice  au  fils  de 
Vénus  :  par  quelle  aventure  fe  trouve-t-^elle  fur 
cette  montagne  ?  C'eftce  qu'il  faut  dire  aduelle- 
ment ,  &  expofer  ce  qui  lui  arriva  a  fon  déparc 
d'Athènes. 

Un  jeune  homme  ,  nommé  jérjes  j  avoic 
x:onçu  pour  elle  l'amour  le  plus  violent  ;  il  avoic 
reconnu  qu'elle  brûloit  pour  Agenor  j  le  chagrin 
qu'il  en  a,  le  jette  dans  une  langueur  qui  fait  crain* 
dre  pour  fes  jours.  Borane  j  père  d'Arfès  ,  pour 
conlcrver  fon  fils  ,  forme  le  deffein  d'enlever 
Cloé  j  &  le  voyage  qu'elle  doit  faire  à  Paphos,  lui 
en  facilite  l'exécution.  Il  gagne  les  gens  du  vaif- 
feau  où  elle  étoit ,  &  trouve  le  moyen  de  la  faire 
entrer  jdans  le  fien,  fans  qu'elle  fe  doute  prefque 
d'auç^^e  trahifon.  Arfès  lui-même  ignore  ce  qui 
(e  paiTe  y  mais  il  eft  ind^né»  quand  il  apprend  U 
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procédé  de  fon  père.  Il  préfère  la  mort  mille  fois 
a  la  main  de  Cloé  ,  fi  elle  n'eft  point  accompa- 
gnée du  don  de  fon  cœur.  En  amant  généreux ,  il 
n'eft  occupé  que  des  moyens  de  la  remmener 
dans  fa  patrie  ,  &  de  la  rendre ,  s'il  eft  poflible  ^ 
à  fon  cher  Agenor*  Cependant  le  vaiflfeaude  Bo- 
rane  arrive  à  Ogyris  j  Ifle  de  Perfe ,  où  le  rang 
&  les  richefles  d'Arfès  ne  doivent  rien  laiffer  a 
defirer  à  fon  amante.  Son  féjour  dans  cette  Ifle , 
donne  lieu  à  plufieurs  épifodes  que  je  fuppri* 
me  ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  plus  long-tems 
Agenor  &  Ifmene ,  que  Cloé  doit  bientôt  re* 
joindre. 

Il  falloir  tromper  Borane  ,  &  ne  lui  laiflTer  au- 
cun foupçon  fur  la  fuite  que  l'on  méditoit.  On  lie 
prend  point  de  mefures  aflez  juftes  ;  de  nouveaux 
mcidens  font  naître  de  nouvelles  aventures ,  dans 
Içfquelles  le  généreux  Arfès  donne  à  Cloé  tour- 
tes les  marques  imaginables  de  l'amour  le  plus 
tendre  ,  le  plus  délicat  &  le  plus  pjirfait.  Cloé  a 
pour  Arfès  de  la  reconnoiuance  ,  de  l'amitié } 
mais  elle  ne  fent  de  l'amour  que  pour  Agenor. 
Cette  indifférence  jette  fon  amant  infortuné 
dans  les  plus  grands  malheurs  ;  il  eft  obligé  de 
quitter  fa  patrie,  de  fe  fauver  d'Ogyrii  avec  fon 

[»ere ,  fa  mère  &  Cloé  qu'il  fait  embarquer  avec 
ui ,  pour  la  reconduire  dans  la  Grèce.  Borane  & 
Manh€fiej{cQÙ,  le  nom  de  la  mère  d*  Arfès)  meu- 
rent avant  que  d'y  arriver  j  &  lui-même  eft  jetté^ 
avec  fon  amante ,  fur  le  rocher  y  auprès  duquel 
Agenor  &  Ifmene  viennent  de  faire  naufrage. 

Ce  lieu  peut  être  regardé  comme  le  rendez-vous 
général ,  où  fe  réunifient  tous  les  perfonnages  de 
ce  Roman  j  c'eft  lafcène  ,fur  laquelle  tj^^acun 
joue  fon  rôle  3  ou  en  adtion  ou  en  récit.  Cotum^ 
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cett  un  endroit  que  nous  ne  devons  pas  quitter 
fitôt ,  il  convient  de  le  faire  connoître.  »  Une 
»  montagne  très  fertile  y  offre  une  petite  plai* 
»  ne  entourée  d'une  paliflade  d'arbres  épais  t 
»  une  fource  d'eau  vive  &  pure ,  la  fraîcheur , 
i>  le  verd  éclatant  de  l'herbe  ,  le  coloris  des 
99  fleurs  &  des  fruits  ^  tout  embélit  ce  charmant 
n  féjour.  Il  y  a  une  Grotte  que  la  natute  femble 
j>  avoir  formée  ;  elle  peut  ctre  l'ouvrage  de  Tart 
M  le  plus  parfajf.  Elle  eft  creufée  dans  le  rocher  j 
»  une  efpece  de  dôme  la  couvre  ,  &  forme  une 
s>  ouverture  qui  donne  un  jour  d'autant  plus 
>»  agréable  ,  qu'il  eft  moins  vif  :  une  moufTe 
»  verte  la  tapifTej  un  gazon  parfemé  de  fleurs  y 
»  fert  defiége». 

Tel  eft  le  féjour  enchanté ,  où  Cloé  revit  fa 
chère  Ifmene  Se  l'ingrat  Agenor  ^  nous  avons  vu 
qu'elle  y  étoit  arrivée  avant  euxj  qu'y  fit-elle  de- 
puis le  moment  qu'elle  y  aborda  avec  Arfôs ,  juf- 
qu'à  celui  où  elle  rejoignit  fon  amie  &  fon  amant? 

La  vue  d'une  Ifle  inconnue ,  &  habitée  peut- 
être  par  des  barbares ,  lui  caufe  d'abord  une  in- 
quiétude affreufe ,  que  le  tendre  Arfès  partage 
avec  elle  j  mais  cet  embarras  ne  dure  pas  :  ils 
voyent  venir  à  eux  une  femme  dune  beauté 
cblouiffarite ,  qu'ils  prennent  pour  une  DéeflTe. 
»  Je  fuis  mortelle  comme  vous ,  leur  dit- elle  : 
»  fuivez-moi }  cette  maifon ,  que  vous  voyez  ^ 
»  m'appartient;  vous  y  ferez  en  fureté;  &  vous 
»  apprendrez  les  dangers  dont  je  vous  déli- 
M  vre. . . .  Les  habitans  de  cette  Ifle  ont  la  cou- 
»»  tume  barbare  de  facrifier  aux  Dieux  tous  ceux 
>»  qui  font  jettes  fur  leurs  bords,foit  par  la  tem-» 
»'  pè.p,  foit  par  quelqu'autre  accident  malheu- 
l|  reusL  Ils  s'imaginent  que  ce  font  des  coupa^ 
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3>  bles,  que  le  Ciel  pourfuit ,  &  qu'il  faut  ièi 
«  rendre  à  fa  vengeance  ,  &  en  être  les  minil^ 
3>  très.  * .  é .  Mon  cœur  eft  ouvert  à  la  pitié  pour 
»  tous  les  malheureux  ;  je  ne  cherche  qu'à  les 
i>  fecourir  j  c'eftà  ce  deflein,  que  j'ai  fait  bâtir 
j»  cette  maifon  au  bord  de  la  mer.  J'ai  acquis 
>»  Teftime  des  habitans  de  l'Ifle  j  mais  ils  ne  m'é- 
99  pargneroient  points  s'ils  fçavoient  que  je  no 
»  penfe  pas  comme  eux.  ce 

Ainfi  parla  Mirril;  c'eft  le  nom  de  cette  fem- 
me, qui  va.  jouer  déformais  un  des  premier» 
rôles  du  Roman.  Elle  permet  à  Cloé  &à  Arfès 
de  refter  avec  elle,  jufqu'à  ce  qu'ils  puiffent  pro^ 
fiter  de  Toccafion  favorable  de  s'embarquer  dans 
quelque  vaifleau  ,  qui  viendra  aborder  à  cette 
Ifle  y  elle  ne  tarde  point  à  fe  préfenter.  On  voit 
arriver  un  navire,  qui  s'en  retourne  en  Grece^ 
Ârfès  va  dans  la  Ville  voifine,  pour  parler  au 
Capitaine  2  Arfès  ne  revenant  point,  Mirril  va 
voir  ce  qui  peut  lui  être  arrivé  :  elle  eft  elle- 
même  deux  jours  fans  paroître  y  &  c'eft  pendant 
fon  abfence ,  qu  Ifmene  &  Agenor  arrivent  fuf 
cette  montagne, &  font  reconnus  par  Cloé.  Otk 
apprend  bientôt,  de  la  bouche  de  Mirril,  le  triftô 
fort  d'Arfès  ,  qu'on  croit  mort  ;  mais  qui  fe 
retrouve  vivant,  dans  la  fuite ,  par  d'autres  avan- 
tures ,  qui  forment ,  dans  cet  Ouvrage ,  encore 
d'autres,  épifodes. 

La  féconde  partie  de  ce  Roman ,  commence 
par  rhiftoire  de  Mirril.  Je  n'en  ferai  point. le 
précis;  il  fuffit  quevous  fçachiez  qu'elle  donne  lieuL 
a  des  reconnoi(fances  les  plus  touchantes.  Qui 
le  croiroit  ?  Cette  femme  vertueufe  eft  la^  mère 
d' Agenorj  Agenor  eft  le  fils  de  MirriU  Cepindant 
deux  chofes  les  empêchent  de  fe  livrer  à  toute,  leur. 

joie  r 
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Joiej  la  perte  d'Arfès  &  l'amour  de  Cloé  pour 
Agenor,  qulfmene  ne  veut  point  cpoufer ,  tant 
ique  cette  paflîon  fubfiftera  dans  le  cœur  de  fon 
amie.  Cloe  ne  lui  cède  point  en  générofité  j  &C 
pour  finir  fa  peine ,  &  rendre  fa  rivale  heureu- 
fe,  elle  fe  dérobe  aux  yeuxdlfmene,  &  coure 
à  la  Ville,  où  elle  efpere  de  rencontrer  une  mort 
aflurée.  Ifmene  avoir  pris  la  même  réfolutionj 
elle  alloit  pour  l'exécuter ,  lorfque  fon  frère  , 
qui  la  cherchoit  depuis  lohg-tems ,  la  trouve 
enfin  dans  cette  Ifle ,  &  Tempcche  de  fuivre  fon 
projet.  Agenor  avoir  appris  fon  defTein  &  celui 
de  Cloéj  &  dans  fon  dcfefpoir ,  il  vole  pour  leur 
faiiver  la  vie ,  aux  dépens  de  la  fienne  j  mais 
ils  font  alfez  heureux  tous  trois ,  pour  ne  point 
moutiir. 

Des  évenemens  fort  extraordinaires  conduî* 
fent  enfin  Mirril,  Arfès,  Cloé  ,  Ifmene  & 
Agenor  dans  Tlfle  de  Cithere  j  où  ils  fe  trouvent 
tous  réunis; 

Cependant  Cloé  brûle  toujours  pour  Age- 
hor  i  il  faut  trouver  un  expédient  pour  éteindre 
cette  flamme,  embrafer  fon  cœur  pour  Arfès  , 
&  rendre  ainfi  tout  le  monde  content.  Voici  celui 
que  l'Auteur  imagine  :  Mlle  Fauques  fait  faire  un 
miracle  à  l'Amour.  3>  Ce  Dieu  qui  vouloir  ré-* 
»  conipenfer  la  fidélité  d'Arfès  ,  opère  i  dans  le 
»  cœur  de  Cloé  j  un  de  ces  changemens  extraor-. 
»  dinaires ,  qui  font  éclater  fa  puiflance. .  ; . .  ; 
»  La  reconnoiffance  &  l'amour  vous  livrent  mon 
»  cœur,  dit-elle  à  Arfès  j  il  voudroit  n'avoir 
5>. brûlé  que  pour  vous  :  que  ne  dois-je  pas  à 
*•  votre -«vertu ,  à  votre  générofité  &  à  votre  conf- 
>»  tancÇT  En  faifant  votre  bonheur  &  le  mien  > 
to  ^^'affure  celui'  dlfmene.  Recevez  ma  main  j 
Tome  r.  0 
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s>  je  la  donne  à  i'amanc  le  plus  fidèle  &  le  plus 
n  aimable.  << 

Le  plus  di£Scile  eft  fait ,  Madame;  Se  pour  finir 
ce  Roman,  il  n'y  a  plus  qu*à  unir  Ifmeneavec  Age- 
nor  :  c'eft  ce  qui  ne  carde  pas  à  s'exécuter  ;  &  ces 
tendres  amis  fe  promettent  mutuellement  de  ne 
jamais  fe  féparer. 

Voici  quelques-unes  des  penfées,  dont  cet 
Ouvrage  eft  enrichi. 

9>  Lorfque  l'on  eft  pins  près  d'un  bien  long- 
si  tems  attendu ,  les  defirs  fe  réveillent  y  l'ame 
n  s'agite  y  &  fon  agitation  ajoute  à  la  mefure  da 
p  tems. 

4»  Les  peines  que  caufe  l'amour ,  l'emportent 
Si  fur  toutes  les  autres  ;  elles  en  ôtent  même  le 
M  fentiment. 

n  On  eft  bien  raifonnable ,  quand  on  n'aime 
»  pas;  on  fçait  les  moyens  de  rappelier  la  rai- 
*3  fon  d'autrui. 

»  Il  vaut  mieux  fatisfaire  à  ce  qu'on  defi- 

»  re  ,  que  d  être  fatisfait  avant  que  de  defirer. 

•  »  La  crainte  change  l'ame,  anoiblit  l'efprit; 

n  elle  eft  pourtant  néceiTaire  :  fans  elle ,  nous 

m  ferions  tous  les  jours  la  viâimef  des  mcchans^ 

»  Auprès  de  ceux  que  les  préjugés  aveuglent ^ 
>»  le  plus  grand  des  crimes  c'eft  d'être  éclairé. 

M  Nous  craignons  quelquefois  des  malheurs 
»  que  nous  n'éprouvons  jamais  ;  ôc  cette  crainte 
w  en  eft  un  réel. 

>5  Dans  les  combats  que  Ton  rend  contre 
n  l'Amour ,  le  vainqueur  paye  cher  fa  viâoire. 

3»  Avant  que  les  loix  euflTent  infulté  la  na- 
3»  ture ,  tous  les  cœurs  étoient  généreu»  &  fen- 
»  fibles;  nous  connoifTons  la  cruauté  3c  Ja  per* 
»  fidie  ;  la  nature  eft  vengée.  ^ 
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v>  il  n*eft  point  de  divinité  qui  nous  foit  plus;, 
èï  chère,  que  refpérancej  nos  cœurs  font  fes  au^ 
>i  tels ,  &  nos  jours  fes  facrifices. 

»>  La  voix  de  Tamour-propre  fe  fait  entehdr^ 
h  aux  foibles  pallions ^  elle  les  gouverne^  mai^ 
Mj  avec  les  pâmons  extrêmes,  elle  fe  tait, 

n  L'amour  non-feulement  peut  tout  vaincrc| 
s»  mais  il  peut  être  vainqueur  de  lui-même. 

>'  Dans  un  péril  extrême ,  nous  nous  fervoh^ 
à>  de  tout  ce  qui  peut  nous  fauver.  Les  femmes 
>»  employent  le  pouvoir  de  leurs  attraits  ;  ce 
il  font  les  armes  que  la  nature  leur  a  don-^ 
>y   nées. 

»  Que  nous  plaçons  ftial  le  fentîment  de  lâ 
>>  honte  !  La  nature  nous  Ta  doimée  pour  être 
>j  vertueux  j  il  nous  rend  prefque  toujours  cri- 
»  minels.   « 

Ces  penfées  font  amenées  d'une  manière  fi 
naturelle,  qu'elles  ne  détournent  point  Tatten- 
tion  du  Ledeur,  Les  épifpdi9$  ne  font  point 
étrangers  au  fujet  :  celm  de  Mirril  eft  naturel- 
lement lié  aVeè  l'hiftoire  d'AgC^nor  j  &  les  avan- 
tures  d'Arfès  font  néceifàj^^s  ^  pour  donner  de 
l'ame  à  tout  le  corps  du  Roman. 

Quand  j'ai  dit ,  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, que  ce  n'eft  point  à  Paris  que  Mademoi- 
felle  Fauques  fair  paroître  fes  héros  ,  je  parlois  dé 
cette  Ville  ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &  non 
pas  telle  qu  elle  étoit  lorfque  Mirril  vint  y 
faire  un  voyage.  Les  mdeurs  alors  étoiênt  bien 
différentes  }  éc  il  n'y  a  perfonne  qui  puiflTe 
contredire  l'Auteur  ,  fUr  les  peintures  qu'il 
fait  des^Gaulois  qui  habitoient  l'ancienne  Lu- 
tece.  ^^ 
JlI  me  refte  à  dire  un  mot  fur  le  titre  de  TOu- 
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vrage ,  le  Triomphe  de  l'Amitié.  Ne  pourroit-on 
pas  l'appeller  ,  au  contraire  ,  le  Triomphe  de 
r Amour?  Tant  que  ce  Dieu  a  régné  dans  le 
cœur  de  Cloé ,  fon  amitié  pour  Ifmene  étoit  foi- 
ble  \  8c  elle  n'a  confenti  à  céder  fon  amant  â  fa 
rivale  >  que  lorfque  l'amour  a  changé  fon  cœur 
par  un  prodige,  dont  l'amitié  n'étoir,  fans  doute  , 
pas  capable.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  combat  con- 
tinuel, qu'éprouvent  ces  deux  femmes,  fait  naî- 
tre une  infinité  de  iîtua:tions  intéreflfames. 

Je  fuis,  &c. 
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Ademoiselle  Fauques  ne  s'eft  point  repofce  Abbaflajû 
fur  les  lauriersjdonc  le  Public  couronnafon  premier 
cflaij  elle  fit  paroître,  quelque  tems  après,  un 
autre  Roman  intitulé,  Abbaffaïj  Hijloire  Orienta^ 
lejQTi  trois  petits  volumes. Vous  avez  vu,Madame, 
qu'elle  ne  manque  ni  d'invention  ,  ni  de  feu ,  ni 
de  coloris  j  mais  il  ne  fuffit  pas,  pour  compofer  un 
bon  Roman ,  d'écrire  avec  chaleur  :  le  Roman- 
cier ,  comme  le  Poëte  dramatique  ,  doit  fe  fou- 
mettre  aux  loix  de  la  vraifemblance  :  des  façons 
de  penfer  fingulieres ,  des  fentimens  hors  de  la 
nature  ,  des  evénemens  extraordinaires ,  impré- 
vus ,  mal  amenés  ,  furprennent ,  &  ne  touchent 
pas  y  point  d'intérêt  fans  illufion  j  Se  point  d'illu- 
lîon  fans  vraifemblance. 

Vous  avez  pu  lire.  Madame,  dans  le  troifîe- 
me  volume  de  l^ Hijloire  des  Arabes  y  que  le 
Calife  Haroun  avoit  une  fœur  appellée  Abajfah  ; 
que  cette  Princefle  devint  amoureufe  de  Giaf' 
far ,  favori  de  Haroun  j  &  que  le  Calife  con- 
fentit  à  les  unir ,  à  condition  que  lorfqu'ils  fe- 
roient  mariés ,  ils  n'uferoient  point  des  droits 
de  l'hymen ,  &  qu'ils  vivroient  enfemble  dans 
la  plus  auftere  continence.  Il  leur  fignifia  même 
qu'il  les  feroit  mourir  l'un  &  l'autre ,  s'il  s'ap- 
percevoit  qu*ils  euflfent  contrevenu  à  fes  ordres» 
GiafFar  &  Abaflah  firent  ferment  d'obéir ,  dans 
l'efpér^^nce  que  Haroun,  faifant  réflexion  fur 
une  iStfenfe  aufli  bifarre ,  feroit  le  premier  à 
î^ur  permettre  de  la  tranfgrefler  :  mais  il  fut  in- 
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flexible;  &  les  deux  époux,  qui  s'adoroîent, 
furent  long-temps  fans  ofer  enfreindre  la  loi 
cruelle  &  ridicule ,  qui  leur  éroit  impofée  ;  ils 
fuccomberent  enfin  j  AbaflTah  eut  le  malheur  de 
devenir  enceinte  :  elle  cacha  fon  état,  &  accou-» 
cha  fecrettement  d'un  fils ,  qu'elle  envoya  à  la 
iMecque.  Tout  fut  découvert  par  la  fuite  j  &  lo 
barbare  Haroun  fit  mourir  fa  fœur  &  fon  beau- 
frère.  Ce  trait  hiftorique  eft  la  matière  princi- 
pale des  trois  volumes  de  Mademoifelle  Fauques  3 
elle  y  a  coufu  plufieurs  épifodes  ;  &  ce  fonds , 
àéja  romanefque  par  lui-même ,  l'eft  devenu  biei^ 
davantage  entre  les  mains. 

Le  Calife  Haroun  aimoit  &  refpedoit  la  Prîn- 
çefle  Zulima,  fa  mère;  il  écoutoit  &  fuivoit  fes 
çonfeils  :  plaifirs ,  affaires  ,  rien  ne  Tempèchcit 
d'aller  très-fouvent  la  voir  dans  le  vieux  Sérail. 
Il  y  ctoit  un  jour  j  &  fe  promenoir  dans  des  jat* 
^ins  admirables  ,  que  Mahadi  avoir  fait  planter , 
&  que  Zulima  fe  plaifoit  d'embellir.  Fatigué  paç 
une  chaleur  exceflîve,  Haroun  entre  dans  une 
grotte ,  &  s'endort  de  ce  fommeil  léger  qui  re- 
pofe  l'ame ,  fans  trop  offiifquer  les  fens.  Il  en- 
tend un  bruit  fourd  au  fond  de  la  grotte ,  &  voiç 
Ain  Eunuque  fortir  par  une  porte  ,  qu'on  n'apper- 
çevoit  point ,  tant  elle  étpit  ménagée  ^yec  art. 
l-e  Calife  ne  fut  point  vu  par  l'Eunuque ,  parce 
qu'il  étoit  dans  le  plus  obfcur  de  la  grotte  i  & 
lui-même  démentoitfesyeuxj  il  croyoit  être  dans 
Tillufion  d'un  fonge  ;  l'inutile  recherche  qu'il  fiç 
pendant  quelques  momens,  l'en  afluroit}  ilpar^ 
courut  plufieuçs  fois  la  grotte ,  fans  retrouver  1^ 
porte  fatale  {  il  la  revoit  enfin  j  5c  ^'a)fent  pq 
l'puvrir ,  il  U  fait  çnfoncer.  • 

\Jx\  çfçajliçç  dç  piarbre  blanc  :j  ^u'ene  l^xn^ 
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de  cryftal  éclairoir ,  paroît  alors  à  fes  yeux.  Siir^ 
pris  &  curieux,  Haroun  defcend;  il  parvient  à 
une  chambre  fort  ornée  ;  il  voit ,  à  la  clarté  de 
plufîeurs  flambeaux,  un  lit  dont  les  rideaux 
croient  fermés  j  il  s'en  approche  ;  il  y  trouve 
une  femme  endormie;  la  jeunelTe  &  la  beauté 
brilloient  fur  fon  vifage  ;  & ,  malgré  Teffroi  que 
lui  caufa  la  vue  du  Calife  ,  les  grâces  ranimè- 
rent lorfqu  elle  s'éveilla  :  l'étonnement  fixe  fes 
regards  ;  le  trouble ,  la  crainte  s'emparent  de 
fon  ame  ;  elle  s'écrie  enfin  :  »  Fatime ,  ma  chère 
^>  Fatime,  fecourez-moi.  «  A  ces  cris,  accourt 
une  autre  femme.  Quoiqu'un  peu  moins  belle 
&  moins  jeune,  elle  fit  l'admiration  du  Calife; 
des  yeux  pleins  d'ame ,  une  phyfionomie  fpiri- 
tuelle  &  mtéreflanie ,  lui  donnoient  des  char- 
mes ,  que  fouvent  la  beauté  n'a  pas.  Fatime 
étonnée,  demeura  interdire  en  voyant  le  Cali- 
fe ;  &  ce  Prince ,  non  moins  interdit  qu'elle ,  ne 
laraflTuroit  pas.  >>  Parlez,  lui  dit-il  enfin;  eft-ce 
«  un  preftige  qui  me  fait  voir  ici  tout  ce  que 
»>  la  nature  a  formé  de  plus  beau  ?  Dévoilez- 
3>  moi  ce  myftere  ;  vous  le  pouvez  fans  crainte; 
»  je  fuis  le  Souverain  de  ces  lieux  :  qui  que 
»  vous  foyez,  je  m'intérefle  à  votre  fort;  il  ne 
s>  peut  être  qu'infortuné  ;  &  les  malheureux  ont 
i>  des  droits  aflurés  fur  mon  cœur.  «< 

Haroun  promit  de  ne  punir  perfonne  ;  &  Fati- 
me lui  apprit  qu'ayant  été  achetéepar  le  Chef  des 
Eunuques,  &  jugée  digne  d'infpirer  de  lamour  an 
Souverain,  elle  lui  avoir  avoué  qu'une  paflîon 
malheureufe  la  rendoit  incapable  de  goûter  & 
de  faire  goûter  aucun  plaifir  ;  que  TEunuque  lui 
ayapf  demandé  fi  elle  confentiroit  à  vivre  quel- 
^  que  cems  dans  un  fouterrein ,  à  l'abri  de  la  com- 
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pagnie  des  hommes ,  avec  une  jeune  fille  ,  dont 
elle  feroit  la  compagne  &  la  gouvernante ,  ellç 
îivQÎr  accepté  cette  propofition  avec  joie  i  &  que 
depuis  quatrç  ans,  elle  vivoit  avec  l'aimable  Zef- 
bet,  loin  de  la  lumière  &  de  la  fociété.  Haroun^^ 
dont  la  curiofité  n'étoit  point  fatisfaite  par  cet 
cclaiciflement ,  fit  fortir  de  la  grotte  Fatime  & 
la  jeune  Zesber,  fa  compagne  :  il  les  préfenta 
toutes  deux  à  la  Princefle ,  fa  mère  ;  &  ht  venir 
le  Chef. des  Eunuques ,  pour  être  informé  par 
fon  moyen ,  de  leur  deftinée  ;  mais  craignant  la 
colère  du  Calife,  il  s*étoit  empoifonnej  &  il 
jExpira  aux  pieds  d'Harpun ,  fans  avoir  pu  pro- 
poncer un  feul  mot. 

Cependant  le  Calife  avoit  conçu  pour  la  char- 
îîiante  Zesbet ,  une  paffion  des  plus  violentes.  Il 
Tavoit  laiffée  avec  Fatime ,  dans  le  vieux  Sérail. 
La  Princefie  Zulima  approuvoit  lamitié  de  ceg 
belles  perfoimes  j  elle  paroiflbit  aimer  Zesbet , 
&  eflimer  Fatime  ;  mais  lorfque  le  Calife ,  fon 
fils ,  étoit  dans  le  Sérail ,  elle  ne  quittoit  plus 
î^esbet.  Haroun ,  enflammé  par  les  obftacles , 
avQit  déclaré  fon  amour.  Ze^^et ,  fans  beaucoup 
de  paflîon ,  alloit  y  répondre ,  lorfque  Zulima 
lui  demanda  &  lui  fit  promettre ,  qu'elle  réfifte- 
f  QÎç  pendant  quinze  Jours  feulement ,  aux  em- 
preffemens  du  Calife.  Elle  tint  parole  ;  les 
quinze  jours  étant  écoulés.,  «Haroun,  tranfporté 
99  de  joie ,  &  de  l'impatience  d'un  amant  qui 
V  couche  au  bonheur,  en  attendoit  rinftantj 
M  mais,  au  lieu  des  plaifirs  qu'il  efpéroit ,  le  foçt 
«  lui  pi:éparoit  des  malheurs,  qui  ne  finii;em; 
M  qu'avec  fa  vie,  ^ 

»>  Le  jour  mêniç  qu'il  devoir  pofféder  Z«|betj^ 
w  Zyjima  lui  fit  dçmafldçr  ui:|  ç^tçççiçR  fççççÇy 
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M  Haroun  fe  rend  auprès  de  fa  mère  ;  il  la  trouve 
99  dans  un  accablement  extrême  j  les  yeux  noyés 
w  de  larmes ,  elle  ordonne  qu'on  faflfë  venir  Fa- 
M  time  &  Zesbet.  Le  Calife  interdit ,  aflfligé 
*>  de  l'état  où  il  voyoit  Zulimaj  incertain  fur 
»  fes  projets ,  agité  par  un  prelfentiment  funefte, 
»  demeuroit  dans  le  filence.  «  Lorfque  Fatime 
&  Zesbet  furent  arrivées  ,  Zulima  ayant  fait 
retirer  fes  efçlaves ,  &  fermer  avec  foin  les  por- 
tes de  fon  appartementjfe  jette  aux  pieds  de  fou 
fils  y  elle  emoralfe  (es  genoux  avec  une  douleur 
qui  Tempêchôit  de  parler  j  le  Calife  veut  en 
vain  la  relever.  53  Non ,  mon  fils  ,  s'écrie-t'elle 
3i  enfin  avec  une  voix  entrecoupée  par  fes'  fan- 
w  glots  ;  non ,  mon  fils ,  je  ne  vous  quitterai 
w  point;  donnez-moi  la  mort  dans  cet  inftant, 
à>  ou  fauvez-moi  la  vie ,  que  le  défefpoir  m'ar- 
M  racheroit.  Surmontez  un  amour  qui  m'eft 
»  odieux  ;  je  vous  en  conjure  pour  la  dernière 
M  fois.  Zesbet,  fécondez  ma  prière;  il  y  va  dp 
»  tout  votre  bonheur. 

»  Ah  !  que  demandez-vous  ^  Madame ,  inter-r 
»  rompit  le  Calife ,  en  fe  débarraflant  des  bras 
M  de  Zulima?  Et  pourquoi  une  opiniâtreté  fi 
«  cruelle?  Que  vous  ai-je  fait,  pour  me  ren-r 
»  dre  malheureux  ?  J'ai  toujours  refpefté  vos 
»  volontés  ;  mais  l'amour  l'emporte  ;  je  ne  puis 
??  vous  obéir  ;  je  vous  le  promettrois  en  vain.  » 

>y  Eh  bien ,  s'écria  Zulima ,  en  fe  relevant 
»  avec  fureur  ,  livre-toi  à  ton  amour  criminel  ; 
i>  époufe  la  fœur  ;  Zesbet  eft  ma  fille  :  Voili 
»  le  fuaeite  fecret  que  tu  m'arraches;  je  vou* 
\^  lois.t'épargner  le  poids  de  ma  honte  ;  j'y  fuç- 
»  coijnfee.  O  Ciel  !  qu'elle  expie  mon  crime  !  << 
A  ces  moc^ ,  un  cri  4e  douleur  ^  un  cri  de  jo;ç 
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3>  pour  partir  avec  lui  fans  retardement.  Me5 
>9  prières ,  mes  pleurs  n'obtinrent  aucun  délai.... 
jj  J'arrivai  à  Bagdad  fi  abattue,  fi  changée,  que 
»  Manfor  ne  vouloir  pas  me  préfenter  au  Ga- 
j>  life;  ce  Prince  ne  put  modérer  fon  impatien- 
si  cej  il  vint  chez  mon  père ,  il  me  vit,  &  je  lui 

»  plus ,  malgré  l'altération  de  ma  beauté 

»  Je  devins  l'époufe  de  Mahadi. 

3>  Depuis  douze  ans ,  mon  malheureux  fore 
w  étoit  uni  avec  celui  de  ce  Prince ,  lorfque  le 
?•  fameux  Hakem  parut  dans  la  Ville  de  Marou: 
»  bientôt  enhardi  par  la  crédulité  des  peuples , 

V  il  quitta  le  Khoraffan  ,  &  vint  auprès  de  Bag- 
?>  dad.  Cet  impofteur  faifoit  fa  demeure  dans 
33  une  tour  ruinée  ;  mais  elle  étoit  préférée  par 

5>  fes  Se£tateurs  aux  plus  magnifiques  Palais 

>ï  Mahadi  y  fut  trompé;  il  alla  voir  Hakem;  &  fes 
n  difcours  féduifans  &  captieux  le  perfuaderent 
55  de  la  vérité  de  fa  miflion.  Hakem  fe  difoit 
30  l'envoyé  de  Dieu  ;  il  faifoit  des  prodiges ,  qui 
»  n^étoient  que  des  opérations  fur  prenantes  de 
»  Phyfique  &  de  Chymie. . , .  Deux  autres  fem- 

V  mes  de  Mahadi  obtinrent ,  ainfi  que  moi ,  h 
>>  permiflîon  d'aller  voir  Hakem.  Le  prétendu 
»  Prophète  ordonna  à  nos  efclaves  de  demeurer  i 
y>  la  porte  de  laTour;  nous  arrivâmes  en  tremblant 
93  dans  un  lieu,  qu'il  appelloit  fonSanduaire  ;il 
»  nous  fit  entendre  les  difcours  les  plus  cclai- 
5>  rés,  la  morale  la  plus  pure;  nous  Técoutâmes 
«  avec  refped  :  il  nous  conduifit  enfuite  chacune 
?>  féparément ,  dans  des  cabinets  où  il  nous  laif- 
n  fa ,  après  nous  avoir  exhorté  à  méditer  fur 
?>  tout  ce  qu'il  nous  avoit  dit ,  &  à  lui  ^orire  ce 
«  que  nous  demandions  à  Dieu.  11  nous^^fliira 
%y  que  lorfque  nous  reviendrions  1q  voir,  nos 
VI  demaudçs  ferpient;  accordées^ 
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*>  L'air  myftérieux  d'Hakem  m^avoit  d'abord 
3>  inipiré  de  la  crainte  &  de  la  défiance;  je  fu^ 
»  raflurée,  quand  je  me  vis  feule.  J'invoquai  le 
9>  Dieu  Touc-Puiflant  ;  &  j'allois  écrire  a  Ha- 
ji  kem ,  quand ,  par  un  mouvement  involontaire, 
a»  &  ordinaire  aust  véritables  amans ,  je  m'écriai  i 

«  je  vais  donc  cefler  d'aimer  Seïf  ? J'avoi* 

^^  à  peine  prononcé  ces  mots ,  que  je  me  voijt 
9>  feule  dans  les  bras  d'un  homme  *,  je  veux  m'en 
jj  arracher  ;  il  me  retient  ;  il  m'embrafle  aved 
»  tranfport  :  que  deviens-je  ?  Je  reconnois  Seif.... 
ff  Agitée  par  la  joie ,  interdite  par  la  furprife  , 
j>  accablée  par  Texcès  du  fentiment,  je  ne  pus 
>>  fupporter  des  fentimens  fi  violens  j  je  m'eva- 
*•  nouis  :  je  ne  revins  à  moi ,  que  pour  confom- 
w  mer  ma  perte  :  J'étois  en  proie  aux  defirs  de 
9>  Seif  j  &  fes  rraniports ,  en  me  rendant  la  jouif- 
»  fance  de  mes  fens ,  afFoibliffbient  entièrement 
91  ma  raifon.  L'amour  donne  trop  de  force  à  la 
M  volupté,  &  la  volupté  à  l'amour,  pour  réfifter 
»  à  leur  pouvoir  réuni  ;  je  cédai  :  Seïf  acheva  fon 
»  attentat  &  mon  crime....  Je  faifoîs  mille  quef- 
»  tions  â  la  fois  à  Seïf  j  il  ne  me  répondoit  que 
»  par  de  nouvelles  careflTes  &  de  nouveaux  tranf- 
5î  ports ,  quand  un  cri  qui  me  glace  encore  d'ef- 
»  froi,  fe  fit  entendre  auprès  de  nous.  Je  crus' 
»>  reconnoître ,  dans  ce  cri  fatal ,  la  voix  de  mon 
n  père  ;  je  forçai  Seif  à  me  quitter  j  je  fis  une 
>»  vaine  recherche,  pour  m'éclaircir  de  mon  mal- 
•>  heur. . .   J'étois  profondément  occupée  de  mes 
»>  réflexions  ,  quand  je  vis  entrer  Mahadi  dans' 
*a  mon  appartement  ;  fon  air  étoit  trifte  &  fom- 
a>  bre  :^  toHt  allarmé ,  lorfqu'on  eft  coupable  ;  la 
*a  vop»  des  remords ,  étouffée  par  Timpreffiondes 
i^  plaifiis ,  fe  ranime  par  la  crainte  »  Se  devient 
*»  terrible. 


l24  ^Mademoiselle  FauquèS; 

i>  par  la  reconnoiflTance  furent  pendant  long-tertié 
j>  jnes  feuls  interprêtes.  Je  m'ocriai  enfin  :  O 
>>  mon  cher  Seïf,  qu'as-tu  fait  ?  Dans  quel  ctac 
i»  mon  funefte  amour  t'a-t'il  réduit  ?  Je  n'y  fur- 
3j  vivrai  point». 

Voilà  5  Madame  ,  ce  qui  àtnene  la  naiflance 
de  Zesbet.  Seïd  devenu  Chef  des  Eunuques  du 
Sérail,  facilita  les  couches  de  fa  maîtrefle.  Com- 
me tout  lui  étoit  fournis  dans  ces  lieux,  il  fit  prati- 
quer au  fond  d'une  grotte  ^  une  retraite  dans  la- 
quelle il  dépofa  le  fruit  de  fes  amours  j  &  Fatime 
quelques  années  aptes ,  fut  chargée  de  ce  dépÔB 
précieux.  Revenons  à  l'Hiftoire  de  Zesbetj 

Haroun  promit  à  fa  mère  tout  ce  qu'elle  éxi-» 
gea  de  lui.  Mais  fon  cœur  défavouoit  en  fecret^ 
ce  que  fa  bouche  pronoiiçoiti  II  eut  mille  corn-' 
bats  à  livrer  à  fa  paffion.  11  parut  enfin  en  triom-* 
pher  :  &  ayant  déclaré  que  Zesbet  étoit  fafœur  j 
&  fait  prendre  à  cette  aimable  fille  le  nom  d'Ab- 
baflaï  ,  le  Calife  réfolut  de  la  donner  en  mariage 
à  Giafar  fon  Vifir  &  fon  favori.  Cependant  il  ne 
put  fe  réfoudre  à  un  pareil  facrifice ,  fans  en  exi 
ger  de  Giafar  un  autre  plus  difficile  j  qui  fut  de 
vivre  avecla  Sultane,  comme  frère  &  fœur  ,  fans 
s'écaxter  des  bornes  de  la  plus  exacte  continence^ 
Giafar  ,  né  peu  fenfible  ^  &  nourri  dans  les  hor-* 
reurs  de  la  guerre ,  ne  crut  pas  trop  s'engager  en 
faifant  au  Calife  ,  le  ferment  qu'ail  exigeoit  de 
lui.  Les  charmes  &  les  careflTes  d'Abbaflaï  le  'fi* 
rent  bientôt  repentir  de  fon  aveugle  foumiffion 
aux  caprices  d'Haroun  j&  la  jaloufie  dune  Sul- 
tane nommée  Zobéïde  ,  hâta  la  réunion  de  ces- 
amans  qu'elle  vouloir  brouiller  à  jamais.  Ils  s'é* 
claircirent  ;  ils  s'apperçurent  qu'ils  s'aimV^nt  y 
ils  fi'aimerenc  avec  la  plus  vive  ardeur*  • 

te 
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Le  bonheur  de  fe  croire  feuls  dans  l'Univers 
avec  ce  qu'on  aime  ,  dé  n'être  point  détrompés 
de  cette  erreur  par  des  yeux  attentifs,  devint  Tob-^ 
jet  de  leurs  deursj  &ils  n'ofôient  s'y  livrer  ;  mais 
des  inftans  ardemment  fouhaités  par  ceux  qui 
peuvent  les  amener ,  quoique  redoutés  5  arrivent 
toujours.  Giafar  &  Abbaflaï  fe  trouvent  feuls 
dans  un  bofqliet.  Ils  font  d'abord  furpris ,  trou- 
blés. Ils  fe  rapprochent  en  tremblant  j  leurs  re* 
gards  fe  rericontrent.fe  coafondentj  ils  fe  commu* 
niquent  les  tranfports  de  leurs   cœurs.  Chacun 
d'eux  tend,  à  l'objet  aimé,  des  bras  animés  par  tous 
les  feux  de  Tamour  j  ils  en  forment  de  douces 
chaînes.  Zefbet  foupire  ;  Giafar  reçoit  ce  foupir 
&  le  Renouvelle  j  ils  s'uhiflent  j  un  gazon  leur  lerc 
de  lit  nuptial ,  l'Aurore  de  flambeau  d'Himenée  ; 
Giafar  a  multiplié  fes  parjures ,  avant  que  de  fe 
rappellec  fon  ferment.  Abbaflàï  s'en  fduvint  la 
première.   Qu'avons-nbus  fait  ,    dit-elle   trifte- 
ment!  Ah!  que  vous  m'allei  haïr!  Vos  defirs  fa* 
tisfaits  pourront-ils   lutter  contre  des  remords 
que  vous  croyez  juftes  ,  que  la  fureur  d'un  amour 
qui  n'a  pas  joui  vous  faifoit  oublier.  Je  les  oublie- 
rai donc  toujùUr^jS'éeria  Giafar.  .  *  . 

Un  bonheur  fi  parfait  ne  pouvoit  durer  long- 
tems.  Abbalfaï  portoitdans  fon  fein  la  preuve  du 
crime  de  fon  époux  ;  elle  confia  fes  craintes  à 
ïacime  qui  lui  confeilla  de  demander  au  Calife 
la  permillîon  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque. 
Haroun  qui  ne  défiroit  rien  tant,  que  de  la  féparer 
ds  Giafar ,  confencit  à  ce  qu'elle  lui  demandcit. 
Elle  partit  fous  la  garde  d'un  Eunuque  que  Zo^ 
oéide  avoit  gagné  ,  thais  qui  ,  par  l'efpoir  de  la 
ïécomper/e,  avoir  trahi  cette  femme  elle-même* 
L'Iman*5u  Temple  de  la  Mecque  fut  mis  auflî  fa- 
*    Tome  y.  P 
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cilement  dans  les  intérêts  de  Giafar  6c  de  Coà 
époufe.  EUeyficfescoucheS)  &  revint  au  bouc  de 
quelques  mois^ 

La  perfide  Zobéïde  avoit  foupçonné  le  véri- 
table oDjet  de  ce  voyage.  Elle  engagea  le  Calife  i 
le  faire  avec  elle ,  &  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  i 
la  Mecque ,  qu'elle  fit  faire  des  perquifitions  fe* 
crenes ,  de  tout  ce  qu'avoir  fait  Aobaflaï  pen- 
dant fon  féjour  en  cette  Ville.  Elle  ne  devoir  re- 
nirquedtihazard,  lajoie  <jue  recherchoit  fa  mé- 
chanceté j  elle  étoit  logée,  ainfî  que  le  Calife,  dans 
Tenceinte  du  Temple.  Les  fenêtres  de  fon  ap- 

?>anement  donnoient  fur  un  jardin  deftiné  au 
eullman. 

Zobéïde  ,  agitée  par  fes  delTeins  ,  refpiroit 
avant  l'aurore  un  air  que  le  Ciel  lui  auroit  ravi, 
fi  le  Ciel  prévenoit  le  crime  au  lieu  de  le  punir. 
Quelles  furent  fa  furfwrife  &  fa  joie  ,  lorsqu'un 
jour  elle  apperçut  l'Eunuque  Naïr,  qui  tenoit  dans 
fes  bras  un  enfant,  dont  la  beauté  lui  retraça  les 
traits  de  Zefbet!  35  Le  fecret  qu'elle  avoit  foup- 
i>  çonné,  lui  paroit  dé  voilé  j  elle  appelle  Naïrj 
«>  elle  rintimide,elle  le  menace,elle  le  flatte.  Naïr 
99  déclare  tout ,  promet  tout  à  Zobéïde.  •  •  •  Trop 
9»  adroite  pour  fe  charger  d'une  accufationodieu- 
•>  fe ,  Zobéïde  vouloit  qu'Haroun  découvrir  lui 
•>  même  le  crime  de  Giafar.  Elle  connoidbic  le 
•>  cœur  humain  j  elle  favoit  qu'un  même  objet 
»  aujourd'hui  excite  la  colère  &  demain  la  ten- 
j*  drefle  j  que  la  piti^  fuccéde  à  la  vengeance. . .  . 
»  Zobéïde  entraîna  Haroun  &  Gia^r  dans  ie 
fî  jardin  de  l'Iman.  Le  perfide  Naïr  devoit  s'y 
»  trouver  avec  le  fils  a  AbbaflTaï  j  que  devint 
»>  Giafar  en  le  voyant  ?  Le  Calife  ne^^'apperçut 
*»  point  de  fon  trouble  y  il  ne  reconn&t  point 
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i>  ,Naïr.  Les  yeux  attaches  fur  l'aimable  eiifant 
^  que  l'Eunuque  tenoit  dans  fes  bras  ,  il  n'étoit 
»  occupé  que  de  lui  ^  charmé  de  fes  grâces  ^  il 
•9  Taccabloit  de  carefTes  i  fon  cœur  étoit  ému.  Zo^ 
f>  béïde  qui  craignit  les  femimens  que  la  Hz* 
>>  ture  inlpire ,  vint  les  détruire  par  ceux  de  la  ja-* 
s»  Icxifie.  Seigneur,  dit-elle  auGalife  »  votre  ten-- 
*>  drefle  pour  cet  enfant  ne  me  fnrprend  point* 
99  Sa  beauté  vous  retrace  des  traits  chéris.  Ces 
i>  paroles  portèrent  une  lumière  fombre  ,  mais 
à»  fatale  dans  Tefprit d'Haroun.  Il  regarde  Giafar  ( 
il  la  confusion  ,  le  défefpoir  ,  les  allarmes  qu'il 
^  lit  dans  fes  yeux ,  achevèrent  de  Téclairer.  A 
il  qui  appartient  cet  enfant ,  dit-il  d'une  voix  ter* 
éj  rible  à  Naïr  qu'il  reconnoit  enfin  î  ConfeflTe  Iz 
»>  vérité  à  ton  maître;  ou  la  mort  la  plus  cruelle... 
h  II  n'en  falloit  pas  tant,  pour  déterminer  Naïr  k 
»>  un  aveu  médité. 

»  L'excès  de  la  fureur  du  Calife  ne  peut  être 

i>  coniparé  qu'à  la  douleur ,  à  ranéamiffement  dd 

i>  Giatar.  L  état  cruel  où  étoit  réduit  l'infonuné 

il  Vifir  ne  toucha  point  Haroun.  Il  ne  retarda 

j»  fon  fiipplice,  que  pour  le  faire  partager  à  Zef-* 

s>  bet.  Ces  peniées  ôccupoient  Haroun ,  tandis 

i>  qu'on  traînoit  Giafar  à  fa  fuite.  Que  ce  retouit 

»  étoir  différent  de  fon  départ  !  11  avoit  vu  fut 

i>  tous  les  vifages  la  joie  ^  l'amour ,  le  refpeél  J  6è 

*)  il  n'y  voyoitque  la  crainte  &  la  triftefle.  Il  ar- 

i>  rive  enfin  ;  il  ordonne  cju'on  lui  amené  Ab- 

51  baflaï  :  quels  furent  fes  tranfports  en  appre- 

to  nant  fa  fuite  ?  Jamais  la  fureur ,  la  douleur  ôc 

»  le  défefpoir  réunis  n'ont  produit  un  effet  fi  af- 

>>  freux.  Il  s*agite  ,  il  pôufle  des  cris  terribles  > 

>i  il  dit^cy^hn  :  il  mourra  le  perfide  j  &  fa  mort 

*  jtie  vengera  de  l'ingrate  qui  me  fuit.  En  ach«* 

Pi; 
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»  vant  ces  mots ,  il  perd  lufage  de  fes  fens  :  il 
j>  ne  reprend  des  forces  fatales ,  que  pour  figner 
9i  l'arrêt  de  Giafar.  11  veut  que  ce  funefte  arrêt 
%9  foit  exécuté  prefque  fous  les  yeux ,  afin  de  fe 
»  raflafier  de  fa  vengeance ,  dans  l'inftant  qu'elle 
»i  fera  remplie. 

yy  Giafar  apprend  fon  fort  fans  frémir  j  il  ne 
»  murmure  point  de  la  barbarie  d'Haroun  j  il 
99  ne  s'occupe  que  de  Zesbet  :  il  embrafle  Mef- 
»>  rour.  Cher  ami ,  lui  dit-il ,  reçois  mes  adieux  ; 
9i  porteries  à  la  malheureufe  AbbafTaï;  recueille 

99  mes  derniers  foupirs;  ils  font  pour  elle 

ai  En  difant  ces  mots,  Giafar  préfente  fa  tête 
î>  aux  bourreaux  j  il  reçoit  le  coup  fatal.  Mef- 
»  rour ,  dans  le  premier  inftant  de  la  colère  da 
j>  Calife ,  avoir  envoyé  dire  à  Abbaflaï ,  (  dont 
>>  il  avoit  favorifé  la  fuite ,  )  de  venir  faire  un 
»  dernier  effort  en  faveur  de  Giafar  :  il  avoit 
^  appris  le  lieu  de  fa  retraite. 

»  Abbaflaï,  la  mort  fur  les  lèvres,  s'éroit  traî- 
^  née  au  Palais  de  fon  frère.  La  douleur ,  en 
w  raffoiblillànt ,  en  retardant  fes  pas ,  décide  fon 
>j  malheur  :  elle  arrive  enfin  j  elle  voit  en  entrant 
>i  donner  le  coup  mortel  j  elle  veut  l'arrêter  j  il 
99  n'étoit  plus  tems  j  Giafar  n'étoit  plus  :  elle 
i>  fe  jette  fur  le  corps  de  fon  époux  \  elle  y  veut 
>i  rejoindre  cette  tête  fanglante ,  objet  funefte 
j>  d'amour  &  de  terreur  :  elle  voudroit  entendre 
w  encore  une  fois  de  cette  bouche ,  à  laquelle  elle 
•9  joint  la  fienne ,  un  fon  ,  un  foupir  ;  mais^  c'eft 
»>  en  vain  ;  il  ne  refte  plus  à  Abbaflaï ,  que  fon 
>»  défefpoir  ;  il  la  délivre  de  fes  malheiirs  :  elle 
«  fe  faifit  de  Tépée  teinte  du  fang  de  Giafar, la 
>»  plonge  dans  Ion  fein ,  tombe  C5C  e\)jte  fur  le 
99  corps  de  fon  époux.  «  ^ 
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Parmi  les  réflexions  que  1* Auteur  a  femées  dans 
ce  Roman  ,  il  y  en  a  de  juftes ,  de  fines  &  d'ingc- 
nieufes.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  petit  nombre. 

«  Tout  ce  que  fait  l'hypocrite ,  eft  bas  &  infâ- 
>>  me  }  il  ne  court  aucun  rifque ,  parce  qu'il  éta- 
»  blit  fa  faufleté  fur  la  roiblefle  ou  fur  la 
«  bonne  foi  des  autres  ;  qu'il  abufe  des  fenti- 
»  mens  qui  ont  le  plus  de  crédit  fur  le  cœur  & 
>>  fur  Teforit  des  hommes.  Un  hypocrite  eft  ca- 
n  pable  de' tout;  les  Derviches  ne  m'ont  que 
»  trop  convaincu  de  la  folidité  de  ce  jugement. 
»  Leur  féparation  du  monde,  prefque  toujours 
»  forcée  ou  peu  réfléchie ,  les  empêche  ae  fe 
»  regarder  comme  membres  de  la  fociété  gé- 
yy  nérale;  ils  la  haïflent;  ils  cherchent  fans  celFe 
n  à  la  détruire  ,  à  la  facrifier  au  plus  léger  inté- 
»  rèt  ;  ils  ne  font  occupés ,  dans  leur  retraite , 
»  qu'à  chercher  des  moyens  pour  rroubler  le 
•>  bonheur  ou  le  plaifir  des  hommes. 

>»  De  toutes  les  paflions ,  l'amour  eft  celle  qui 
»  nous  affranchit  le  plus  promptement  des  re- 
»  mords,  parce  qu'elle  eft  dépendante  des  fens, 
»  qui  feuls  ont  un  vrai  pouvoir  fur  l'ame 

M  Nous  ne  faifons  une  attention  exa6te  aux  vi- 
1»  ces d: autrui,  que  lorfque  nous. avons  été,  ou 
»  que  nous  craignons  d'en  être  les  victimes  ». 

Je  fuis  >  &c. 
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I.ETTRE    XVI. 

ROIS  Contes,  Madame,  font  la  mariere  d'ut\ 
autre  Ouvrage  de  Mademoifelle  Fauques ,  inti-. 
Contesta  tulc  :  Contes,  du  Sérail^  traduits  du  Turc.  Le  pre- 
S4^^        miereft,  Cutchucj  ou  le  Géant  punu 

Deux  frères ,  dont  le  père  étoit  mort,  fe  trou- 
voient  abandonnés  à  l'avarice  &  aux  mauvais 
traitemens  d'un  tuteur  :  ils  réfolurent  d  aller  cher- 
cher fortune;  l'aine  s'appelloit  Meiloue,  &  le 
cadet  Cutchuc  \  celui-ci  avoit  autant  de  bonnes 
qualités  ,  que  l'autre  en  avoit  de  mauvaifes  ;  ilsi 
partirent.  La  première  chofe  qu'ils  rencontrè- 
rent ,  fut  une  campagne  couverte  de  la  plus  belle 
xnpidbn.  Cutchuc  voyant  que  les  bleds  étoieni 
murs,  fut  d'avis  de  les  couper,  afin  de  mériter^! 
pat  ce  fervice,  la  faveur  du  maître  à  qui  ils  ap- 
paçrenoient.  »  A  peine  avoient-ils  coupé  les 
n  bleds ,  que  le  maître  parqt  :  c'étoit  un  géant 
^  vilain  &  mal  fait,  quoique  l'on  dife  toujours 
9»  le  contraire  des  grands  hommes.  11  s'écria,  du 
3»  plus  loin  qu'il  les  vit  :  que  faites*vous  là ,  vou^ 

V  autres  ?  Qui  diable  a  coupé  mon  bled  ?  C'efl 
ai  nous ,  dit  Cutchuc  ;  la  moidbn  prelïbit  j  nous 
»  ayons  voulu  la  conferver  à  fou  maître.  Vousi 
».  avez  bien  fait ,  reprit  le  géant  ;  j'appromre  vo- 
»  tre  prévoyance;  luivez-moi;  je  reçonnoîtrai 
ui  vos  loins. 

K  Le  géant  employoit  à  nuire  le  pouvoir  que 

V  lui  donnait  fes  forces.  Les  méçhans  de  cette 
^  efpeçe  font  bien  dangereux  ;  mais  ce  ^  ren-i 
yi  àp\i  çç|tti-çi  moii^s  à  ççaii^dre^  eft  cju'il  fyfÀ% 
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»  toujours  incertain  dans  fes  projets.  Âinfi  le 
as  tems  qu'il  mettoit  à  imaginer  une  ciruauté , 
9>  donnoit  celui  de  s'y  fouftraire. .  •  *  Ils  arrivé- 
es rem  dans  un  bois  ,  au  milieu  duquel  le  Châ- 
»  teau  du  eéant  étoit  (itué.  On  y  voyoit  des 
3>  marques  de  fes  richeiTes,  dans  la  magnificence 
99  oui  éclatoit  de  tous  les  cotés ,  &  des  preuves 
>»  de  fon  avarice ,  dans  la  folitude  qu  on  voyoit 
yy  y  régner.  La  femme  du  géant ,  deux  de  fes 
»>  filles  &  une  efclave ,  étoiem  la  feule  compa- 
»  ghie  qu'il  eût  dans  cette  fuperbe  habitation. 
»  Quand  les  deux  frères  eurent  bien  mangé , 
sj  le  géant  leur  dit  :  vous  devez  avoir  befoin  de 
i>  repos  'y  encrez  dans  cette  chambre  >  il  y  a  les 
»  deux  lits  de  mes  filles  ;  couchez  avec  elles  j  &c 
M  foyez  bien  fages.  Les  filles  les  conduifirent  &c 
tj  s'endormirent  :  Meiloue  en  fit  autant  j  mais 
j>  l'inquiétude  s'empara  de  Cutchuc  j  l'ordre  de 
»  coucher  avec  les  nlles  du  géant ,  lui  avoit  don- 
»?  né  du  foupçon  :  fon  inquiétude  l'empêchant 
»  de  dormir,  il  fe  levé  bien  doucement ^ il  vient 
»  regarder  à  travers  la  porte  >  il  voit  le  géant 
»  avec  fa  femme ,  qui  buvoit  de  grandes  raza* 
i>  des  de  vinj  il  prête  l'oreille  j  x\  les  entend 
>>  parler  ainfi  :  n'ayez  point  d'inquiétude ,  difoit 
»  le  géant  à  f^a  femme  ;  nos  filles  font  bien  éle- 
i>  vées'j  elles  nous  obéiront  -y  elles  les  attache- 
»  ront  de  manière ,  qu'ils  ne  pourront  fe  défen- 
»  drev  &  demain  matin  V  elles  leur  feront  fouf- 
»  frir  les  tourmens  que  nous  avons  ordonnés  > 
>i  cela  nous  divertira. 

»  Cutchuc  bien  inftruiç ,  prit  tout  d^un  coup 

»  fon  parti  j  il   coupa  la    tête  aux  deux  jeu- 

»  n^hlle$i  Se  y  quand  le  géant  fut  endormi» 

,»  &  qu'il  l'eut  bien  ewcndu  ronfler,  il  éveilU 

Piv 
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M  doucement  fon  frère ,  &  s'éloigna  avec  lut  da 
*>  fatal  Château.  Ils  trouvèrent  une  rivière  qu'ils 
«  paflerent  à  la  nage;  &  lorfqu'ils  furent  fur 
M  l'autre  bord ,  ils  apprirent  d'un  vieillard ,  quo 
M  par  le  pouvoir  de  quelques  Fées,  qui  n'ai- 
i>  moient  point  le  géant ,  il  perdoit  toutes  fes 
j>  forces ,  du  moment  qu'il  pafToit  cette  rivière* 
ij  Rafliirés  par  ces  paroles ,  Cutchuc  &  Meiloue 
93  fè  repoferent  fur  l'herbe.  Quelqi>es  momens 
^>  après ,  le  géant  arriva  mieux  monté  qu'un  Vi- 
>>  nr  :  il  écumoit  de  rage ,  quoiqu'il  voulût  dé- 
*>  guifer  fa  furear  :  mais  les  finefles  des  géans 
ti  ne  font  pas  difficiles  à  reconnoître.  Il  s'écria  : 
j>  vous  avez  tué  mes  filles  \  mais  je  vous  le  par- 
«  donne  j  je  ne  les  aimois  guères  :  venez  pren- 
>»  dre  leur  place;  vous  ferez  aies  héritiers;  je 
3a  vous  regarderai  comme  mes  enfans.  Cutchuc 
»  ne  répondit  au  géant,  qu'en  fe  moquant  de 
yy  lui.  Le  géant  lui  offrit  en  vain  fa  belle  efcar- 
^»  boucle,  qui  éclairoit  la  nuit  comme  le  foleil  ; 
»  fon  beau  cheval,  qui  avoic  les  crins  d'or  trait; 
»  enfîii  la  belle  Prinçeffe  de  la  cage  d'or;  tout 
3>  fut  inutile.  Meiloue  cependant  auroit  volon- 
M  tiers   livré    Cutchuc  ,  pour    quelqu'une    de 
»>  ces    belles    chofes  ;    mais  la    préfence  '  da 
^  vieillard  le  retint.  Le  géant  fe  retira  furieux  : 
»  il  revint  dans  fon  Château,  efTuya  des  repro'^ 
?>  ches  de  fa  femme  ;  ils  fe  eonfolerent  en  man- 
«  géant  leurs  filles ,  qu'ils  trouvèrent  tout  aufH 
>j  bannes  que  d'autres  f  car  ils  comptoient  de$ 
»  ogres  parmi  leurs  ancêtres  ;  &  ils  aimoient  U 
^»  chair  humaine  de  préférence  à  toutes  les  au-» 

Les  deux  frères  rencontrèrent  dans  leun-^oufQ 
m  Rpi^  ^^i  k«r  fit  bon  accueil ,  ^  les  ^k^m^ 
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dans  fa  Capitale:  Meiloue ,  pour  faire  fa  cour, 
dit  au  Roi,  qu'il  ne  dcpendoit  que  de  fon  frère 
de  le  rendre  maître  d'une  efcarboucle ,  avec  la- 
quelle il  acheteroit  un  Royaume  plus  grand  que 
le  fien.  Cutchuc  s'apperçut  bientôt  des  delirs  du 
Monarque  ,  &  réfolut  de  tout  tenter  pour  les 
.  fatisfaire.  U  alla  trouver  le  vieillard  du  bord  de 
la  rivière  j  &  par  fon  confeil,  il  fe  rendit  chez 
une  vieille  Fée,  laquelle,  après  avoir  rêvé  quel- 
ques momens ,   lui  dit  enfan  :  »  écoutez  ,  j'ai 
s>  trouvé  un  moyenj  le  géant  boit  beaucoup  de  vin, 
M  fur- tout  les  foirs  à  fon  fouper  :  en  confequence, 
n  il  eft  altéré  la  nuit^  il  réveille  ordinairement 
»  fon  efclave,  pour  aller  tirer  de  l'eau  fraiche  dans 
J3  le  puits ,  qui  eft  dans  fon  écurie;  c'eft  la  meil- 
»  leure  eau  qu'il  y-  ait  à  mille  lieues  à  la  ronde. 
i>  Cachez-vous  auprès  de  cette  écurie  ;  vous  ver- 
a  rez  arriver  l'efclave ,  tenant  l'efcarboucle  ;  car, 
»  pour  épargner  ,   pn  ne  fe  fcrt  point  d'autre 
M  lumière  dans   le  Château  du  géant.  Trouvez 
»  moyen  de  vous  défaire  de  cette  efclave,  & 
»  vous  ferez  poflefleur  de  l'efcarboucle.  «<  Cut- 
chuc fit  ce  qui  lui  étoit  confeillé  j  fe  cacha  foi- 
gneufement  j  vit  arriver  Tefclave,  qui  pofa  l'ef- 
carboucle fur  le  puits  ;  &  venant  doucement  der- 
rière  elle,  il  la  prit  par  les  jambes ,  &  la  jetta 
dans  le  puits.  Alors  maître  de  l'efcarboucle  ,  il 
fe  hâta  de  l'aller  préfenter  au  Roi,  qui  le  corn-» 
bla  de  carefTes  &  de  préfens. 

Meiloue  contmuoit  de'  flatter  le  Monarque  , 
&  de  lui  donner  une  grande  idée  de  fpn  frère  , 
afin  de  le  perdre,  par  les  dangers  auxquels  il 
l'expoferoitj  en  eftet ,  le  Prince  demanda  peu 
de  tenp«  après  à  Cutchuc,  d'aller  lui  chercher  le 
Çj^QY^l  du  géant,  (jui  avpit  Iç^  crins  ^  la  quçue 
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dor  trait.  Ses  excufes,  fesraifons  furent  inaci- 
les;  on  ne  croyoit  rien  d'impoffible  à  foo/ cou- 
rage* Il  partit  donc ,  Se  retourna  chez  la  Fée  » 
qui  lui  dit  :  »  Vous  connoilTez  l'écurie  du  géant  j 
»  vous  en  approcherez  aifément  pendant  la  nuit  : 
»  elle  a  une  fenêtre  ovale  du  côté  du  levant  j 
»  ne  vous  étonnez  pas  de  la  trouver  un  peu  hau- 
»  te  :  vous  prendrez  une  corde  >  &  vous  attache- 
9»  rez  un  bâton  à  un  des  bouts  :  il  faut  que  ce 
»  bâton  foit  aflezfort  pour  vous  porter ,  &  qu'il 
9>  foit  plus  long  que  la  fenêtre  n'eft  large.  Vous 
»  le  jetterez  dans  la  fenèt;^e ,  qa  on  ne  ferme  ja- 
»  mais }  &  quand  vous  le  fentirez  placé  en  tra«> 
9  vers,  vous  monterez  àTaide  delà  corde.  Quand 
»  vous  ferez  dans  l'écurie ,  rien  ne  vous  empe* 
»  ra  d'en  ouvrir  les  portes  ,  qui  fe  ferment  en 
»  dedans ,  de  prendre  le  cheval  a  &  de  vous  ea 
»  fervir  pour  vous  éloigner. 

»  Cutchuc  fuivit  exaâiement  le  confeil  de  la 
»  Fée  'y  il  jetta  fon  bâton  y  mais  il  ne  fçavoit  pas 
)>  que  l'écurie  étoit  plus  profonde  en  dedans 
n  qu'en  dehors.  Quand  il  vit  que  fa  corde  n'al- 
»  loit  pas  jufqu'à  terre ,  il  crut  pouvoir  fe  laifler 
»  tomber  fans  danger  :  non-feulement  il  fe  fit 
»  beaucoup  de  mal ,  en  tombant  fur  le  cof&e  i 
»  l'avoine  ;  mais  les  chevaux  fe  mirent  i  hennir» 
>•  Le  géant  s'éveille,  &  trouve  Cutchuc^  qui  fai-^ 
»  foit  de  vains  efforts  pour  ratraper  fa  corde  ^ 
»  il  le  faiHt ,  en  s'écriant  r  ah!  chien  de  Cucchuc  I 
3>  je  ce  tiens  donc  à  la  fin!  Je  le  fçavois  bien> 
3^  qu'un  jour  je  c'attraperois.  Cette  fois ,  tu  nft 
^  peu)(  m'échapper  ;  &  tu  n'as  point  palfé  la  nr 
»  viere.  Voyons  à  aueUe  faucç  à  préfent  tt^  fera» 
»  nungé.  Cutchuc  lui  dit  :  vous  avez  r4Çon  y  Se 
^  j[e  n\'y  fuis  bisxi  attenda  i.  mm.  je  fuis  mÀ\* 
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>•  grc;  laiiTez-moî  vivre  dix  jours  j  je  vous  pro* 
»  mets  de  manger  &  d'engrainer.  Heureufemenç 
t>  le  géant  avoir  bien  foupc ,  &  avoir  fongarde- 
w  manger  bien  fourni  :  &  comme  il  étoir  avare, 
»>  il  trouva  la  propoficion  raifonnable,  &  lo 
w  donna  en  garae  à  fa  femme  j  elle  le  mit  dan5 
»  la  mue  avec  les  poulets  ,  &  l'enferma  fous 
j>  quinze  clefs.  Cutchuc  rint  parole ,  &  mangea 
9y  tant,  qu'après  les  dix  jours ,  il  n'ctoit  pas  rc- 
>»  connoifTable. 

»  Au  bout  de  ce  tems ,  le  Géant  dit  à  fa  fem-r 
»>  me  en  fe  couchant  :  il  faut  manger  demain 
»  Cutchuc }  il  eft  en  état.  Ayez  foin  de  le  faire 
»  cuire  au  four  pendant  que  je  ferai  à  la  chafle; 
1»  |e  crois  qu'il  y  fera  bon.  Il  partit  au  point  du 
>•  jour  :  fa  femme  fe  leva  ,  aUuma  le  four  ,  & 
î>  quand  il  fut  bien  chaqd ,  elle  prit  Cutchuc  oaf 
»»  la  main  &  lui  dit  :  il  faut  vous  mettre  U-açr 
i>  dans.  Un  moment ,  lui  dit- il ,  Madame  \  don- 
»  nez-moi  le  tems  de  voir  comment  je  pourrai 
M  m'arranger  ;  je  ne  fuiç  jamais  entré  dans  aucun 
H  four }  ayez  la  bonté  de  me  montrer  çomnxent 
ff  il  faut  faire,  Mertez-voiis ,  lui  dit-elle  ,  fur 
»  cette  grande  pelle  ,  les  jambes  croifées.  Cut- 
j»  chuç  teignit  d^n^  pas  concevoir  :  elle  s'y  mit 
s»  elle-même  ,  pour  le  lui  faire  comprendre  en 
»  difant  ;  vous  avez  l'efprit  bien  bouché  !  Cçtti" 
M  ment  mon  mari  pouvoit-il  redouter  votre 
*»  adreflfe  ;  Je  vois  bien  qu'il  n'eft  qu'un  fot  & 
»  vous  auflî.  Quand  Cutchuc  la  vit  bien  placée 
Xi  fur  la  pelle  ,  il  la  jetta  dans  le  four ,  ferma  la 
»>  porte  èç  courut  à  l'écurie ,  prit  le  beau  cheval 
V  du  Géant,  magnifiquetmenr  narnaché,  ^  fe  ren-!- 
>»  dyM^  toute  bride,  d'abord  chez  la  Fée  qu'il  rer 
^n  mercia ,  enfuite  chez  le  Roi ,  qui  ^'attendoiç 
»  avçc  grandç  wf  atiçnçe, 
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î9  En  quelque  confidé ration  que  fût  Cutchuc 
»  auprès  du  Prince  ,  il  s'aj^erçut  bientôt  qu'il 
»  avoit  quelque  chagrin  qu'il  ne  vouloit  pas  lui 
3>  confier.  Il  ht  tous  les  eftorfs  pour  lui  arrachée 
9*  fon  fecret.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  réuffir  j 
»  &  ce  ne  fut  que  pour  apprendre  qu'il  avoit  une 
»  envie  extrême  d'avoir  la  Princefle  à  la  cage 
»  d  or  y  dont  il  étoit  devenu  paffionnément  amou« 
»  reux  fur  le  portrait  que  lui  en  avoit  faitMeiloue. 
»  Les  mauvaifes  intentions  de  ce  frère  ingrat  ne 
»  furprirent  point  Cutchuc  ;  il  réfolut  de  tout 
»  rifquer  pour  contenter  le  Roi.  N'ofant  pas  re- 
»  courir  à  la  Fée  dont  les  fervices  lui  paroiflbient 
»  intéreflcs ,  il  ne  voulut  compter  que  fur  lui- 
»  même.  Il  favoir  que  la  belle  Princefle  qu'il  vou- 
»  loit  enlever  ,  étoit  dans  une  Tour  féparce  du 
»  Château,  &  que  le  Géant  en  avoit  la  clef  j  il  fa- 
»  voit  encore,  que  cette  Tour  n'avoit  qu'une  fe- 
»  nêtre  très-élevée.  Tant  d  obftacles  à  la  fatisfacr 
»  tion  de  fon  Prince,  ne  fervirent  qu'à  donner 
»  des  forces  à  fon  imagination  >•. 

II  alla  couper ,  dans  un  bois  voifin  ,  un  grand 
nombre  de  chevilles  de  bois  de  chêne.  Il  en  fit  un 
fagot  dont  il  fe  chargea»  Il  fe  rendit  ,  un  peu  dcn- 
vant  le  jour ,  près  du  Château,  pour  en  voir  fortir 
le  Géant  à  cheval,  qui  alloit  faire  fa  tournéc.Quand 
il  l'eut  perdu  de  vue ,  il  plaça  des  chevilles  dans  U 
mur  y  &  s'élevant  à  la  faveur  les  unes  des  autres  > 
il  arriva  à  la  fenêtre.  Que  devint-il  »  en  voyant  U 
Princefle  ?  La  cage  étoit  éblouiflante  par  l'éclaç 
des  pierreries  dont  elle  étoit  ornée  'y  mais  la  beau-» 
té  qu'elle  renfermoit ,  étoit  encore  fupérieure  & 
plus  radieufe.  Elle  fut  charmée  de  voir  Cutchuc  ; 
il  étoit  enchanté  d'elle.  Il  lui  dit  enfin,  qu'H.  étoit 
VAmbafladeui:  d'un  grand  Roi,  épris  vivement  de^ 
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{hs  charmes.  La  PrinceïTe ,  fans  l'écouter ,  s*écria 
avec  empreflemem  :  >>  feriez-vous  Cutchuc?  Oui, 
j>  lui  répondit-il  avec  un  trouble  qu'il  fe  reprocha 
f>  comme  une  infidélité  à  fon  Prince  j  car  il  fentit 
»>  bientôt  que  ce  trouble,  étoit  un  commencement 
»>  d'amour.  Eh  bien ,  reprit  la  Princefle ,  puifquà 
j>  vouf  êtes  ce  Cutchuc  dont  le  Géant  m'a  fi  foa- 
»>  vent  parlé,  je  fuis  prête  à  vous  fuivre.  Defcen- 
»  dez  promptement)  cachez-vous  jufqu'à  demain; 
»  Le  Géant  doit  aller  faire  un  voyage  de  deux 
w  jours  ^  je  fais  le  chemin  qu'il  doit  prendiîe  ;  je 
»>  vous  conduirai.  Quand  il  fera  forti ,  continua- 
it t'elle  ,  il  n'y  aura  perfonne  dans  le  Château  : 
»  vous  avez  coupé  la  gorge  à  fes  filles  ,  noyé  fon 
»  cfclave,  &  mis  fa  femme  au  four  j  vous  pourrez 
-n  donc  entrer  partout». 

Cutchuc  délivra  la  Princefle  ,  &  la  conduifit 
dans  fa  cage  à  la  Cour  de  fon  Prince.  Ce  dernier, 
tranfporté  d'amour,  l'époufa  bientôt  après  j  mais 
il  ne  put  ouvrir  la  cage.  Elle  y  demeura  jufqu'à  la 
mort  du  Roi  ,  qui  nomma  Cutchuc  fon  fuccef- 
feur.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  ouvrir  la  cage , 
&pa(ra  des  jours  heureux  avec  la  Princefle  ,  qu'il 
délivra  enfin ,  &  qu'il  époufa. 

L'autre  Conte ,  intitulé  Durhoulour  ou  la  bonne  Datba 
Lionne ^Q^i  encore  un  récit  d'expéditions  &  d'avan-  '°^' 
tures  de  Féerie.  Trois  frères,  fais  deRoi,  s'en  vont 
par  ordre  de  leur  père,  à  la  chafle  de  l'oifeau  mer- 
veilleux, dont  les  plumes  font  toutes  de  diamans. 
Un  feul  ofe  s'expofer  aux  dangers,  tandis  que  les 
deux  autres  fe  divertiflent.  Il  s'appelloit  Durbou- 
lour.  Il  s'avance  dans  un  chemin,  d'où  il  avoir  ap- 

Îris,  par  une  infcription,  qu'on  ne  revenoit  point. 
-ej^Jremier  objet  qu'il  apperçoit,  eft  une  Lionne 
^  qui  le  blâme  de  fon  imprudence ,  &  lui  dit  qu'il 
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tencontrera  un  monftre  ferpenc  >  qui  dévore  toûti 
Durboulour  le  ckerche,  le  trouve,  lui  coupe  U  tccej 
il  en  renaît  une  autre  ^  il  continue  de  ftapper  j  les 
tètes  ie  multiplient  \  enân  un  coup  de  (abre,iiontt 
il  lui  abbat  la  queue,  lailTe  le  monftre  fans  vie.  La 
Lionne ,  dont  il  avoit  dévoré  plufieiirs  fois  les 
petits,  fait fesremercimens  àDurboulour^  &  lui 
dit  de  la  monter.  Elle  le  mené  chez;  une  Fée ,  qui 
radreûTe  à  une  autre  Fée  j  celle-ci  lui  indique  ce 
4JU  il  cherche  5  il  va  pour  fe  faifir  <le  Toifeau  j  mais 
dix -huit  géans  l'entourent ,  le  faififleiit  j  &  » 
touchés  de  fes  prières,  lui  promettent  de  lui 
donner  loifeau ,  s'il  peut  leur  apporter  le  fabr«l 
du  Sophi  Salomon.  Cefabre  eft'rameux  chez  les 
Orientaux,  Un  géant  aveugle  eh  étoit  le  gardien.- 
La/ Lionne  conduit  Durboulour  avec  fa  diligen- 
ce ordinaire.  »  Ils  arrivèrent  à  uhe  grande  ca- 
»  verne ,  taillée  dans  une  montagne  de  marbriî 
«  de  toutes  les  couleurs.  Il  s'en  approcha  dou-^ 
a  cernent ,  &  vit  le  géant  qui  dormoit ,  ou  plu- 
>>  tôt  qui  en  faifoit  femblanc  :  il  vit  aufE  le  fa*- 
jj  bre  pendu  d  un  grand  clou  d'or  au-de(ïus  dé 
>ï  fa  tête  j  il  le  prit  j  Se  ,  comme  il  fortoit  de  la 

>i  caverne ,  le  géant  le  faifit Je  m*ertnuy0 

.*»  fort  d'être  aveugle ,  lui  dit- il  j  mes  confrères 
Il  les  géans  me  donnent  envie  de  les  imiter ,  fts 
99  de  me  confier  à  toi  :  tu  as  du  courage  &  de 
»  l'adrefle  ;  car  il  s'en  eft  bien  peu  fallu  que  tu 
»>  n'ayes  emporté  le  fabre.  Il  y  auroit  im  moyen 
»  de  me  rendre  la  vue  j  fi  tu  pouvois  y  parvenir, 
s»  jie  jure  que  je  te  rendrois  maître  du  fabre.  / 
>j  Le  Prince  &  la  lionne  promirent  de  tout  en- 
*»  treprendre^  Eh  bien ,  dit  l'aveugle ,  je  te  <ionne 
»  la  vie  j  je  fais  plus  j  je  te  laiîle  aller ,  ^coû* 
99  dition  que  tu  m'apporteras  la  chemife  de  Mat*  ^ 
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»  cKin-Patîcha,  fille  dun  grand  Roi,  dont  les 
n  Etats  font  à  trente  journées  d'ici.  Le  Prince 
»  s'engagea  par  ferment  à  la  lui  apporter,  &par- 
m  tit  toujours  fur  le  dos  de  la  lionne.  « 

Ils  arrivèrent ,  fans  fçavoir  leur  chemin ,  aa 
bord  d'une  rivière  très-large.  Durboulour  voyant 
quil  ne  pouvoir  paiTer,  baifa  fa  bague.  (Cétoit 
un  préfent  qu'il  tçnoit  d'une  Fée  ,  laquelle  lui 
avoit  dit  de  baifer  cet  anneau,  toutes  les  fois  qu^il 
fe  trouveroit  embarrafTé.  )  Auffi-tôt  il  parut  un 
navire  ,  donc  tout  étoit  d'or  ,  i  la  télerve  de 
la  t€te  des  doux ,  qui  éroienc  de  diamans  bril- 
lans. 

Après  avoir  admiré  cette  fuperbe machine,  le 
Prince  entra  dedans,  &  n'y  trouva  perfonne.  H 
l'examina  avecfoin,&  lut  une  infcription  attachée 
fur  le  grand  mat  :  elle  apprenoit  qu'en  tournant  i 
droite  le  reilbrt  qui  étoit  au-deflbus  d^^  la  même 
infcription ,  le  vaiflèau  fe  rendoit  où  l'on  vou- 
loir aller. ...  Le  Prince  étonné,  continua  fa  lec- 
ture, &  il  vit  :  i>  en  tournant  lereffbrt  à  gauche, 
»  en  difant ,  que  le  vaiffeau  revienne  d'où  il  eft 
»>  parti,  il  y  reviendra  auffi-tôt.  «  Le  Prince  trouva 
cette  voiture  fort  commode ,  &  vint  rendre 
compte  à  la  lionne,  de  ce  qu'il  avoit  vu  :  elle  lui 
promit  de  l'attendre.  Il  partit ,  &  fe  trouva  vis- 
a  vis  du  Palais  du  Roi  :  les  canons  du  vailTeau 
£duerent  d'eux*mème. Le  pavillon,  la  flamme, 
de  drap  d'or  &  d'argent ,  brodés  de  perles  &  de 
pierreries ,  fe  déployèrent.  Le  Roi ,  la  Reine  8c 
la  PrincefTe  coururent  aux  fenêtres  de  leur  Pa- 
lais :  tout  le  Port  retentiflbit  de  cris  de  joie  Se 
d'admiration.  Il  fut  reçu  parfaitement  bien  par 
le  pe^è  de  Tchin-Paticha ,  qui  voulut  voir  les 
merveilles  du  vaifleau.  DurlK^ulour  lui  dit  qu'il 
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n'y  pouvoir  entrer  qu'âne  feule  perfonne  à  isL 
fois  avec  lui^  &  le  Monarque  fe  nanc  i  la  géné^ 
tofité  de  rétranger ,  entra  dans  le  navire ,  6c  en 
admira  la  magnificence  a  loiiîr  :  la  Reine  Se 
quelques  Vifirs  y  furent  également  bien  reçus, 
mais  toujours  feuls.  Enfin  ce  que  le  Prince  avoit 
prévu  arriva  :  la  PrincefTe  eut  tant  d  envie  de 
voir  cette  merveille,  que  le  Roi,  quiTaimoic, 
ne  put  lui  refufer  cette  fatisfaction.  Elle  ne  fut 

()as  plutôt  dans  le  navire ,  que  le  Prince  tourna 
e  reflbrt,  &  partît  avec  la  plus  grande  rapidité, 
au  milieu  des  cris  Se  des  regrets  du  peuple  & 
de  la  Cour. 

Le  Prince  fut  en  un,  moment  auprès  de  la 
lionne  j  ils  furent  charmés  de  fe  rencontrer  :  il 
Tembrafifà ,  &  lui  préfenta  la  Princeffe  :  elle  fut 
un  peu  allarmée  de  la  préfentation  ;  la  douceur, 
la  politefle  &  les  procédés  de  la  lionne  la  raffu- 
rerent  bientôt.  Elle  les  fit  monter  tous  les  deux 
fur  fon  dos  ;  &  elle  revint  à  la  caverne  de  mar- 
bre ,  où  demeuroit  le  géant  aveugle.  Quand  ils 
furent  arrivés,  le'Priace  pria  très-poliment  la 
Princefle  de  lui  donner  fa  cliemife.  >^  En  vérité  j 
»  Monfieur,  cette  propofition  ne  s'eft  jamais 
i>  faite;  je  n'y  confentirai  jamais.  Ne  croyez 
»  pas ,  lui  dit  le  Prince  ,  que  je  puifle  m'en  dif- 
»  penfer  :  je  n'ai ,  je  vous  jure ,  été  vous  cher- 
99  cher  que  pour  cela.  Je  vous  donnerois  ma  vie  J 
»  vous  devez  me  donner  votre  chemïfe.  Mais 
jt  mon  rang  !  mais  la  modeftie  !  mais  la  pudeur! 
»  Votre  rang  n'eft  point  ofFenfé  y  car  per- 
«  fonne  ne  peut  fçavoir  ce  qui  fe  pafTe  aan$ 
w  ce  défert  :  à  Tégard  de  votre  pudeur ,  je  dois 
9f  la  ménager  ;  je  vais  m'éloigner  :  AAdarae 
w  vous  aidera  à  vous  déshabiller  ,  dit-il ,  eh  lui 

montrant* 
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»»  montrant  la  lionne.  <«  Il  fe  recira  en  effet  *  li 
lionne  la  détermina  à  mettre  fes  habits  fans  che^- 
mife  :  elle  y  confentit  d'autant  plus  volontiers  » 
qu'il  s'agiflbit  des  intérêts  du  Prince ,  âc  qu  elle 
commençoit  à  l'aimer. 

Quand  le  géant  entendit  quelqu'un  s'appfo- 
cher,  il  demandai  eft-ce  la  chemife  déiirée  ? 
^  Oui,  dit  le  Prince  j  mais  Vous  êtes  trop  fiil 
i9  pour  moi  :  mettez  vos  mains  detriere  le  dos  ; 
^  laiflez-moi  les  lier;  vous  fentirez  la  chemife j 
>•  &  vous  verrez ,  par  fon  odeur,  que  ce  ne  peuc 
j»  être  celle  d'une  autre.  Le  géant  obéit.  Que  ne 
»  feroit-on  pas  pour  recouvrer  la  vue  ?  Ah  !  la 
s»  voila ,  dit-il  ;  je  k  connois  à  la  bonne  odeut 
»  de  rofes  &  de  plantin.  Que  je  te  fuis  obligé, 
»'  mon  cher  ami  !  Donne-la-moi  ;  que  je  m'en 
n  frotte  les  yeu^t.  Durboulout  la  lui  donna ,  ett 
acceptant  le  fabre^  qu'il  porta  fur  le  champ  zvûL 
autres  géans.  En  ayant  reçu  l'oifeaii  merveil- 
leux ,  il  retourna  chez  fon  père  avec  la  Princefle  ^ 
&  fut  déclaré  fon  fuceeflf  ur. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Madame  ^  de  Fazlillah  ^  Faziillal] 
qui  fait  le  fujet  du  troifieme  Conte  j  finon  que 
c'étoit  un  jeune  Arabe ,  riche  héritieif ,  qui  fut 
pillé  dans  un  voyage  ,  &  réduit  à  la  itleU* 
dicité.  Le  Cadi  de  la  Ville  où  il  étoit,  U  pre-^ 
nant  pour  un  gueux ,  le  fit  amener  dan^fon  lo- 
gis} &  l'ayant  fait  habiller  magnifiquement,  il 
le  propofa,  fous  u^  nom  fuppofé,  à  la  fille  d'un 
ricne  particulier,  dont  il  étoit  fecrettement  l'en* 
nemi.  Le  mariage  fut  célébré*  Le  Gadi  étoit  aU 
comble  de  fa  joie,  d'avoir  fait  un  affront  infigne 
à  celui  ^^u'il  haïflbit  ;  mais  il  fe  trouva  que 
le  ncii^siel  époux  écoit  Fazlillah  lui-mêttle,  &  qutf 
c|  nom  ,  qu  on  croyoit  être  c^ui  d'un  malheu- 
Tomcr.  Q 
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reux  mendiant ,  apparcenoic  à  un  jeune  homme 
aune  nailTance  aiftinguce ,  qui  jouîdbit  d'une 
brillance  fortune.  Les  époux  vécurencheureux  j  Se 
le  Cadi  mourut  de  rage ,  au  récit  d'un  bonheur 
dont  il  avoit  été  la  caufe  &  l'auteur. 
Mémoires  J'^î  encore  à  vous  parler ,  Madame ,  d*un  Ro- 
i  Mlle  man  de  Mademoifelle  Fauques ,  intitulé  :  Me-* 
Oran.  moires  de  Mademoifelle  d*Oran  j  ou  les  Préjugés 
trop  bravés  &  trop  fuiyis. 
.  Mademoifelle  d'Oran  ,  d'une  famille  noble 
du  Dauphiné  ,  réunifToic  en  elle  le  goût  &  le» 
inclinations  de  fon  fexé  &  du  nôtre ,  l'amour  det 
iciences  &  celui  des  bagatelles.  11  étoit  fort  fin-r 
gulier  de  la  voir,  tantôt  faire  une  difTertation  fur 
Pythagore,  &  tantôt  fur  la  parure  d'une  robe, 
tantôt  défier  un  Maître  d'Armes ,  &  tantôt  avoir 
des  vapeurs ,  en  voyant  une  fleur  de  jafmin  ;  mais 
inébranlable  fur  i'honneut  des  deux  fexes  y  elle 
auroitété  une  L^^^^ce  &  un  Amadis.  Dans  un 
voyage  qu'elle  fit  avec  fa  mère  à  Grenoble  ,  elle 
eut  occalion  de  voirie  Marquis  de  Nevillé  &  fon 
,  fils  le  Comte  de  Cerneil.  Ce  dernier  devint 
amoureux  de  Mademoifelle  d'Oran ,  qui  répon- 
dit à  ce  fentiment ,  par  une  égale  tendrefle  ;  elle 
avoic  un  frère  Chevalier  de  Malthe  ,  à  peu-près 
4e  l'âge  du  Comte  i  il  vint  joindre  fa  mère  &  fa 
fœur  à  Grenoble  ;  il  y  vit  la  Comtefle  de  Ménil , 
jeune  veuve  qui  fixa  tous  les  vœux  du  Chevalier, 
&  qui,conçu  t  pour,  lui  »  le  même  amour  .Tels  font, 
Madame ,  les  principaux  Aâeurs  de  ce  Roman  ^ 
cependant  le  Chevalier  &  la  Comtefle  n^  for- 
ment qu'un  épifode. 

Dans  le  tems  du  Carnaval  ,  Mademoifelle 
d'Oran  propofa  que  partie  de  Bal  à  Maan^^e  de 
Ménil.  Elle  fe  déguifa  en  Cavalier  ,  &  donna  [a  • 
main  â  la  Comtefle.  Elle  fut  prife  pour  fon  f-*-'* 
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tons  le  màfqae;  &,  en  cette  qualité,  lïft  ami  dil 
Chevalier  vint  la  prier  de  Itii  fervir  de  fécond 
contre  deux  hommes  ,  avec  lefquels  <l  devoir  (û 
battre.  Elle  fuivit  l'ami  de  fon  fref e  fans  fe  faîrô 
connoître  j  Se  ils  arrivèrent  enfemble  à  rendroit 
où  leurs  ennemis  les  artetidorent.  La  nuit  étoîé 
fi  obfcure  ,  que  Mademoifelle  d*Oran  ne  s'ap-^ 
J>erçut  point  que  le  Comte  de  Gerneil  étôit  fort 
adverfaire  :  elle  lui  fit  une  bleflure  dangereufe  \ 
&  elle  en  reçut  une  en  mème-tems  ,  qui  la  mit 
kors  d'état  de  continuer  le  combat.  Mais  quelà 
furent  leur  étonnement  &  leur  douleur  ,  quand 
ces  deu^  atnans  fe  reconnurent  !  Heureuiement 
leurs  bleflures  n'écoient  pas  mortelles  ;  &  dr^rts 
peu  de  jours  ils  fe  trouvèrent  parfaitement  guéi 
ris.  Dans  le^remier  inftant  de  la  douleur  ,  Ma-=- 
demoifelle  d'Oiran  avoir  dit  au  Comte  les  chô- 
(es  les  plus  tendres  j  elle  s*en  repentit  enfaitd 
comme  d'une- forbleffe  ;  car  elle  s'étoit  fait  urt 
point  d'honneur,  de  ne  jamais  faire  patoître  fçirt 
amour  aut  yeux  de  fon  amant.  Son  repentir  & 
ce  caprice  portèrent  des  irréfglutions  &  des  dou-^ 
tes  dans  Famé  duComre  de  Cerneil.  Il  ne  poii^ 
voitfe  flatter  de  régner  fut  le  ccèvtt  d\me  rnaîi 
trèfle  qui  faifoit  douter  ,  par  fa  façon  de  pènfeV 
ferme  &  décidée ,  fi  elle  étbït  capatîle  d'éprouveç 
le  fentiment.  Il  réfolut  de  faire  plier  la  fierai 
fous  le  joug  de  l'amour;  &  le  fuccès  de  qe  àèC^ 
fein  devint  néceflfaire  à  fort  'bonheur.  Voilà ,  NÏa-- 
dame,  ce  qui  va  donner  lieu  aul  priiïcipauit  évé'- 
nemens  de  cette  hiftoire. 

Au  commencement  de  Tété ,  Madame  &  Ma-»^ 
demoif^yie  d'Oran  quittèrent  Grenoble  ^  &  eni-^ 
mene»ftit  le  Comte  de  Cerneil  dans  une  de  leurs 
Xerres.  Pendant  le  féjoui;  qu'il  y  fit ,  il  s^attachi 

•    •         Qi/   '         ' 
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toujours  de  plus  en  plus  à  Mademoifelle  d'Oran  ^ 
qui  Taima  auili  toujours  davantage ,  fans  vouloir 
lui  faire  l'aveu  de  fon  amour.  Cet  aveu  même 
n'auroît  pas  fuffi ,  pour  engager  le  Comte  à  Té- 
poufer^ilvouloit  des  preuves  plus  convaincantes 
de  tendrefle  j  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot  ,  qu  il  ne 
confentoit  à  devenir  l'époux  de  Mademoifelle 
d'Oran ,  qu'après  en  avoir  reçu  les  dernières  fa- 
veurs. Celle-ci  avoir  auprès  d'elle  ,  depuis  fon 
enfance ,  la  fille  d'un  des  Fermiers  de  fon  père , 
nommée  Léonore ,  pour  laquelle  le  même  âge  & 
r&abitude  de  fe  voir  lui  avoient  infpiré  une  ten- 
dre amitié,  &enfuiteune  confiance  fans  bornes. 
Elles  cherchèrent  enfemble  un  moyen  honnête  de 

Eerfuader  Cerneil  des  fentimens  dont  il  doutoit. 
.éonore  fut  d'avis  qu'il  falloit  avoir  un  peu  plus 
de  complaifance  pour  le  Comte ,  Se  qu'après  quel- 
ques légères  faveurs,  il  prefleroit  lui-même  fon 
mariage  ,  pour  ne  pas  foupirer  trop-long-tems 
après  le  refte. 

Mlle  d'Oran  confentità  tout  dans  le  premier  mo- 
inent;  mais  elle  eut  honte  de  fa  foiolefTe,  lorf- 
qu'elle  vit  fon  amant  fur  le  point  d'en  profiter. 
Cerneil  piqué  d'une  réfiftance  à  laquelle  ii  ne  s'é- 
èoit  point  attendu,  fedifpofa  à  partir  le  lendemainj 
Léonore ,  pour  le  retenir,  fe  iervit  de  l'expédient 
le  plus  étrange.  Elle  alTura  le  Comte  que  fon  amie 
alloit  enfin  iq  rendre  àfes  defirs^  mais  qu^eiijouîf- 
fant  de  la  certitude  flattéufe  d'être  aime ,  on  efpé- 
xoit  qu'il  n'en  abuferoit  pas ,  &  qu'il  fe  conten- 
teroit  de  la  fatisfadion  de  voir  une  amante 
pleine  d'honneur ,  prête  à  lui  tout  accorder , 
plutôt  que  d'être  feparée  de  lui.  Elle  ajou- 
ta qu'il  pourroit,  lorfque  tout  le  mo^j^^  fe- 
roit  couché ,  parvenir  jufqu'à  fa  chambre  ;  qu  jt 
cntreroic  dans  fojQ  cabinet  fans  clarté  Se  lans 
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bruît  ;  mais  que  le  voifinage  de  fa  mère  le  for- 
çant au  filence,  il  ne  poflfederoit  que  très- peu 
de  tems ,  les  biens  que  l'amour  lui  promettoit. 
Vous  obferverez ,  Madame ,  que  Mademoifelle 
d*Oran  ne  dèvoit  pas  coucher  cette  nuit-U  dans 
fa  chambre;  Lconore  fçavoit  quelle  devoit  la 

(lafler  avec  Madame  de  Mcnil ,  qui  étoit  venue 
a  voir  à  la  campagne ,  &  à  qui  elle  avoir  beau- 
coup de  chofes  i  dire.  La  petite  Fermière  alla 
fe  mettre  dans  le  lit  de  fon  amie  ;  &  le  Comte 
de  Cemeil  ne  manqua  pas  au  rendez  vous.  Il 
fut  tendre ,  mais  refpedueux ,  félon  les  con- 
ventions; &  le  lendemain   Léonore  fit  part  a 
Mademoifelle  d'Oran,  du  ftratagème  que  fon 
zèle  lui  avoit  fuggérc,  pour  lui  conferver  le  cœur 
&  lui  obtenir  la  main  de  fon  amant ,  fans  lui 
faire  rien  perdre  de^  fon  honneur.  Mademoifelle 
d'Oran  en  fut  d'abord  extrêmement  courroucée  j 
mais  Léonore  fçut  lui  alléguer  de  fi  bonnes  rai- 
fons,  qu'elle  confentit  à  entretenir  le  Comte 
dans  fon  erreur.  Celui-ci  ne  parut  pas  fatisfaic 
de  la  première  épreuve;  il  en  exigea  une  fécon- 
de plus  convaincante  &  fans  reftriftion;  &  il 
fallut   lui  promettre   ce  qu'il  défiroit.  Made- 
moifelle   d'Oran  pria  Léonore  de    tenir   en- 
core une  fois  fa  place  ;  &  elle  apprit  d'elle  le 
lendemain ,  que  le  refpeck  &  la  modération  de 
Cerneil  s'étoient  démentis  à  la  féconde  épreuve. 
Léonore  crut   qu'il   étoit  temps  d'éclairer  le 
Comte  fur  fa  méprife ,  &  de  faire  fervir  à  fon 
propre  avantage ,  des  faveurs  qu'elle  accordoit  fi 
gènéreufement,  &  auxquelles  on  paroiflbit  fe  li- 
vrer ayec  tant  de  plaifir.  Elle  aflura  Cerneil  que 
Ma^moifelle  d'Oran  l'avoit  forcée  à  cette  com- 
"»  plaifance  »  &  qu'elle  avoit  eu  d'autant  moins  de 


.  peine  à  fe  prêter  à  cette  adion ,  qu'elle  n'aveît 

fait  que  fuivre   les   mouvemens  de  (on  cœur. 

w  Elle  a  voulu,  dit-elle,  que  je  prifle  fa  place, 

i>  pour  tromper  votre  amour  j  ic  l'excès,  du  mien 

^♦ï  m'y  a  fait  confentir.  << 

Ces  dernières  paroles  excirerent  l'indignation 
de  Cerneil  contre  Mademoifelle  d'Oran  i  &c  dès 
ce  moment  il  tranfporta  à  Lëonore,  toute  lafen- 
iîbilitc  que  lui  avoit  infpirée  fa  première  maî- 
.  trèfle.  Celle-ci  qui  ignoroit  la  trahifon  de  fon 
amie  ,  ne  fçavoit  à  quoi  attribuer  ce  change- 
jBuent,  Pour  s'en  venger  ,  elle jpropofa  une  troi- 
iîeme  épreuve  ,  dans  Iç  deflein  d'humilier  le 
Cornte  en  venant  le  furprçndre  au  milieu  de  fes 
plaifirs.  Le  Comte  feignit  d'être  toujours  dans 
fon  erreur ,  &  accepta  le  rendez-vous.  Léonore 
fe  prêta  encore  à  la  vengeance  de  Mademoifelle 
d'Oran  ,  fans  rien  dire  à  Cerneil  du  deflein  de 
fon  amie  2  elle  avoit  un  intérêt  particulier  à  faire 
éc^Iater  cette  aventure  ,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  brouiller  de  plus  en  plus  ces  deux  amans.  La 
chofe  arriva  comme  elle  l'avoir  imaginée  j  à  pei- 
ne Cerneil  avoit  été  reçu  par  Léonore  ,  que  Ma- 
demoifelle d'Oran  entra  dans  la  chambre  avecua 
flambeau  j  mais  elle  eut  la  douleur  de  trouver  les' 
nouveaux  amans  parfaitement  d'intelligence  ,  & 
.  de  n'avoir  éclairé  que  fa  propie  honte. 

Figurez -vouSjMadame,  les  emportemens  &  la  fu- 
.  jeqr  d'une  femme  trahie  par  l'amitié,  &  trompée 
par  l'amour  j  &  vous  aurez  une  jufte  idée  de  l'ttac 
qe  Mademoifelle  d'Oran.  Le  dépit  fuccéda  à  la 
çolere  j  &  comme  le  Marquis  de  Nevillc  ,  pcre 
du  Comte ,  étoit  veuf  &  lui  avoit  fait  la«cour  , 
elle  lui  offrit  fa  nxain  que  le  Marquis  aijccpta* 
Ouû'aueadoir  plus  quelle  momqm  de  k«  unirv 
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locfquè  Mademoifelle  d'Oran  fe  promenant 
dans  l'endroit  le  plus  obfcur  du  Parc  ,  fe  fentit 
arrêtée  par  un  homme  qui  embraflbit  fes  genoux. 
C'étoît  le  Comte  de  Cerneil  qui  venoit  expier 
(on  crime  aux  pieds  de  fa  maîtretle.  Il  alloic  fe 
percer  avec  fon  cpée  ,  fi  Mademoifelle  d'Oran 
ne  l'eût  retenu.  Les  cris  qu'elle  fit ,  attirèrent  le 
Marquis  de  Nevillé  dans  cet  endroit.  Croyant 
qu'un  Aflàffin  en  vouloir  à  fa  vie,  &  n'ayant  point, 
dans  l'obfcuritc,  reconnu  fon  fils,  il  le  frappa  d'un 
coup  mortel.  Il  lui  refta  cependant  encore  afTez  de 
force  ,  jpour  dire  comment  il  avoit  été  trompé  par 
la  perfide  Léonore.  Le  Marquis  de  Nevillé  pé- 
nétré d'horreur  ,  &  déchiré  par  un  défefpoir 
cruel ,  quitta  des  lieux  qui  lui  croient  devenus  fi 
fundles. 

Je  vous  ai  dit  ,  Madame  ,  que  le  Chevalier 
d'Oran  &  Madame  de  Ménil  n  entroient,  dans  ce 
Roman,  que  comme  perfonnages  épifodiques.  Le 
Chevalier  aimoit  la  Marquife  ,  &  il  en  etoit  ai- 
mé. Ils  fe  difpofoient  à  s'unir  par  les  nœuds  de 
l'hymen  ,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  dif- 
férer leur  mariage.  Dans  une  fête  que  le  Cheva- 
lier donnoit  à  la  campagne  à  fa  maîtrede ,  lacrain  - 
te  d'un  orage  les  obligea  d'entrer  dans  une  Péri- 
me ,  où  un  enfant  de  quatre  ans  vint  le  recon- 
noître  pour  fon  père.  La  Marquife  en  conçut  de 
fâcheux  foupçons ,  &  réfolut  dès-lors  de  rompre 
toute  liaifon  avec  fon  amant.  Elle  ne  favoit  pas 
quecet  enfant  lui  appartenoit  autant  qu'au  Che- 
valier y  8c  celui-ci  ignoroit  également  cjue  la 
Marquife  et>  étoit  la  mère.  Voici  ce  qui  avoit 
donnéjieu  à  ce  myftere. 

IjpMarquisde  Ménil  avoit  été  amoureux  d'u- 
rne femme  qu'il  voyoit  toutes  les  nuits  dans  une 
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tnâifon  tierce.  La  Marqiiife  gagna  le  maître  de 
la  maifon,  &  s'y  rendit  pendant  la  nuit ,  pour  y 
furprendre  fa  rivale.  Elle  fe  mit  au  lit  en  atten^ 
dant  l'arrivée  de  fon  époux.  Le  Chevalier  d'Oran, 
qu'un  intérêt  prefqu'egal  avoir  attire  dans  la  mê- 
me maifon  ,  alla  fe  couçhei:  dans  le  même  lit. 
Voilà  ,  Madame ,  le  fecret  de  la  naifTance  de  cet 
enfant,dont  le  père  &  la  mère  ne  s'étoient  jamais 
vus ,  &  qui  s'ccoient  féparés  fans  fe  connoître. 

Par  quelle  aventure  fut-il  mis  dans  cette  ferme 
àl'infçu  de  la  Marquife  ?  Comment  le  Chevalier 
fi'eft-il  trouvé  feul  chargé  de  fon  éducation  ?  Par 
quel  motif  ce  dernier  étoit-il  venu  dans  la  mai* 
ion  où  étoit  Madame  de  Ménil  ?  Par  quel  hazard 
fut-il  introduit  dans  fon  lit  ?  Pourquoi  enfin  fe 
quittèrent- ils  fans  fe  parler,  &  ne  purent-ib  pas 
i^  connoître  ?  C'eft  ce  que  vous  apprendrez.  Ma- 
dame j  dans  l'Ouvrage  même,  fi  ces  fortes  do 
détails  vous  intéreffent  fort. 

Ce  Roman  eft  écrit  avec  beaucoup  d^efprit  ; 
les  Situations  en  font  touchantes ,  les  caraderes 
biçn  foutenus ,  &  chaque  aventure  parfaitement 
bien  amenée. 

On  attribue  encore  à  Mlle  Fauquesdeux  autres 
Ouvrages,  dont.il  n'eft  peut-être ^as  bien  fur 
qu'elle  foit  l'Auteur;  &,  quand  elle  le  feroitef- 
fe(9;ivement ,  ils  n'offrent  rien  pour  vous ,  Ma-^ 
dame ,  d'affez  intéreffant ,  pour  vous  y  arrêter. 
L  un  eft  intitulé  :  La  dernière  guerre  des  têtes  y 

four  fervir  à  fHiJioire  du  dix-huitieme  fiéde  ; 
autre,  Frédéric  le  Grand  au  Temple  de  tlmmor^ 
talités  Je  ne  dis  rien  des  Zélindiens^  pour  les 
mêmes  taifons,  « 
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Xja  femme  Auteur  qui  va  faire.  Madame ,  le  Mlle  <!c 
fujet  de  cette  Iktre ,  a  été  connue  dans  le  monde  ^5^°'  ^^^ 
fous  plufieurs  noms  diffiérens.  Née  à  Paris,  d'une  • 
naiflance commune,  elle  fe  nomma  d'abord,  com- 
me fon  père ,  Aumerle  ;  &  fon  nom  de  baptême 
étoir  Françoife  Thérefe.  Elle  fe  fit  enfuite  appel- 
1er  Saint-Phalier  j  &  c'eft  fous  ce  nom ,  qu'elle  a 
été  plus  connue  j  parce  que  c'eft  celui ,  fous  le- 
quel elle  a  publié  divers  Ouvrages  en  profe  &  en 
vers  ,  des  Pièces  de  Théâtre  &  des  Romans.  En- 
fin, ayant  époufé  M.  Dalibard,  qui  occupe  un  em- 
ploi dans  la  Finance ,  &  qui  nous  a  donné  THif- 
toire  des  Incas ,  &  des  expériences  fur  TElec* 
tricité.  Mademoifelle  Françoife  Thérefe  Au- 
merle de  Saint-Phalier ,  a  pris  le  nom  de  fon  ma- 
ri ,  qu'elle  n'a  porté  que  fort  peu  de  tems ,  étant 
morte  le  j  Juin  de  l'année  1 757  >  âgée  d'environ 
trente-quatre  ou  trente-cinq  ans.  Elle  joignoic 
une  allez  belle  figure  à  un  efprit  cultivé. 
Ayant  perdu  fon  père  aflez  jeune  ,  elle  fut  élevée 
fous  la  conduite  de  fa  mère ,  qui  lut  permit  de 
fuivre  fon  goût ,  &  le  talent  qu'elle  croyoit  avoir 
de  bien  écrire. 

Ses  Ouvrages  en  profe  font  le  Porte-feuille  rendu 
&  Us  Caprices  du  Sort.  Le  premier  eft  un  Recueil 
de  Lettres  kijioriques  ^qa  une  cenzine  Emilie  eft 
fuppofée  avoir  entre  les  mains ,  &  qu'elle  envoyé 
à  une  cje  fes  amies  ,  à  mefure  qu'elle  les  <:opie. 
Ces  lictres  contiennent  trois  hiftoires  différentes  : 
Ja  première  eft  celle  des  amours  de  M.  d'Àer. .« 
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&  de  Madetnoifeile  D.  M.  Le  père  de  la  De* 
moifelle  voit  cet  amouc  avec  plaifîr  ;  mais  il  chan- 
ge d  avis,  poar  faire  époufer  à  fa  fille  an  homme 
ort  riche.  La  Demoifelle  n'y  veut  point  con- 
fentir ,  ic  préfère  le  Couvent.  L'amant  toujours 
fidèle >, trouve  le  moyen  d'écrire  à  fa  Maitreffe  j 
le  père  s'en  apperçoit ,  arrête  les  lettres  ,  &  fait 
croire  à  fa  fille  que  M.  d'Her.  ^  •  l'a  oubliée  pour 
en  époufer  un  autre.  La  fille  défefpérée  prend 
rhabit  de  Religieufe  :  fon  père  en  meurt  de  cha- 
«in  ^  elle  apprend  que  fon  amant  n'eft  point  in* 
fcdele  ;  elle  quitte  le  Couvent ,  &  l'époufe. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'avant  les  violences 
de  fon  père  ,  Mademoifelle  D.  M.  avoir  eu  un 
moment  de  foibleffe.  Son  amant ,  introdtiit  la 
nuit  dans  la  chambre  de  fa  maîtrefiè  ,  par  une 
vieille  gouvernante  qui  étoit  dans  fes  intérêts  » 
revoit  aux  moyens  d'empêcher  le  mariage  que  le 
père  vouloit  terminer  en  peu  de  jours.  >>  Il  fie 
t»  fi  bien  y  dit  la  Demoifelle ,  qu'il  engagea  ma 
n  Gouvernante  de  fe  mettre  au  lit  ^  elle  céda.  & 
s»  donna  bientôt  des  preuves  du  plus  profondfom- 
s»  meil.  Mon  amant ,  qui  n'étoit  plus  contraint» 
»  retomba  i  mes  genoux  y  me  repréfenta  avec  vi- 
»  vacité  la  cruauté  de  mon  père  ,  &  la  peignic 
»  fous  des  couleurs  que  l'égarement  de  fa  rai- 
9  fon  rendoit  excufables.  11  me  ferroit  tendre- 
19  ment  les  mains ,  me  regardoit  avec  des  yeux 
»  pleins  d'un  feu  qui  m'animoit  moi-même  :  il 
j»  me  dit  y  d'une  voix  mal  aflurée ,  qu'il  n'y  avoir 
^»  qu'un  feul  moyen  pour  déterminer  mon  perei 
99  la  conclufion  d^un  mariage ,  auquel  il  avoit  cou* 
i9  femi  autrefois  ;()ue  ce  moyen  étoit  infaillible  > 
»  fi  j'en  voulois  faire  ufage.  Il  redoubloit  fcii  em- 
»  preffemeut  à  me  ferrer  dans  fes  bras  \  j'étoi^ 


nce; 
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j»  fi  agitée ,  que  je  ne  fentois  pas  la  force  de  fes 
p»  expr eflîonsj  je  n'avois  pas  même  celle  3e  me  dé*- 
»  fendre  des  plus  cendres  carefTes  qu'il  me  prodî- 
«>  guoic  :  il  s'expliqua  enfin  plus  clairement;  mais 
»  ctois-ieàmoi?  Jenepouvois  ni  foufcrire,  ni 
*>  réfifter. . .  Déjà  je  n'entrevoyois  plus  que  foi- 
«»  blement  ce  cher  amant ,  &c. . .  Il  ne  me  con- 
P  fuira  plus  ;  &  il  pœfita  de  ce  trouble  ,  où  je 
p  m'ignorois  moi-même. 

La  féconde  hiftoire  eft  celle  d'une  Religieufe , 
•qui ,  avant  que  d'entrer  au  Couvent,  eft  féduite 
<lans  la  maifon  même  de  fon  père ,  par  un  jeune 
homme  auquel  elle  fe  livre ,  fous  promefle  de  ma- 
riage. 11  part ,  &  laiife  écouler  un  tem»  confidé- 
rable  fans  lui  donner  de  fes  nouvelles  :  cependant 
il  lui  écrit ,  &  l'engage  à  venir  à  Paris  ;  il  va  au- 
devant  d'elle  ,  l'amené  jufqu'aux  barrières  ,  & 
l'abandonne  :  cette  malheureufe  fille  met  au 
monde  le  fruit  de  (es  amours ,  &  finit  partrouver 
une  Dame  charitable  qui  lui  paye  fa  dot  dans  un 
Couvent  ,  où  elle  fait  profelïîon.  Plufieurs  an- 
nées de  retraire  ne  fervirent  qu'à  fortifier  fa 
paillon. 

L'Héroïne  de  la  troifieme  hiftoire  ,  eft  une 
femme  de  condition^  ,  trompée  par  un  Comte 
dont  elle  eft  folle,  lllemmene  dans  une  maifon 
de  campagne  ,  l'époufe  en  fecret ,  fous  prétexte 
qu'il  a  un  oncle  à  ménager,  dont  il  attend  de  gros 
biens ,  &  qui  lut  auroit  refufé  fon  confentement 
pour  ce  mariage.  Au  bout  de  trois  jours,  le  nouvel 
cpoux  quitte  fa  femme,  &  lui  enlevé ,  en  partant , 
fept  ou  huit  mille  francs  qu'elle  avoir  daiis  fon 
féçretaj^e. 

Je  wt  vous  dirai  rien  de  plus  du  Porte-feuille 
sendu  9  ai  ne  vous    exhorte  à  le  lire ,  non 
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les  Ca-  plus  que  les  Caprices  du  Son  ^  ou  VHiJloire  d*E^ 

priccs    du  mille  j  dont  je  veux  pourtant  vous  entretenir  un 

^^         moment. 

M.  de  Valeroi  époufe  fecrettement  une  jeune 
perfonne  \  il  en  a  deux  enfans ,  Emilie  6c  un  fils* 
Une  affaire  d'honneur  l'oblige  à  quitter  le  Royau- 
me-, fon  cpoufe  meurt  dans  fon  abfcnce  ,  avant 
que  fon  mariage  ait  été  rendu  public.  Ses  enfans 
refient  entre  les  mains  de  leurs  Nourrices,  qui  les 
élèvent  comme  fi  elles  en  étoient  les  mères. 

La  jeune  Emilie,  qui  croifibit  en  âge  &  en  beau- 
té 9  ailoit  quelquefois  fe  promener  ieule  dans  une 
prairie.  Des  Dames  qui  faifoient  cette  même 
promenade ,  lapperçurent  ;  elle  leur  plut  ;  une 
d*entr'elles  la  demanda  à  fa  Nourrice  ,  &  Tem- 
mena  à  Paris.  Madame  Randel ,  c*efl  le  nom  de 
cette  femme  ,  voulant  pourvoir  à  fon  établiffe- 
ment ,  lui  propofe  d'cpoufer  un  jeifne  homme 
fans  bien,  nommé  Verceuil ,  que  le  Marouis  de 
Treflcux ,  ami  de  Madame  Randel ,  lui  prefente, 
&  i  qui  il  avoir  procuré  un  emploi.  Mais  Emilie 
avoir  déjà  difpofé  de  fon  cœur  ,  &  s*étoit  atta- 
chée au  Chevalier  d*Armille.  Elle  refufa  d'abord 
le  parti  qu'on  lui  ofFroit  ;  mais  enfin  la  reconnoif- 
fance  qu'elle  devoir  i  fa  bienfaitrice  ,  ailoit  la 
conduire  à  l'Autel  comme  une  vi<Stime.  Le  ma- 
riage devoir  fe  célébrer  à  la  campagne  ^  déjà  on 
s'y  étoit  rendu  ;  le  Chevalier  d'Armille  étoit  de 
•la  partie  ;  on  n'attendoit  plus  qife  le  Marquis,  de 
Trefleux.  Comme  on  ne  recevoir  point  de  fe$ 
nouvelles  ,  on  fixa  un  jour  pour  la  cérémonie.  La 
veille  de  ce  jour  fatal ,  le  Chevalier  d'Armille  dé- 
fefpéré ,  entra  dans  la  chambre  de  fon  an^juite.  9»  Il 
»  s'offrit  à  moi ,  dit-elle ,  un  piflolet  à  la  main,  & 
*     w  me  dit;  allons ,  ma  chère  Emilie ,  fgyea;  vds 
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^  perfécuceurs ,  pour  fuivre  un  homme  qui  vous 
»  adore  ^  fi  vous  m'aimez  ,  votre  pani  ooic  être 
»  pris  j  vos  refus  me  feront  périr  à  vos  yeux.  U 
9»  n'y  a  nul  danger  à  craindre  y  ajouca-t-il  ^  tout 
»  le  monde  eft  enfeveli  dans  le  premier  fommeil  ; 
»  choifiiTez  de  donner  la  mon  à  l'amant  le  plus 
»  tendre,  en  époufant  un  homme  que  vous  naïf^ 
»  fez ,  ou  de  taire  mon  bonheur ,  en  affiirant  le 
»  voue, 

»  Cette  alternative  ne  rendit  pas  le  calme  i. 
»  mon  amej  je  perdis  tout  fentiment.  Le  Che- 
»  valier  me  prit  dans  fesbras,  &m'empona.  Le 
»  mouvement  de  la  voiture  rappella  mes  fens  i 
»  je  me  précipitai  fur  mon  amant.  Il  avoit  dé^ 
»  terminé  mes  irréfolutions  y  Se  j'oubliai  tout , 
»  pour  me  livrer  au  plaifir  d'être  avec  ce  que  j'ai- 
»  mois. 

»  Dès  que  l'on  fut  éveillé  au  Château  ,  on 
»>  s'apperçut  de  notrefîiite.  On  dépêcha  des  gens 
»>  de  tous  les  côtés  y  &  Monfieur  de  Verceuil  fe 
»  mita  la  tête  de  la  troupe  qui  fuivoit  nos  traces; 
a»  ils  n'auroient  cependant  pu  nous  joindre ,  fans 
j»  un  accidentqui  nous  arriva.  Un  de  nos  chevaux 
9i  s'abbatit  -y  il  tut  bleffé  à  une  jambe  y  on  fut  obli- 
»>  gc  d'aller  au  pas  jufqu'aux  premiers  relaie» 
»  Nous  commençâmes  à  craindre  'y  nous  étions 
»  attentifs  à  examiner  &  nous  n'appercevions 
»>  rien. 

99  Le  Chevalier  tira  foacouteau  de  Chaffe  par 
»  précaution.  Je  fentis  mon  faQgqtti  fe  glaçoit 
»  dans  mes  veines.  Enfin ,  nous  apperçumes  plu- 
»  fieurs  cavaliers  qui  galoppoient  derrière  nous; 
t>  ils  étoient  encore  éloignés;  mais  ils  ne  pou- 
>«  voient  manquer  de  nous  joindre  bientôt.  Nous 
ft  prefsames  le  Poftillon;  ilnécoit  pas  en  foa 
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py  pouvoir  d alleir  plus  vite.  Pôu  (Je  tetn^  après, 
^  nous  entendîmes  crier ,  arrête.  Téiois  féid- 
91  fiée  de  frayeuf.  Le  Chevalier  vouknt  âtfcen- 
»  dre^  je  l'en  empêchai.  Une  Chaîfe  qui  vetloi't 
,9»  devant  non»  y  ranima  notre  efpoir  ;  nous  ne 
99  doutâmes  point  qu'elle  »e  nems  joignît  affez- 
»9  tàt ,  pour  que  nou^  ne  çû&cm  demander  dà 
M  fecoorsàceux  qui  la  conduifcÂeht.  Cependant 
9i  nous  fûmes  environnés.  Je  reconnus  Mon- 
»  fieut  dé  Verceuil  ;  il  avoir  le  pas  fur  cïeax  qui 
w  Taccompagnoient  ;  il  menaçoir  le  Poftilbii  de 
n  le  mec  s'il  n'airècoit.  Le  Chevalier  d'Armillè 
?3  fit  la  même  menace  ,  au  cas  qu'il  aîrrêtât.  M. 
t»  'de  Verceuil  prit  ua  piftokt  i  Taf  çon  de  la  fcUe , 
»  êc  fixfeu^  La  Chaife  ,  qui  aÙoit  toujours  ,  fut 
M  caufe  qoeie  coup  aneigirif  le  Chevalier  ,  &  lui 
s>  birûla  la  cervelle.  Le  Poftillon  effrayé  defcen- 
»  dit  de  cheval ,  &  s'éloigna.  Le  meurtrier  5*ap- 
n  prochade  la  Chaife;  alors  ne connoiflTaiît  plus 
5>  d'autre  guide  que  ma  fureur,  &  emportée  par 
»  mon  défefpoir ,  je  £aifis  le  couteau  de  Chaflé 
I»  de  mon  amant;  &  je  le  plongeai  dans  le  toeitt 
»  de  M,  de  Verceuil ,  lortqu'il' approcha  deimoi*, 
»>  Il  expira  dansl'inftant  que  lacnaife  ,  qui  avoît 
f9  foucenu  notre  efpérance ,  airfiv^;  U  en  fortiturt 
»>  homme  que  le  trouble' oà  }'éceis^  m*empê- 
»  ehadereconnoître.  lls'écriaî  ah!  maltieuffeu- 
»  fe  !  qu'avez-vous  fait  ?  vous  avez  aflTaffiné  mort 
9>  fils  !  Ces  paroles  ranimeirem  mes  fen^  ;  jef  It  fi^ 
»  xai  ;  c'étoit  le  Marquis  deTreflôwx.  Je  netom* 
»  ptenois  pas  comment  Verceuil  pouvoir  cttlè 
»  Ion  fils  ;  mes  yeux  retombèrent  fut  rinfdrturîé 
j>  Chevalier  d'Armille.  Ge-fpe<ftacle  effriy^ant 
»  m*ôta  enfin  tout  fenriment  ;  &  je  ne  le^cou- 
p  vrai  qu'au  Château  pù^l'ort  nie  remena*     ^'\    ^ 
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p  Je  me  trouvai  fur  un  lit  environnée  de  tout 
»  les  domeftiques  ,  &  de  ma  Nourrice  qu^on 
A  avoit  fait  avertir.  On  me  dit  que  Madame 
«  Randel  fe  mouroit  \  que  M.  de  Trefleux  fe 
»  défefpéroit.  Je  pouflbis  des  cris  pitoyables  j 
9  j'étois  dans  un  état  à  n'avoir  plus  rien  à  me-* 
i>  nager.  Le  défefpoir  ,  la  fureur  m'animoient; 
y»  fe  demandois  le  Chevalier  d'Ârmille  y  je  ne 
»  poavois  me  perfuader  qu'il  fût  mort  j  je  crojrôis 
»  qu'il  pouvoir  encore  recevoir  des  fecours  ;  jlm- 
n.  plorois  ceux  qui  m'environnoient  j  je  voulois 
n  qu'on  lui  rendit  la  vie.  On  m'afluroit  que  rien 
n  ne  pouvoir  le  ranimer.  Ma  fureur  renaiffoit  ; 
M  je  voulois  le  voir  &:  expirer  fur  Iui«  On  pou« 
»  voit  a  peine  fufiire  ,  malgré  le  nombre ,  pour 
ff  me  fauver  des  accès  de  mon  défefpoir. 

99  On  vint  me  chercher  de  la  part  de  Madame 
n  Randel.  Elle  éçoit  dans  un  état  aufli  dé- 
*>  plorable  que  le  mien  ;  ah  !  malheureufe  £mi- 
»  lie  ,  me  dit-elle  ,  quel  prixxéferviéz-vous  i  la 
»  tendre  compaflion ,  avec  laquelle  je  vous  avois^ 
9>  reçue  chez  moi  !  Je  ferois  trop  henreufe  ,  s^il 
«>  ne  m'en  coutoit  que  la  vie.  Elle  n'en  put  dire 
«>  davantage.  Le  Marquis  à  fon  tour  s'écria  ; 
n  Emilie ,  trop  cruelle  Emilie ,  pourquoi  faut-il 
»>  que  je  vous  aie  connue  ?  Ma  Nourrice,  qui  juf- 
»  qu'à  ce  moment,  avoit  eu  les  yeux  baiflcs,  frap- 
a>  pée  du  fon  de  cette  voix ,  les  leva  fur  le  Mar« 
t9  quis ,  fit  un  cri  >  &  s'évanouit. 

n  Ce  nouvel  accident,dont  on  ignoroit  la  cau- 
tt  fe,  fit  diverfion  à  nos  douleurs  :  on  s'empreffa 
»9  de  kfecourir  j  le  Marquis  lui-même  s'appro- 
»  cha  d'elle,  &  ne  l'eut  pas  plutôt  envifagée ,  qu'il 
»  dit  j^o'  Ciel  !  veillons-nous  ?  ou  bien  un  fonge 
M  funefle  abufe-t'il  moaefprit  ?  Après  cette  ex^ 
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»  clamation  ,  il  tomba  fur  un  fiége  ,  la  cèce  ai 
»  puyée  fur  fes  mains.  Ma  Nourrice  revint  dt 
i>  fon  faifiiTement  :  elle  me  tendit  ta  main  ^  8c 
5>  fe  tournant  du  c6té  du  Marquis  ,  elle  fe  jetta 
93  à  fes  pieds  ,  en  lui  difant  :  ah  ,  Monfîeur  ! 
»>  Pardonnez  à  Emilie  des  malheurs^  que  vous  ne 
93  devez  imputer  qu'aux  rigoureux  caprices  du 
»  fort.  Hélas  !  ma  fidélité  à  garder  un  fecr et  con- 
a>  fiée  a  ma  foi  ^  de  voit-elle  être  un  crime-,  8^  en 
M  occafionner  tant  d'autres  ?  Pourquoi  ne  vous 
3>  aine  jamais  rencontré  chez  Madame  Ran^» 
3>  del?  Si  je  vous  avois  trouvé  plutôt  ,  nous  au* 
»  rions  prévenu  tant  de  malheurs.  Approchez, 
.3>  me  dit-elle ,  ma  chère  enfant  j  embralTez  les 
ai  genoux  de  votre  père  ».  Oui  ,  Monfleur  , 
ajouta-t'elle  ,  en  continuant  de  parler  au  Mar-» 
quis ,  Emilie  eft  votre  fille  j  je  vous  la  rends ,  hé- 
las ,  encore  plus  malheureufe  qu'elle  n'étoit,  lorf- 
que  je  la  reçus  des  bras  de  fa  mère  expirante^ 
Jugez  ,  Madame  ,  quelle  dut  être  la  confter- 
nation  du  Marquis.Il  venoit  de  découvrir  la  veille^ 
que  Verceuil  éioit  fon  fils  ^  il  arrive  ;  il  le  voit 
tomber  d'un  coup  mortel  ;  fon  meurtrier  c'ell  fa 
propre  fillcJ  Tant  de  malheurs  le  conduifirent  au 
tombeau.  Emilie  &  Madame  Randel  fe  reti* 
rent  dans  un  Couvent. 
La  Rivale  ^'^^  encore  un  mot  à  vous  dire  d'un  autxe  Ou* 
confidence,  vrage  de  Slademoifelle  de  Saint  Phalier  :  c'eft 
une  Comédie  en  trois  aftes  j  en  profe  >  qui  fut 
jouée  au  Théâtire  Italien  en  1751 ,  fous  le  titre 
de  la  Rivale,  confidente  j  avec  peu  de  fuccès  ,  mais 
que  l'Auteur  a  fait  imprimer.  Il  s'agit  d'un  por- 
trait que  Julie  envoyé  à/on  amant  Valere.  Ar- 
lequin chargé  de  la  commiffion,  fe  laiffe  ^ler.  Lô 
portrait  eft  remis  à  Orphife>confidente  de  Julie,& 
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la  rivale.  Orphife  veut  brouiller  enfemble  les 
fleux  atrians,  à  i^  faveur  du  portrait,  qu'elle  feint . 
avoir  été  envoyé  par  Julie,  à  un  autre  queValere. 
L'artifice  eft  reconnu.  Orphife  facrifie  fa  paflîon 
au  bonheur  de  Julie  &  de  Valere ,  dont  le  ma- 
riage termine  la  Pièce. 

'  A  la  première  repréfentation  de  cette  Comé- 
die,  Mademoif  elle  de  Saint-Phalier ,  qui  étoic 
dans  une  petite  loge  grillée ,  pour  jouir,  fans  être 
vue,  desluccès  qu  elle  en  efpéroit ,  voyant  que  la 
ifatisfaâion  du  Parterre  ne  répondoit  pas  a  fon 
attente  y  tomba  évanouie  ,  croyant  que  les  Ac- 
teurs aVbient  ptis  fa  Pièce  en  guignon,  &s'efForr 
çoient ,  en  jouant  mal ,  de  la  faire  tomber.  Re-r 
venliede  fon  évanouiflTementj  à  force  d'eau  fpi- 
ritueufe  ,.elle  dit  ,  en  répandant  un  torrent  de 
ïarmes  ,  &  jettant  les  hauts  cris  :  Us  déchirent  ma 
Pièce  i  ah  !  ils  déchirent  ma  Pièce  ! 

Le  Public  n'en  a  pas  étc  plus  fatisfait  à  riiri- 
preffiop ,  non  plus  que  de  fpn.Recueil  de  Poëfies^ 
Ce  font  la  plupart  d!e  ces  vers  de  fociété,qui,  hors 
de  l  a-prppos,  n'ont  plus  de  fel ,  &  qui ,  dans  l'i- 
propos, même ,  en  manquoient  le  plus  foiivent* 

Je  luis ,  &ca 


'•      Tomtr.    ■        -    '  '     "  H  '•''•' 
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LETTRE    XVIII. 

Madame  Vj 'Est  fous  le  nom  de  Madame   Blet,  ou 

Bçlot.        -Belot  »  que  Madame  la  Prcfideiite  de  Meinieres , 

^itâht  veuve  d'un  Avocat  au  Parlement ,  a  com- 

Kfé  divers  Ouvrages  de  Littérature ,  &  ïpécia- 
nent  des  traduftions  de  livres  Arçlois*  Elle 
Réflexions  donna  tl'abord  des  réflexions  (tant  Provinciale 
i'unc  Pro-yir  U  Dtfcours  de  M.  Rouffeau  de  ^cr^re  j  ro«- 
irincialc.    xhantf  origine  del^inégdlite  des  conditions  parmi 
ies  hommes.  Pour  -renfermer  ixins  deux  points 

Eincipaux^out  le  fujet  de  cette  controveile  ,  la 
ame  Auteur  prétend  que  l'état  de  ptire  nature 
■n'a  jamais  pu  exîfter  ,  Se  que  ,  s'il  écoit  poffible 
qu'il  exiftat,  il  notis  rendroît  plus  matbeureux 
•que  nous  ne  fommes.  L'état  d&  pttre  nature  , 
«ans  lefens  qu'on  lui  donne  ici,  d'^après  M.  Rouf- 
feau,  eft  celui  qui  met  l'homme  à  coté  des  ani- 
Tttaux ,  en  le  dépouillant  de  fa  raifon.  Si  cet  état 
étoit  poflîWe  ,  il  s'enftitvroit  que  la  raiibn  ne 
feroit  pas  une  qualité  eflfentielle  à  l'humanité  ^  ,& 
que  les  hommes  n'auroient  jamais  pu  I^cquérir. 
En  eft'et ,  fi  cette  faculté  nous  eft  propre  ,  com- 
ment peut-on  fuppofer  qu'elle  puifle  demeurer 
fans  exercice  ?  Et  A  îelle  peut  s'acquérir  ,  com- 
ment les  animaux,  qui  font  aufli  vieux  que  nous , 
n'en  feroient-ils  pas  également  pourvus  ?  L'Au-' 
teur  fuit  ce  raifonnement ,  l'étend ,  le  développe 
&  l'expofe  dans  tout  fon  jour  &  dans  toute  fa. 
force.  g  ' 

Un  état  où  l'homme  n'auroit  ni  dofir  ,  ni 
crainte  »  ni  curioficé  >  ni  prévoyance  ^  eft  >  felftA 
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M.  Roufleau ,  non-feulement  un  état  poflible  ^ 
mais  qui  exifte  même ,  ou  du  moins  qui  a  exifté 

?armi  tes  Sauvages  :  c*eft  fotis  un  afpeâ:  bien  dif« 
ërent,  que  Madame  Belot  fe  repréfente  ces  hom** 
mes  5  que  le  Citoyen  de  Genève  met  fi  fort  au-* 
deflbus  des  têtes  même.  Elle  fuppofe  un  Sauva-* 
ge  dépourvu  de  toute  connoiflance  ,  mais  doué 
de  Tintelligence  inféparable  de  Thumanité*  Eu 

(parcourant  toutes  les  facultés  de  fon  être  ,  elle 
ui  trouve  un  cœur  fait  pour  aimer  ,  un  efprit 
fait  pour  réfléchir ,  des  yeux  qui  fe  fixent  fur  lef 
objets  qui  Tinfpirent ,  &c.  »  Dans  le  nombre  de 
>•  ces  objets ,  celui  qui  Taffede  davantage  ^  eft  ^ 
»  fans  doute,  celui  qui  lui  relfemble  leplus,c'eft- 
»  à-dire,  fa  naïve  compagne.  Ilmefbmble  en- 
*>  core  qu'avant  de  deviner  de  quel  prix  ces  in- 
»  nocens  époux  font  l'un  à  l'autre,  avant  que  de 
>•  mettre  *à  profit  l'ingénieufe  différence  que  U 
»  nature  laifle  entr'eux  ,  ils  doivent  employer 
»  quelque  tems  à  la  rechercher  &  à  la  fainr.  Ce 
»  tems  eft  précieux  j  il  développe  dans  leur  cœur 
»  &  dans  leur  efprit,  des  fentimens  &  des  idées 
»  agréables.  Même  efpece  ,  même  penchant  ^ 
»  même  curiofité  ,  mêmes  tranfports  ,  même 
»  yvrefle  ;  que  de  motifs  pour  fe  devenir  réci- 
«  proquement  un  objet  de  comparaifon  !  Que 
♦  de  liens  déjà  tiflTus  !  Je  crois  les  furprendre  à 
fe  confidérer  j  ils  fe  plaifent  j  ils  fe  communi- 
<][uent,  par  desfons  ou  par  des  fignes,  leur  émo- 
tion naturelle.  Après  s'être  examinés,  ils  ré- 
fléchiflent  j  ils  fe  regardent  Se  fe  parlent  en- 
core ;  ils  défirent ,  ils  s'uniffent ,  ils  s'aiment  j 
snfin  il^font  heureux  m 
\  la  Ifiîte  d'une  fituation  fi  douce  ,  quelle  rai- 
•atttjient-ils  de  fe  fuir ,  comme  le  prétend 
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M.  Rouflèau  ?  Le  foin  de  leur  confervation  ne 
doit-il  pas  plutôt  leur  devenir  commun?  Ne  trou-, 
vant ,  dans  tout  ce  qui  les  environne  ,  rien  qui 
penfe  ou  qui  s'exprime  comme  eux ,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  croire,  qu'ils  craindront  de  fe  fé- 
parer  ;  qu'ils  fe  tiendront  fous  le  même  arbre  ; 
&  qu'à  chaque  inftant  leur  fociété  fe  rederrera 

Sar  l'attrait  d'un  nouveau  plaiGr  ?  En  fuivant  ces 
eux  cpoux  &  les  enfans  qui  en  naîtront ,  vous 
leur  verrez  former  ime  fociété  douce  &  aimable, 
au  lieu  de  cette  farouche  indépendance ,  qu'on 
nous  donne  comme  l'anribut  le  plus  elTentiel  de 
l'humanité. 

L'Auteur  ne  penfe  pas  non  plus ,  que  l'inven- 
tion des  Langues  ait  ciù  coûter  des  peines  incon- 
cevables &  des  tems  infinis.  De  la  façon  dont 
M*  RoufTeau  parle  de  leurs  origines  ,  on  diroit 
qu  elles  font  l'ouvrage  d'un  feul  homme  ,  ou  du 
moins,  que  depuis  la  création  du  monde ,  il  n'y  a 
jamais  eu  qu'un  homme  à  la  fois,  qui  ait  fait  des 
découvertes  ,  &  qu'on  s'eft   fixé  docilement  au 
^intoù  il  les  avoit  LùiTces  ,  en  attendant  que 
Ion  SucceUeur  les  conduisît  quelques  pas  plus 
loin.  Vu  feul  exemple  vous  fera  voir  combien 
cette   fuppohrion   eft  chimérique.  »  Qoe  vingt 
»  Sauvages  foient  alCs  au  pied  d'un  arbre  ,  die 
»  Ll  Dame  Provinciale  j  que  par  hafard  le  ton- 
»  nerre  tombant  fur  des  feuilles  féches  ,  iesallu- 
»  me  :  après  la  première  furprife ,  l'un  d'eux  dira 
«  dans  fon  Idiome  :  j^arpclle  ceci  <Ll  fou  Voilà 
»  le  nom  du  phénomène  trouvé.  L'autre  ,  en 
»  éprouvant  une  fenfation  doulcureufe  Jorfqu'il 
»  y  touche  ,  dira  :  ce  feu.  ej:  cfLi:^!.  L^i^troifieme 
»  voyant  qu'il  s'éteint  où  les  feuilles  inc  con- 
»  fumées  ,  s  avifera  d  y  en  jettet  dô  noŒreSl^^ 
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»>  Un  quatrième  s'appercevra  qu'il  eft  lumineux. 
»  Enfin  chacun,  en  particulier,  profitant  de  la  dc- 
î>  couverte  déjà  faite  de  quelque  propriété  de  cet 
»  élément,  lui  en  cherchera  encore  j  &  tous  les 
t>  Sauvages  ,  en  fe  communiquant  leurs  obfer- 
»  varions  ,  auront  très-promptement  un  grand 
w  nombre  d'idées  &  de  mots  fur  la  nature  &  lés 
>^  effets  du  feu3>. 

En  parlant  de  la  niature  de  l'homme ,  de  fes 
facultés  ,  &  de  Tufage  qu'il  a  dû  en  faire  ,  vous 
voyez ,  Madame ,  que  loin  d'être  un,  animal  fé- 
roce,  il  a  toujours  eu  le  goût  d'établir  &  de  con- 
fervèr  une  étroite  correfpondance  avec  fes  fem- 
blables.  Ce  goût  entraîne  néceffairement  celui 
de  la  fociétéj  ô^comn^eilne  peut  y  avoir  de  fo- 
ciété,  qu'il  n'y  ait  en  même-tems  une  inégalité 
morale  &  politique,  fondée  fur  l'inégalité  natu- 
relle, l'inégalité  des  conditions  eft  une  fuite  né- 
ceflTaire  de  ces  mêmes  facultés  j  elle  n'eft  donc  pas 
contraire  à  l'humanité  ,  comme  le  prétend  M. 
RouflTeau  :  c*eft  le  précis  du  raifonnement  de  no- 
tre Provinciale. 

Le  fécond  objet  qu'elle  fe  propofe,  eft  de  prou- 
ver que  la  vie  civile  eft  préférable  à  la  vie  fauva- 
ge,  &c  que  dans  l'état  de  pure  nature,  s'il  éroit  po(- 
iiole  qu'il  exiftât  ,  nous  ferions   beaucoup  plus 
m^-liieureux  que  nous  ne  fommes.  Avant  que  de 
parcourir   les  avantages  Se  les  inconvéniens  de 
iune  Se  de Tautre,  l'Auteur demandeà m:  Rouf- 
b^"  ^^  q"o*'il  fait  conûfter  le  bonheur  ?  Eft-cç 
^^^  la  /ouftradion  des  peines  ?  Eft-ce  dans  la 
^?^'P'icationdesplaifirs?  Dans  le  premier  cas, 
x^a^^    cronclure  que  le  néant  eft  préférable  à 
*^/^<^^  y  &^  qu'eft-ce  qu'une  hypotnèfe  dont  on 
^^cluir^  de  femWables.  conféquences  ?  Si  ^^ 
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gu  contraire  ,  c'eft  dans  la  multiplication  desplai- 
iîrs,  qu'il  faut  chercher  le  bonheur,  il  eft  certain 
que  1  nomme  civilifé  a  des  avantages  infinis  fur 
l'homme  fauvage  L'image  terrible  que  nous  a 
tracée  M.  Roufleau,  des  malheurs  de  la  fociété , 
eft  ici  contraftce  par  le  tableau  charmant  de  tous 
les  biens  que  cette  même  fociété  nous  procure. 

Ce  qui  choque  principalement  M.  Roufleau 
dans  la  vie  civile ,  c'eft  l'inégalité  des  conditions 
qu'il  envifage toujours  fous  lafped  d'obéïflance 
&  de  fervitude.  Mais  ,  répond  l'Auteur  ,  ou 
cette  inégalité  eft  fondée  fur  le  mérite  ,  &  alors 
elle  eft  jufte;  ouelle  réfultede  quelques  abus  3  Se 
dans  ce  cas,  elle  eft  nulle  aux  yeux  de  la  fierté  phi« 
lofophique.  >3  Que  m'importe  le  rang ,  le  fafte  & 
M  l'opulence  d'Araminte?  fi  ce  font  les  feuls 
99  avantages  qu'elle  ait  fur  moi  ,  ces  avantages 
V  nous  font  étrangers  à  Tun  &  à  l'autre  y  fon  cor* 
»  tége  éclipfe  le  mien  ,  d'accord  ;  mais  elle-mc«- 
»  me  ne  m'éclipfe  pas.  Il  en  eft  autant  de  l'obéif* 
a>  fance  politique.  Si  celui  qui  commande  une 
3>  armée,  eft  de  toute  l'armée  le  plus  capable 
j>  de  commander ,  tant  mieux  ;  je  le  vois  à  fa 
»>  place  i  &  tout  lui  doit  obéir  fans  répugnance* 
>y  Si  5  au  contraire ,  fon  incapacité  eft  reconnue , 
»  <jue  fait  encore  à  l'orgueil  de  chaque^SubaU 
M  terne ,  la  néceflîté  d'exécuter  fes  ordres  ?  Ce 
«>  n'eft  point  l'homme  qui  commande  i  l'hom- 
»  me  j  c'eft  le  grade  qui  commande  au  grade.  <« 

En  vain  M.  Roufleau  parcourt  avec  véhémence 
les  défordres  que  l'abus  du  pouvoir  traîne  après 
foi  j  les  mêmes  vices ,  qui  font  abufer  de  1  au* 
eorité,  feroient  abufer  de  l'indépendance.  On 
en  fera  perfuadé,  fi  on  fait  attention  à  ce^uife 
pafle  chez  les  fauvagesj  c'eft  un  aivre  îwfeaUi 
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àae  Ton  oppofe  à  celui  de  Monfieur  Roufleau. 
Il  eft  vrai ,  dit  l'Auteur ,  que  tant  que  l'on  mettra 
en  parallèle  les  mœurs  innocences  d'unfauvaee  né 
vertueux ,  avec  les  crimes  de  Néron;  rabondance 
&  la  liberté  de  ce  fauvage  >  dans  un  paradis  ter- 
reftre>  où  l'imagination  le  place,  avec  l'efclava- 
ge  &  la  mifere  d'un  Chrétien^dans  les  fers  des 
Forbans ,  l'ctac  de  l'homme  fauvage  l'emportera 
fur  celui  de  l'homme  civilifc.  C'eft  l'enfembU 
de  l'un  &  l'autre  état,qu*il  faut  comparer;  &, 
malgré  les  abus  introduits  dans  la  fociété ,  on 
verra  que  les  hommes  y  font  moins  à  plaindre 
qu'ils  ne  le  feroient ,  en  vivant  fans  frein  ,  fans 
loix  &  fans  maîtres.  C'eft  la  conclufion  de  cette 
féconde  partie.  De  tous  les  écrits  qui  ont  paru 
contre  l'hypothèfe  de  M.  Roufleau,  un  de  plus  fen- 
fés,  à  mon  avis ,  des  mieux  raifonnés  Se  des  plus^ 
méthodiques,  font  ces  Réflexions  d'une  Provincia-- 
lej  dont  je  n'ai  fait  qu'effleurer  les  raifonnemens. 
L'Auteur  y  combat  fon  Adverfaire  avec  autant 
de  force ,  que  de  politefle  ;.  &  (es  raifons ,  tou» 
jours  accompagnées  de  quelqu'étaye ,  n'en  font 
que  plus  periuafives  dans  la  bouche  d'une  femme. 

Dans  des  Obfcrvations  fur  la  Noblejfe  &  le    Obfcrva- 
Tiers-Etat ,  Madame  Belot  n'a  en  vue ,  que  db  ^^^/'iF  ^ 
fortifier,  par  de  nouvelles  raifons ,  le  fyftème  de  N^°^^"^* 
la  noblefle  militaire ,  &c  d'expofer  les  anciennes 
dans  un  noaveau  jour.  On  n'y  parle  du  tiers- état, 
que  pour  prouver  qu'en  appeliant  la  noblefle  au 
commerce  ,  cette  aflbciation  eft  plus  capable  de 
blefler  l'amour-propre  des  commerçans  roturiers, 
que  de  le  flatter.  Si  les  métaux  auxquels  l'or 
s'allie  ,^fçavoient  raifonner  ,  ils  fe  trouveroient 
bien  J;yimiliés  à  la  coupelle  ,  au  moment  où  l'oç 
s'épure  :  ils  voudroienc  alors  n'avoir  point  fait 
•  ^  •  R  iv 
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corps  avec  lui ,  plutôt  que  de  s'être  expofés  i  l^ 

comparaifon. 

Quoique  cet  écrit  ne  foit  ni  de  la  même 
force  ,  ni  de  la  même  clarté  ,  que  celui  de 
M.  le  Chevalier  d'Arcq,  dont  il  éft  comme  le 
fupplément ,  il  n'en  eft  pas  moins  digne  de  figu- 
jper  avec  honneur  dans  cette  foule  de  brochures 
qui  ont  été  faites  fur  cette  matîete. 

Les    autres    Ouvrages  de  Madame  Belot  nç 
font  plus  que  des  Tradudions  de  livres  A nglois. 
Si  ce  que  vous  venez  de  voir  jufqu'à  préfent, 
ne  vous  a  pas  fait  aflez  connoitre  fon  ftyle ,  je 
vais  ,  Madame  ,    vous   faire   part  des    diver- 
ffes  produdions  qu'elle  a  tranlmifés  dans  no-, 
tre  langue  ,    &   vous  en  citer  quelques  mor- 
ceaux. Elle  en  a  réuni  plufieurs  fous  te  titre  de 
mélanges  Mélanges  de  Littérature  Angloife  j  où  elle  ne 
I^itcéra-  montre  par  moins  de  difcernement  &  de  goût 
^-'^  dans  le  choix  ,  que  de  corredtion,  de  fidélité  & 

d'élégance  dans  l'exécution. 

Parmi  les  vingt-fix  ou  vir^t-fept  pièces  de 
divers  genres ,  qui  forment  les  deux  parties  de 
ce  Recueil,  une  des  plus  remarquables,  eft  la  Prêt 
face  5  qu'un  Auteur  Anglois ,  homme  de  quali- 
té ,  a  mife  à  la  tête  d'un  écrit  de  fa  façon ,  inti- 
tulé :  Maximes  &  caractères.  Ce  livre  étoit  dé| 
connu  par  plufieurs  fragmens  inférés  dans  ne 
journaux ,  avant  que  Madame  Belot  eût  entr 
pris  d'en  donner  la  tradu6tion.  Ces  maxin 
lont  fuivies  de  portraits  ou  caraderés^  &  de  i 
férenres  pièces  de  Pocfies. 
?oora(îin      Le  Conte  de  Nouradin  &  Ahnamoulïriy  ex 
Alnia-  Anglois  ,  intitulé    le  Rambler ,  eft  un   fHi 
d'un  écrit  périodique  moral ,  dont  le  but* 
proitver  qu'on  doit  faire  peu  de  fonds  fur  l 
^'  ?•  Almapaoulin    avoir  hérité   de^  \ 
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îmmenfes  de  fon  père  Nouradin ,  le  plus  riche 
Négociant  de  Tlnde.  Le  jeune  homme,  élevé 
féverement ,  fe  crut  heureux  en  fe  voyant  maître 
de  tant  de  richeffes  ,  &  ne  mit  point  de  frein 
à  fes  fantaifiçs.  Affis  dans  un  char  fuperbe, 
il  répandoit  Targent  dans  les  rues  pour  acheter 
les  acclamations  du  peuple  ;  mais  fes  largeffes 
lui  firent  des  ennemis  puiflans,  qu'il  n'ap- 
paifa  qu'à  force  d'or ,  de  pierreries  &  de  baflef- 
les.  Il  voulut  s'étayer  de  quelque  alliance  illuftre 
avec  les  Princes  Tartares  ,  &  leur  offrit  le  prix 
de  leurs  Royaumes ,  pour  obtenir  la  main  d'une 
Princeffe  de  leur  fang.  Colcanda ,  Souveraine 
d'Aftracan ,  daigna  permettre  qu'il'  parût  en  fa 
préfence;  elle  le  reçut  placée  fur  fon  trône,  & 
eblouidante  par  fa  beauté.  Almamoulin  ne  peut 
foutenir  tant  d'éclat  5  il  approche  en  tremblant , 
bégaye,  fe  profterne.  Lr.  Princeffe  indignée  de  fon 
air  déconcerté ,  le  congédie  avec  mépris.  3>  Fuis  , 
>î  homme  auffi  foible  que  vain,  lui  dit-elle}  ta 
»  es  né  pour  l'opulence ,  &  non  pour  la  gran- 
3»  deur.  ««  Almamoulin  honteux ,  fe  retira ,  &  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  réduire  aux  amufemens  do- 
meftiques;  il  fit  conftruire  des  palais,  traça  des 
jardins ,  tranfplanta  des  forêts ,  applanit  des  mon- 
tagnes ,  &c.  Ces  travaux  l'occupèrent  quelque 
tems  j  mais  il  s'en  dégoûta  j  &  tout  ce  qu'il  avoir 
fait  lui  devint  ennuyeux.  11  prit  le  parti  de  fe  li^ 
vrer  aux  plaifirs}  fa  table  étoit  chargée  des  mets 
les  plus  exquis  j  les  vins  les  plus  rares  pétilloient 
dans  fes  coupes  d'or  >  fes  lampes  répandoient  les 

{ parfums  les  plus  délicieux  j  tous  les  habitans  de 
a  Vil^  étoient  fes  amis ,  parce  que  fa  raaifon 
étoiîaimiverte  à  tout  le  monde.  Il  fe  livroit  à  ces 
liantes  idées ,  lorfqu'un  Officier  de  la  Juftice  W 
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fomma  Je  comparoîtré  devant  TEmpereur.  Un 
de  ceux  ^u'il  recevoir  le  plus  familièrement  chez 
lui  y  lavoit  accufé  de  hante  trahifpn ,  dans  Tefpoir 
d'avoir  part  à  la  confifcation  de  fes  biens.  Il  fut 
juftifié  avec  éclat j  &  fon  accufateur  périt  enprifon. 

Almamoulin  fe  lafla  de  tant  de  recher-^ 
ches  inutiles  fur  les  moyens  de  vivre  heureux; 
&  un  jour  qu'il  s'entretenoit  de  ce  fujet  avec  un 
fage  vieillard ,  celui-ci  lui  dit  :  »  Vous  attendiez 
»>  de  la  poffeflîon  des  richefles ,  ce  que  Texpé- 
»  rience  vous  a  montré  n  en  pas  dépendre.  El- 
»  les  ne  donnent  pas  la  fagefTe,  puifqu'elles 
»  vous  fuggererent  d'acheter,  au  plus  haut  prix, 
»  le  vain  fon  des  acclamations  populaires.  Elles 
»  ne  difpofent  pas  de  la  magnanimité,  puifque 
»  vous  tremblâtes  à  Aftracan ,  en  préfence  d'une 
»  Princefle ,  dont  l'être  confiidéré  philofophique- 
»  ment,  n'eftpas  au-deflus  du  votre.  Elles  ne 
»  reflfufcitent  pas  les  tentations  éteintes  du  plai- 
3>  fir  ;  vos  palais  abandonnés ,  vos  jardins  negli- 
»  gés ,  en  font  la  preuve.  Elles  acquerent  rare- 
a>  ment  de  vrais  amis ,  puifque  les  vôtres  vous 
»  ont  trahi.  Cependant  ne  concluez  pas  que  les 
3»  richefles  foient  inutiles  :  le  fage  fçait  en  ren- 
i>  dre  l'ufage  délicieux  j  c'eft  lorfque  la  bienféan- 
»  ce  éclairée  le  dirige.  <« 

Madame  Beiot  a  tiré  du  Magajin ,  autre  Ou- 
vrage Périodique  de  Londres  >  des  Obfcrvations 
fur  la  Sculpture.  Le  même  Magajin  a  encore 
Buhamar.  fourni  Buhamar  ^  Hiftoire  Orientale.  Un  Ar- 
çhitede  &  un  Serrurier  furent  accufésôc  con- 
vaincus de  crimes  fi  fubtilement  commis ,  qu'il 
fembloit  incroyable ,  que  deux  hommej  feuls 
euflent  pu  les  exécuter.  Le  Prince  Buhamafc,qpi 
avoit  été  fort  attentif  à  Tinfirudion  de  cette  af-. 
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faire ,  apprit  que  les  ferrures ,  les  verroux  &  les 
portes  ne  réfilloient  point  à  TadrefTe  des  deux 
coupables.  Il  fongea  à  en  tirer  parti  pour  un  projet 
de  vengeance  c^n'ûmiàxtoïtcoïïiiQAckmet'Dau* 
Ut ,  fon  ennemi  déclare ,  le  confident ,  Tami  Se 
le  premier  Miniftre  du  Sophi  de  Perfe.  Il  les  fit 
transférer  dans  fon  Palais  ^  leur  promit  de  leur 
accorder  leur  grâce ,  &  de  les  combler  de  biens, 
s*ils  vouloient  s'engager  à  glifler  un  paquet  déca- 
cheté dans  le  cabinet,  où  le  Roi  de  Perfe  &  fon 
Miniftre  fe  retiroient  pour  conférer  enfemble 
des  affaires  les  plus  fecretteSé  L'Ârchiteâe  promit 
tout,  avec  le  fecours  de  fon  camarade  j  car  ils  ne 
pouvoient  rien  faire  féparément  :  ils  reçurent  une 
fomme  confidérable ,  &  le  paquet  en  queftion. 
C'étoit  une  lettre  écrite  ,  de  la  main  même  de 
Buhamar,  au  Miniftre  Perfan ,  qui  contenoit  des 
remercimens  pour  les  bons  offices  que  Daulet 
paroiftbit  lui, avoir  rendus ,  entr 'autres  celui  d'à* 
voir  détourné  fon  Maître  d'envoyer  cette  année 
des  troupes  dans  fes  états.  A  cet .  écrit ,  ctoit 
jointe  une  lettre- de-change  de  quarante  mille 
féquins  d'or ,  comme  un  gage  de  fa  reconnoif* 
fance.  I^s  deux  fcélérats  arrivés  à  Ifpahan  ,  exc- 
aiterent  avec  leur  adreffe  ordinaire ,  cette  détec- 
table commiifion.  Peu  de  momens  après  qu'ils 
eurent  achevé ,  le  Sophi  de  Perfe  ht  dire  au 
principal  Eunuque ,  d'avertir  Ackmet-Daulet  de 
le  rendre  au  lieu  accoutumé  de  leurs  entretiens. 
L*£unuque  commença  par  aller  préparer  dans 
ce  cabinet  les  chofes  néceffaires  à  fon  Maître  ;  - 
&,  appercevant  le  paquet  à  fes  pieds  ,. comme 
s'il  fur^ombé  de  la  poche  de  quelqu'un  j  foit 
fidélkç  pour  fon  Souverain ,  foit  envie  de  per- 
dre Achmet ,  il  porta  fa  découverte  au  Sophi , 
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qui  ne  douta  point  de  la  trahifon  de  fon  Minîf- 
tre,  lorfque,  pour  s*en  aflurer,  il  eut  fait  pré- 
fenter  la  lettre-de-change ,  qu  on  ofFrit  de  payer 
fur  le  champ.  Daulet  fut  condamné  à  la  morrj 
fa  femme  &  fes  enfans  la  reçurent  de  même  J 
&  fa  maifon  fut  rafée  8c  réduite  en  pouffiere. 
Buhamar  ayant  appris  cette  fanglante  tragédie , 
fit  venir  les  crimmels  agens ,  dont  il  s'étoit  fervi 
pour  la  préparer.  »  L'a6tion  que  vous  venez  de 
5>  faire,  leur  dit-il  ironiquement,  eft  fi  glorieu- 
*>  fe ,  que  fi  vous  viviez  plus  longtems  ,  j*e  crain- 
»  drois  que  vous  n'en  terniflîez  l'éclat  par  quel- 
5>  que  autre.  Qu'on  les  étrangle ,  ajouta-c'il ,  en 
»  les  quittant  j  &  il  fut  obéi.  « 
Raftan  Ruftan  (S'ilf/r^^jautre  Hijloirc  Orientale  du  Ma- 
t  Muza.  g^^jj^  ^  fournit  des  traits  d  une  amitié  plus  qu'hé- 
roïque. Ruftan  &  Mirza ,  tous  deux  nés  à  Ifpalyin, 
à  peu  près  du  même  âge,  jouiffant  d'une  égale  for- 
tune ,  étoient  Marchands  ,  &  connus  dans  la 
Ville  fous  le  nom  des  deux  amis.  Ils  refferrerenc 
encore  les  nœuds  de  leur  attachement  récipro- 
que ,  en  époufant  les  deux  fœurs ,  &  vécurent 
dans  cet  heureux  état ,  jufqu'au  jour  où  Ruftan 
perdit  fon  époufe.  Mirza  partagea  fa  douleur , 
&  l'adoucit;  &  pour  achever  d'en  triompher, les 
deux  amis  réfolurent  de  faire  un  voyage  à  Méa- 
co.  Ils  y  furent  bientôt  liés  aVec  les  Négocions 
Européens ,  qui  abondent  dans  cette  Ville  fa- 
meule  ;  mais  Mirza  ayant  pris  querelle  avec  un 
d'entr'eux ,  celui-ci  lui  dit  à  l'oreille ,  qu'il  fal- 
loir fe  rencontrer  le  lendemain  hors  des  murs , 
&  lui  faire  raifon,  félon  Tufage  de  fon  pays. 
Mirs^a  accepta  le  cartel;  &,  comme  il^fortoit 
de  chez  lui  pour  fe  trouver  au  rendez- voufc^.  il  fe 
laifla  tomber ,  &  fe  démit  le  bras.  Ruftan  fe  cruf. 
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©bligé  de  tenir  la  parole  de  Mirza,  &  d'aller  fê 
battre  à  fa  place.  Du  premier  coup  d'épée ,  il  fe 
défit  de  fon  adverfaire  ^  mais  une  troupe  d'Eu- 
ropéens ,  cachés  derrière  une  haie,  entourèrent 
Iluftan,  fe  faifirent  de  lui ,  &  le  conduifirent  de- 
vant le  Juge ,  qui  le  condamna  à  perdre  la  vie. 
Mirza  apprenant  cette  afFreufe  nouvelle ,  fe  leva 
malgré  fa  bleflure ,  &  alla  intérefler  les  Citoyens 
les  plus  confidérables  de  la  Ville  auprès  du  Juge, 
pour  folliciter  la  grâce  de  Ruftan  :  il  offrit  une 
fomme  de  vingt  mille  écus  payables  en  quarante 
jours  y  &  demanda  que  la  Sentence  ,  furfife 
pendant  ce  délai,  fut  annuUée  après  le  paye-*' 
ment ,  ou  exécutée  ,  faute  d'exaditude  au  terme 
prefcrit.  Sa  propofition  fut  acceptée  j  &  Mirza 
partit  pour  aller  vendre  les  effets  qu'il  avoit  a 
Ifpahan.  Mais,  quelle^fut  fa  douleur,  lorfquil 
apprit  qu'un  Commis  lui  avoit  volé  la  plus  gran^ 
de  partie  de  fes  marchandifes ,  &  s'étoit  enfui. 
En  vendant  tout  lerefte ,  il  ne  peut  réalifer  que 
quarante  mille  livres  >  &  perfonne  ne  voulut  lui 
prêter  ce  qui  lui  manquoit ,  pour  completter  les 
vingt  mille  écus.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que  quel- 

Î[ues  meubles ,  fa  femrne  &  fes  enfans.  Il  vendit, 
es  meubles  fans  balancer;  mais  cette  femme, 
qu'il  adoroit ,  ces  enfans  qui  lui  ctoienî  iî  chers , 
comment  fe  réfoudre  à  facrifier  leur  liberté  ?  Ce- 
endant  les  gémiffemens  de  lamitié  firent  taire 
e  cri  de  l'amour  &  de  la  nature  :  Mirza  va 
trouver  un  Marchand  d'efdaves  ;  &  pénétre ,  dé- 
chiré, accablé  d'horreur  &  de  tendrelïe,  il  conclut 
le  marché  fatal,qui  lui  arrache  fes  derniers  tréfors. 
Aj^nt  enfin  la  fomme  convenue  ,  pour 
faujgr  la  vie  à  fon  ami,  il  part  pour  Mcaco. 
Le  deftin  lui  réfervoit  une  nouvelle  épreuve*  11 


r. 
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n'étoit  plus  quà  quelques  lieues  de  la  Ville, 
lorqu*il  fut  attaque  pat  une  troupe  de  voleurs , 
qui  ne  lui  laifferent  que  fes  habits*  La  feule  ref- 
K>urce  qui  lui  refte  dans  fon  dcfefpoir ,  c'eft  de 
fe  mettre  dans  la  place  de  Ruftan,  &  de  donner 
fa  vie  pour  conferver  celle  de  fon  ami.  Il  va  trou- 
ver le  Juge ,  &  lui  dit  qu'il  a  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  trouver  de  l'argent  à  Ifpahan  ;  qu'il 
faut  que  Ruftan  y  aille  lui-même }  qu'il  le  peut 
encore ,  avant  que  le  délai  expire  ^  &  il  s'offre 
de  refter  en  prifon ,  &  de  mourir  à  fa  place ,  fi 
fon  retour  ne  les  dégage  pas  à  propos  l'un  & 
l'autre*  Le  Juge ,  touché  d'une  amitié  fi  géné- 
reufe ,  confent  à  ce  dernier  arrangement.  Ruftan 
fait  à  fon  tour  le  voyage  d'Ifpahan ,  &  apprend, 
en  arrivant  dans  cette  Ville ,  tout  ce  que  fon 
ami  lui  avoit  caché;  il  voit  le  péril  preflant  de 
cet  ami ,  &  fe  propofe  de  partir  fur  le  champ 
pour  l'aller  délivrer;  mais  quelques  perfonnes 
mal  intentionnées  le  déférent  à  la  Juftice, 
comme  un  débiteur  qui  cherche  à  s'enfuir;  &, 
fans  autre  examen ,  il  eft  arrêté  &  mis  en  prifon. 
Cependant  le  dernier  jour  du  terme  approche  ; 
&  Mirza  raconte  au  Juge  l'innocent  artifice  dont 
il  s'eft  fervi  pour  conferver  les  jours  de  Ruftan , 
&  les  évenemens  imprévus  qui  l'ont  réduit  à  cette 
affreufe  extrémité.  1  oute  la  Ville  retentit  de  fes 
éloges  ;  mais  la  Sentence  de  mort  étoit  pronon- 
cée; &  les  Marchands  Européens  en  deman- 
doient  l'exécution.  Jugez ,  Madame ,  du  défef- 
poir  de  Ruftan  ,  par  les  circonftances  où  il  fe 
trouvoit.  Sa  détention  &  fes  aventures  devinrent 
publiques;  &  fon  hiftoire  parvint  à  la  cofnoif- 
lance  du  chef  des  voleurs  ,  qui  avoient  ♦en- 
levé l'argent  deMir^a.  Ce  malheureux,  touché  « 
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ie  compaflion  &  de  remords ,  fit  pafTer  à  Ruftan 
les  vingt  mille  écus  qu'il  avoit  volés,  y  ajoata 
même  une  fomme  confîdérable ,  dont  il  lui  fie 
préfent ,  &  le  mit  en  état  de  reprendre  la  route 
de  Méaco ,  où  il  trembloit  d'arriver  trop  tard.  Il 
fe  préfenta  à  la  porte  de  la  prifon  ;  &  la,  on  lui 
dit  que  Mirza  avoit  été  exécuté  le  jour  précé- 
dent. Il  veut  d'abord  s'arracher  la  vie;  mais  on 
le  dérobe  à  fa  propre  fureur  ;  &  tandis  qu'il  fe 
livre  au  défefpoir,  le  Juge  fait  voir  un  ordre  da 
Vîce-Roi,  qui  accorde  la  grâce  à  Mirza  &  à 
Ruftan.  Mirza  paroît ,  au  grand  étonnement  de% 
fpeâ:ateurs,  qui  lecioyoientmort.  Les  deux  amis 
s* en  retournent  dans  leur  patrie,  où  Mirza  ra- 
chette  fa  femme  &  fes  entans. 

A  la  fuit:e  de  cette  hiftoire ,  font  des  Réflexions 
fur  la  dîvtrfité  des  opinions  j  traduites  de  VAd- 
vtmurcr.  Suivent  des  Ejjais  &  Traités  fur  diffé-- 
Yensfujets  ^  par  David  Hume  ;  tin  autre  Effai 
fur  la  licence  de  lapreffe  ;  la  Brunette^  qui  a  fait 
tant  d'honneur  i  Prior ,  &  tant  de  plaifir  à  fes 
Compatriotes  ;  la  Retraite  &  le  caractère  d^Arif- 
tipe  ;  deux  fipitres  ;  le  Poëme  de  la  Pafmélîe, 
divifé  en  iîx  chants ,  eft  une  fatyre  contre  les 
Médecins. 

Un  Effai  fur  l'impudence  &  ta  modeftie  ^  par 
M.  Hume  ;  des  Recherches  Philofophiques  de 
Torigme  de  nos  idées  ^  du  fublime  &  du  beau  y 
terminent  le  fécond  volume.  Une  chofe  qui  man- 
que à  ce  Recueil ,  eft  une  courte  notice,  qui  fa^ 
connoître  les  Auteurs  de  la  plupart  des  Pièces 
i^ui  le  compofent. 

Ces  ^élanges  ont  été  fuivis  de  la  Tradudion 
du  I^oman  Anglois  intitulé  Raffelas  ^   donc  jeRaflelas. 
vais^  Madame  »  vous  donner  une  idée.  11  parut 
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à-peu-près  dans  le  même  tems  que  Candide  (e 
cliftribuoit  à  Paris.  Ces  deux  Ouvrages  ont  le 
même  but  j  &  il  règne  enrr'eux  un  fonds  de  ref- 
femblance ,  qui  pourroit  li'être  pas  le  ftuit  du 
hafard  y  mais  comme  Raflelas  eft  un  peu  poftc- 
rieur  à  Candide ,  ce  feroit  à  l'Auteur  Anglois 
qu'il  faudroit  imputer  le  plagiat. 

Raflelas  étoit  le  quatrième  fils  de  l'Empereur 
d'Abiflînie.C'eft, dit-on, l'ufage  dans  cette  con- 
trée ,  d'enfermer  dans  un  palais  particulier ,  le 
Prince  qui  doit  régner  fur  elle  un  jour»  Il  ne 
devient  libre,  que  îorfque  le  Trône  devient  va- 
cant j  &  les  autres  fils  &  filles  du  Sang  Royal, 
partagent  fa  retraite.  Le  lieu  de  la  réndence  de 
ces  Princes  eft  une  vallée  fpacieufe ,  entourée 
de  montagnes  inaccéffibles.  Le  feul  paflage  qui 
y  conduit,  eft  une  caverne  creufée  fous  le  roc, 
&  fermée  avec  des  porte?  de  fer.  Cette  retraite 
offre  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  la  rendre  dcli- 
cieufe.  Les.  diverfes  productions  de  la  nature  , 
qui  fe  difperfent  &  fe  fuccedent  dans  l'univers, 
ù  trouvent  réunies  dans  cette  yallée  j  la  nature 
y  prodigue  tous  les  biens  ,  .exempte  de  tous  le^ 
maux.  Raflelas,  introduit  da^s  ces  b^aux  lieux» 
parvient  à  fa  vingt-fîxieme  année  j  alors  tout 
ce  qui  l'environne  le  fatigue  &  l'ennuie  :  U  fe 
levé  des  tables  les  plus  foniptueufes  ,  fans  avoir 
touché  à  aucuns  mets  j  il  fuit  les  chanfons  ba*; 
chiques ,  pour  aller  rêver  au  bord  des  ruiffeaux, 
ou  a  l'ombre  des  arbres  :  il  forpie  enfin  le  pro- 
jet de  quit;ter  fa  retraite^  il  tente  plufieurs  moyens, 
qui  ne  réuflîflent  pas ,  &  fe  lie  avec  un  Artifte, 
qid  lui  promet  de  le  faire  voler  par-deffus  les 
plus  hautes  montagnes,  L'Artifte  travaifie  à  d«s 
ailes,  fe  les. applique  à  lui-même,  pour  ^'faiiç 

réflâi*, 


Madame  ÈiLoti  17^ 

félfài  ,  &  tombe  dans  un  lac*  où  ces  mêmes 
dUes ,  qui  Tavoient  fi  mal  fervi  dans  l'air  ,  b 
Ibutiennent  fur  l'eau  s  &  l'empcchent  de  fe  noyer» 
Le  Prince  avoir  admis  à  fa  familiarité  le  Poëte 
Itnlac ,  qui  ayant  parcouru  une  partie  de  la  terre  , 
&  vu  les  différisntes  focictés ,  demeuroit  per- 
fuadé  que  le  malheur  eft  attaché  à  toutes  les 
conditions ,  &  qu'il  n*eft*point  d'homme  vérita- 
blement heureux.  RaflTelas  l'engage  à  l'accompa- 
gner dans  fes  voyages,  &  à  travailler  avec  lui 
aux  moyens  de  s'écnapper  de  fa  prifon.  Ils  par- 
viennent à  percer  une  montagne.  Infti^uîte  de 
leur  deflfein  »  la  Princeffe  Nekayat ,  fœur  du 
Prince  ,  défire  de  partager  leur  fuite  ;  &  RaflTe- 
las y  confent.  \h  s'étoient  pourvus  de  pierreries 
fumfantes  ;  &  la  première  Ville  où  ils  arrivent, 
cftle  Caire.  Ils  fonc  d'abord  étourdis  parle  bruit, 
8c  heurtés  par  la  foule  ;  ce  qui  choque  beaucoup 
le  Prince ,  &  fur-tout  la  PrinceflTe. 

RafTelas  veut  commencer  fes  expériences  fut 
le  meilleur  emploi  de  la  vie  j  il  fe  lie  avec  des 
jeunes  gens  difupés  ,  &  s'en  dégoûte*  Un  hom- 
me qui,  au  milieu  d'une  école  publique  d'élo- 
quence ,  difcouroit  à  ravir  fur  les  dangers  des 
paffions ,  ôc  la  félicité  de  ceux  qui  en  triom- 

Ehoient,  parut  aux  yeux  de  RaflTelas  ,  l'homme 
leureux  qu'il  cherchoit.  Le  Prince,  à  qui  le  pré- 
fcnt  d'une  bourfe  d'or  avoit  mérité  la  permiiuon 
devifiter  le  harangueur,  fe  rend  chez  Itii  le  len« 
demain ,  &  le  tronve  plongé  dans  la  plus  affreufe 
triftelTe.  Il  venoir  de  perdre  fafille  unique.  »  Avez- 
»  vous  donc  oublié  ,  lui  dit  RaflTelas ,  les  précep- 
»  tes  quejfous  nous  donnâtes  avec  tant  de  force? 
«  Ah  !  la  lageflTe  ,  s'écria  le  père  affligé ,  eft  im- 
•  puiflînte  contre  la  douleur  I  « 

Tome  F.  S 
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Raflelas  poarfiut  fes  recherches,  &  voit  des  Ber- 
gers qui  envient  le  fore  de  leurs  maîtres;  un  hom* 
me  riche ,  que  fes  tréfors  expofent  à  l'injuftice  des 
grands;  un  hermite,  que  fa  foiitude  ennuie,  &  qui 
k  quitte ,  &c.  Toutefois  RafTelas  ne  fe  rebute 
point  :  il  fe  propofe  d'examiner  le  bonheur  at- 
caché  aux  grandes  places;  &  la  PrincefTe,  depar« 
courir  la  vie  obfcure  de  1  état  mitoyen.  Ils  s'ac- 

3uittent  l'un  &  l'autre  de  leur  tâche  avec  plus 
e  diligence,  que  de  fuccès.  Leur  curiofité  chan- 
ge d'objet  pour  quelques  inftans  ;  ils  vifitent  les 
Pyramides  d'Egypte.  Pekuah ,  une  des  femmes 
de  la  PrinceflTe ,  &  fa  favorite ,  eft  enlevée  par 
les  Arabes.  Les  regrets  de  la  PrinceflTe  fur  cette 
perte ,  occupent  ici  plusieurs  Chapitres.  On  ap- 
prend enfin  que  Pekuah  eft  au  pouvoir  du  Chef 
des  Arabes,  qui  la  reftitue  ,  au  moyen  d'une 
forte  rançon.  Suit  Thiftoire  peu  intére(ïante  de 
ce  qui  eft  arrivé  à  Pekuah  chez  l'Arabe.  Le 
Prince  &  fa  fœur  vifitent  un  célèbre  Aftronome. 
Celui-ci  fe  figure  avoir  la  direéèion  des  aftres , 
des  tems  &  des  faifons  ;  emploi  qu'il  veut  léguer 
à  Imlac.  Le  Prince  admet  chez  lui  cet  infenfé , 
ui  recouvre  la  raifon  ,  en  devenant  amoureux 
e  Pekuah.  Tous  enfemble  vifitent  les  catacom- 
bes Egyptiennes  ,  ce  qui  amené  une  diflTertation 
fur  l'ancien  ufage  d'embaumer  les  corps ,  &  des 
réflexions  fur  la  nature  de  l'ame.  De  retour  au 
Caire ,  les  voyageurs  comparent  les  différentes 
manières  de  vivre  qu'ils  avoient  obfervées ,  les 
difFérens  fyftcmes  de  bonheur ,  que  chacun  d'eux 
s'étoit  formés.  Pekuah  voudioit  pouvoir  foncier 
un  Couvent  de  filles  pieufes ,  &  en  cye  la  fupé- 
rieure.La  PrînceflTe  defireroit  d'apprencj^  toutes 
les  fciences ,  Se  de  préfider  fur  un  College^cie 
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femmes  fçavantes.  Le  Prince  fouhaiteroit  un  pe- 
tit Royaume ,  dans  lequel  il  pût  adminiftrer  lui- 
même  la  juftice  ,  &  voir  de  fes  propres  yeux , 
toutes  les  parties  du  gouvernement  j  mais  il  ne 
peut  fixer  les  limites  de  fes  états  ^  &  toujours 
il  ajoute  au  nombre  de  fes  fujets.  L'Aftronome 
ôc  Imlac  ne  défirent  rien.  Enfin  après  avoir 
longtems  délibéré  fur  ce  qu'ils  doivent  faire  , 
ils  prennent  tous  le  parti  de  retourner  en  Abif- 
finie. 

Vous  remarquerez.  Madame,  beaucoup  de 
rapport  entre  Imlac  &  Martin ,  entre  Pekuah 
Se  Cunégonde ,  entre  le  but  des  deux  Auteurs  j 
mais  fort  peu  quant  au  ftyle  &  à  la  manière  de 
préfenter  les  cnofes.  Si  c'eft  quelquefois  le  mê- 
me deflfein ,  ce  n'eft  jamais  le  même  colpris. 

Je  fuis ,  Sec. 
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95  efpece  d'infidclité?  Plaignez-moî  plutôt  d'y 
93  être  réduit.  Comptez  fur  la  foi  d*un  homme 
•3  qui  déformais  ne  vivra  que  pour  vous ,  &  fera 
#3  toujours  votre  tendre  époux.  «' 

La  tante  d'Ophélie  porte  les  deux  lettres  au  Gou- 
verneur ,  &  fe'  met  fous  fa  proteélion.  Le  mari 
veut  encore  tromper  cette  infortunée  j  mais  il 
tente  inutilement  de  fe  juftifier.  Sa  féconde 
femme ,  avec  les  débi;is  de  fon  bien ,  dont  l'au- 
torité du  Gouverneur  força  ce  miférable  de  fe 
défailîr,  fe  retire  avec  fa  nièce  dans  la  partie 
occidentale  du  pays  de  Galles  :  elle  y  fait  Tac- 
quifition  d'une  retraite  champêtre.  Livrée  a  la 
folitude,  fon  défefpoir  dégénère  en  Une  douce 
triftefle  j  fa  principale  étude  eft  l'éducation  d'O- 
phélie  :  elle  fe  forme  un  plart  fingulier  à  cet 
égard  ;  c'eft  d'enfeîgner  le  bien  à  fa  niécè,  &^e 
lui  laifler  abfolument  ignorer  le  mal.    - 

Ophélie  étoit  entourée  de  bons  livres  d'hif- 
toite  &  de  piété.  Elles  revenoient  un  foir  de  la 
pfomenade  ;  elles  entendent  la  voix  d'un  hom- 
jhéï  bientôt  il  fe  fait  voir  avec  des  habits,  dont 
Ift  richefle  fembloit  annoncer  fon  rang,  &qai 
ÛKtm  les  yeux  d'Ophéliej  elle-  veut  fuir}  la 
crainte  avoit  comme  enchaîné  fes  pas.  Le  jeune 
homme  fe  jette  à  fes  genoux  j  le  clair  de  lune 
le  laiffe  voir  d  Ophélie;  &  fa  figure  achevé Tef- 
pece  d'enchantement  qu'avoir  produit  la  magni- 
ficence des  habits.  Il  raconté  à  la  tante  &  à  la 
nièce ,  l'aventure  qui  l'avoit  conduit  éri  ces  lieux. 
Il ,  s'étoit  égaré  dans  ce  pays ,  entraîné  jpar  le 
plàifir  d'admirer  les  beautés  fimples  de  fa  na- 
ture ;  furpris  par  la  nuit ,  il  avoit  cherché  quel- 
Ïu'afyle  où  il  pût  fe  réfugier  :  il  efper#t(ue  ces 
)ames  lui  donneront  l'hofpitalité.  Il  feme  ftû 
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difcours  de  louanges  &  de  complimens  pour 
Ophélie.  La  tante  en  témoigne  fon  méconten-' 
tement  :  enfin ,  après  bien  des  refus ,  elle  con- 
fent  à  recevoir  Tetranger  dans  fa  maifon.  L'in- 
connu 3  qui  depuis  fe  fait  connoître  pour  le  Lord 
d'Orchefter ,  eft  enchanté  de  cette  retraite ,  & 
plus  encore  des  charmes  d'Ophélie. 

En  parcourant  la  bibliothèque ,  il  tombe  fur 
des  extraits  de  livres  faits  par  la  jeune  perfonne. 
Nouveaux  motifs  pour  prodiguer  des  éloges  à 
Ophélie ,  ôc  pour  flatter  fa  vanité.  Il  veut  en- 
gager la  Dame  Philofophe  à  revenir  à  Londres 
avec  fa  pupille.  Défefpéré  de  n'avoir  pu  la  vain- 
cre, il  s'en  retourne  en  laiffant  dans  le  cosur  de 
la  nièce ,  tous  les  traits  de  l'amour  ;  elle  perd 
fon  repos ,  fa  tranquillité ,  le  goût  &  l'innocence 
de  ces  plaifirs  purs,  qui  l'attachoient  à  la  focicté 
de  fa  tante.  D'Orchefter  même ,  au  moment  de 
fon  départ ,  avoit  parlé  de  fa  tendreffe  à  Ophé- 
lie avec  cette  flamme  qui  peint  une  véritable 
pallîon,  &  qui  bientôt  gagne  &  dévore  un  jeune 
cœur.  La  tante ,  avec  douleur ,  s'apperçoit  du 
changement  arrivé  dans  les  fentimens  de  fa  niè- 
ce; elle  femble  preffentir  fes  malheurs  :  en 
effet ,  quelques  jours  après ,  Ophélie  efl:  enle- 
vée le  foir  par  des  ravifleurs.  La  tanre  jette  des 
cris  inutiles  :  la  jeune  perfonne  éperdue ,  recon* 
noît  enfin  au  fon  de  la  voix  Milord  d'Orchef- 
ter ,  qui  marchoit  à  fes  côtés.  Ophélie  furieufe 
^   indignée ,  l'accable  de  reproches  ;  elle  ne 

Eeut  imaginer  pour  quelle  railon  il  l'arrache  des 
ras  de  fa  tante.  C'efl:-là  fur-tout,  le  crime  qu  elle 
ne  fçiuroit   lui  pardonner.  D'Orchefter  verfe 
quçl^ues  larmes;  &  ces  pleurs  coulent  jufqu'au 
,fond  du  cœur  d'Ophélie  :  elle  le  aoit  fenublej 

Siv 
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elle  employé  tous  les  moyens  pour  qu*il  la  rende 
à  fa  retraite ,  à  fa  tante  j  il  lui  répond  de  lui 
demander  plutôt  fa  vie.  Je  vous  paile.  Madame  » 
toutes  les  proteftations  >  les  fermens ,  les  méta« 
phores,  dontefl:  conipofé  le  langage  des  amans* 

Ophélie  ne  fe  laifle  point  éblouir  par  les  pro- 
meffes  du  Lord  \  elle  perfifte  dans  la  réfolutioa 
de  retourner  aupiès  de  fa  tante.  Cependant  Mi- 
lord  la  conduit  jufqu'à  un  chemin  ou  Tattendoir 
un  carroffe.  Je  ne  m'arrêterai  qu'une  feule  fois 
à  rétonnement  d'Ophélie ,  qui  trouve  à  chaque 
moment ,  de  nouveaux  objets  qui  frappent  fa  cu-^ 
riofité  i  elle  prend  un  carroffe  pour  une  maifon, 
autouc  de  laquelle  étaient  des  hommes  &  des  che-* 
vaux.  C'eft  une  efpece  de  fauvage ,  qui  ne  fçau- 
roit  faire  un  pas  dans  le  monde ,  qu'elle  n'y 
trouve  des  prodiges.  Vous  avez  lu  tant  de  livres 
de  ce  genre ,  que  je  vous  épargnerai  déformais 
toutes  les  réflexions  d'Ophclie  à  ce  fujet. 

Ils  defcendent  chez  un  payfan  où  ils  s'arrè-* 
tent.  Ophélie  y  tombe  malade.  Le  Lord  eftin-^ 
confolable  de  fa  fituation  :  il  ne  fort  prefqîie  pa» 
de  fa  chambre  ;  il  lui  promet  enfin  de  la  ramener 
â  fa  tante,  après  un  an  de  féjour  en  Angleterre, 
fi  la  folitude  conferve  encore  des  charmes  pour 
elle. 

Ophélie  prête  à  defcendre  dans  le  tombeau, 
revient  à  la  vie  :  elle  furprend  dans  fon  cœuf 
quelques  fentimens  de  pitié  pour  le  Lord.  Ils 
arrivent  à  une  fuperbe  maifon  qui ,  fans  con? 
tredit ,  devoit  exciter  la  furprifè  &  l'admiration 
d'Ophélie ,  ainfi  qu'une  toilette  &  tous  les  at- 
tributs de  la  coquetterie ,  art  inconnu  è  cetto 
jeune  perfonne,  Milord  la  prefle  de  lecgxpis 
49  Itti  une  fgmme  d'argent  j^  pour  l'eipployeç , 
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i,  ce  qui  lui  plairoic  :  elle  en  fait  des  libéra^ 
licés  j  qui  ont  le  fort  ordinaire  des  bien^ 
faits  :  la  plupart  de  ces  dons  font  mal  employés; 
il  n*y  a  qu'une  famille  feule  qu'elle  oblige ,  qui 
mérite  des  fecours.  Ophélie  rentre  au  Château 
fans  argent }  elle  inftruit  Milotd  de  la  diftribu- 
tion  ;  elle  lui  r^onte  tout  ce  qu'elle  a  fait  , 
en  juftifiant  fes  erreurs  par  l'ignorance  où  elle 
étoit ,  de  la  perverfitc  des  yafTaux  de  d'Or* 
chefter. 

Milotd,  qui  cachoit  adroitement  fes  vues, 
met  auprès  d'elle  une  femme  d'un  âge  mûr  , 
femme  fenfée  ,  &  qui  avoir  reçu  une  éducation 
meilleure  qu'il  ne  convenoit,  pour  féconder  des 
intentions  fi  perverfes,  D'Orchefter  veut  faire 
d'Ophélie  une  Philofophe.  j>  Tout  ce  qui  étonne 
99  une  ame  encore  neuve  ;  (  c'eft  Ophélie  qui 
»>  parle  )  eft  fait  pour  lui  plaire.  J'étois  enchan- 
»  tée  de  la  multitude  des  merveilles  que  Mi- 
»  lord  me  développoit  !  je  me  croyois  prefque 
n  tranfportée  dans  un  nouveau  monde.  La  na- 

V  ture  changeoit  de  face  à  mes  regards  :  ce  ne 

V  fut  que  par  complaisance ,  que  je  confentis  â 
n  partager  mon  attention  entre  cette  étude  Se 
»  celle  de  la  langue  Françoife  j  mais  Milord 
»  d'Orchefter  le  défira  ;  & ,  dès  ce  moment,  je 
»  m'y  appliquai  avec  autant  d'ardeur,  que  fi  c'eût 

V  été  pour  moi  l'occupation  la  plus  agréable,  ce 
Enfin  Ophélie  eût  été  vraiment  heureufe, 

fans  l'abfenc^  de  fa  tante  :  ils  fe  mettent  en 
chemin  pour  Londres  ;  d'Orchefter  confeille  à 
Ophélie  de  garder  le  fecret  fur  fa  naiifance ,  fur 
fon  preriier  genre  de  vie ,  &  fur  la  manière 
don«  p{\e  avoir  été  élevée.  Il  lui  fait  craindre 
d'être  çxpofée  auxplaifiinteries,  U  eft  inutile  dQ 
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voas  faire  obferver  qu'Ophélie  n'avoir  prefqae 
plus  d'autres  fentimens  y  que  ceux  mêmes  du 
Lord  j  c*étoit  un  jeune  cœur  qu'il  avoir  façonné 
&  rempli  de  fon  efprit.  Ils  s'arrèrenr  dans  la 
roure  à  Theure  du  déjeuner  :  d'Orchefter  laifle 
Ophélie  à  Tauberge ,  pour  aller  vifirer  un  de  fes 
amis  dans  le  voiunage ,  où  elle  devoir  le  repren* 
dre,  après  s  erre  rafraîchie.  On  vienr  lui  annon- 
cer  que  la  voirure  eft  prère  :  elle  defcend  : 
un  domeftique  de  la  maifon  lui  ouvre  la  por- 
tière; &  ne  voyant  point  les  gens  du  Lord,  elle 
dit  à  ce  domeftique  de  les  averrir.  w  Comme  je 
3»  ne  dourois  pas ,  dit-elle  ,  qu'ils  ne  fçufifent 
9v  indiquer  mieux  que  moi ,  où  il  falloir  aller 
»  chercher  leur  maître ,  je  ne  donnai  point  d'or- 
»  dre  au  PoftiUon.  «  On  s'arrère  à  la  porre  d'une 
maifon.  Une  vieille  femme  boireufe  forr  au-de- 
vanr  d'Ophélie,  &  lui  ouvre  la  porriere,  »>  Ophc- 
»  lie  s'écrie  en  la  repouflfant ,  qui  êtes-vous  ? 
»  Où  eft  Milord?  Qu'eft-ce  que  cerre  maifon- 
»  ci  ?  Ne  vous  effrayez  pas  ,  ma  chère  Dame , 
n  répond  la  vieille;  vous  ères  avec  vos  amis, 
a>  mon  enfant  ;  Monfeigneur  fera  ici  dans  peu. 
»  Vous  devez  fcavoir  qu'il  n'y  peur  arriver  de 
»  jour,  mais  raflurez-vous  ;  fi-rôt  qu'il  fera  nuit, 
»  il  voleifa  dans  vos  bras.  » 

Ophélie,  toujours  plus  inquiette,  ne  com- 
prend rien  à  cet  événement.  Quelqu'un  entre 
dans  la  cour.  Ophélie  vole  au-devant  de  lui , 
croyant  fe  précipiter  aU-devant  des  pas  de  d'Or- 
chefter.  On  s'élance  dans  les  bras  de  la  jeune 
perfonne.  Elle  ignoroit  qu'il  y  eût  de  l'indécen- 
ce dans  cette  expr^flîon  d'amitié  :  elle  rfavoit  pas 
eu  encore  le  teins  de  dire  un  feul  mor;ifeilevoit 
entrer  la  femme  de  charge  toure  effrayée ,  fuive 
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d'un  homme  qui  s'écrioit ,  en  avançant  Tcpée  à 
la  main  :  »  Où  eft-elle ,  cette  honte  de  ma  fa- 
•»  mille?  Rendez-la-moi,  ou  cette  épée  mêla 
»i  fera  rendre.  Jamais ,  répondit  avec  une  voix 
»  très-différente  de  celle  du  Lord  d'Orchefter  ^ 
M  le  Lord  qui  étoit  avec  Ophélie  ,  jamais  on  ne 
9>  Tarrachera  de  mes  bras.  « 

Un  gentilhomme  d'un  âge  avancé  paroi t  à  fon 
tour ,  la  fureur  peinte  dans  fon  air  &  dans  fes 
difcours  :  Ophélie  fe  fauve  dans  un  cabinet  con- 
tigu  d  la  chambre  où  ils  étoient  :  elle  obferve  le 
refte  de  la  fcène  à  travers  une  porte  vitrée.  Les 
clameurs  augmentent.  Le  vieux  gentilhomme 
traitoit  le  jeune  Lord  avec  furie  ;  &  le  jeune  Lord 
lui  répondoit  avec  mépris.  Le  plus  âgé  vient  à 
la  porte  du  cabinet ,  menaçant  de  l'enfoncer ,  fi 
on  ne  la  lui  ouvre  promptement.  Ophélie  crie 
qu'ils  fe  trompent  ;  en  effet ,  ils  reconnoiflentla 
méprife  à  la  vue  d'Ophélie.  L'un  faifoit  des  ex- 
clamations après  fon  Henriette,  l'autre  après  fa 
fille  :  on  comprend  que  cette  confufion  avoit  été 
occafionnée  par  le  domeftique  de  l'auberge,  qui 
avoit  dit  à  Ophélie  que  la  voiture  étoit  prête , 
au  heu  d'en  informer  la  Demoifelle  qui  devoir 
s'en  fervir. 

Ophélie  eft  enfin  ramenée  à  l'auberge ,  d'où 
elle  étoit  fortie  fi  étourdiment.  En  defcendant 
à  l'hôtellerie,  elle  eft  reçue  dans  les  bras  de 
d'Orchefter  lui-même  :  il  lui  dit  qu'en  revenant 
â  l'auberge,  il  avoit  trouvé  dans  la  cour  une  jo- 
lie perfonne  qui  fe  défefpéroit.  Le  fujet  de  U 
méprife  eft  édairci  :  d'Orchefter  &.  Ophélie  ar- 
rivent'V  Londres.  Milord,  de  jour  en  jour ,  ob- 
ferf  é^avec  plaifir  les  progrès  qu'il  fait  fur  le  cœur 
'd'Ophélie.  Ils  vivent  toujours  dans  l'innocence  j 
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ce  qtii  n'eft  pas  le  trait  le  moins  romaâefqtié 
de  rOuvrage.  Elle  eft  préfentée  à  Milady  Pa- 
leftine ,  une  des  parentes  de  d'Orchefter,  qui  pat 
foit  lui-même  pour  le  tuteur  de  la  jeune  perfonne. 
Un  Sir  Charles  paroît  s'enflammer  pour  Ophc- 
lie.  D'Orchefter  devient  jaloux,  Ophélie  ignoroit 
ce  que  c'ctoit  que  la  jaloufie  :  Sir  Charles  ne  lui 
déplaifoit  pas  y  elle  aimoit  aflfez  fa  converfation  : 
enfin  cette  jaloufie,  qui  dcvoroit  d'Orchefter» 
cclatte  ;  il  écrit  une  lettre  pleine  de  reproches  à 
Ophélie,  où  il  lui  déclare  qu'il  lui  fera  toucher, 
tous  les  ans,  quatre  cens  livres  fterling,  6c  en 
même  tems  cju'il  ne  la  reverra  plus.  Il  ajouta 
qu'il  lui  difoit  un  éternel  adieu.  Défefpoir  d'O- 
phélie  :  elle  apprend  que  Milord  d'Orchefter  eft 
parti  pour  la  campagne  :  elle  tocnbe  dangereu- 
lement  malade.  Revenue  en  famé ,  Sir  Charles 
veut  l'époufer.  Ophélie  annonce  à  Milady  Pa- 
leftine ,  qui  s'étoit  chargée  de  cette  négociation, 

Îu'elle  n'a  plus  d'autre  projet,  que  de  hâter  fon 
cpart,  pour  aller  s'enlevelir  dans  fa  retraite: 
elle  écrit  à  d'Orchefter  ;  ils  fe  raccommodent  : 
ik  vont  au  balj  elle  eft  à  peine  dans  fa  cbaife» 
que  plufieurs  hommes  l'en  arrachent,  &  la  for- 
cent d'en  prendre  une  autre;  elle  eft  portée  dans 
une  chambre  obfcure  y  on  l'abandomie  à  fes  cruel- 
les réflexions  j  elle  y  tombe  évanouie  ;  elle  rou- 
vre les  yeux  ,  perfuadée  qu'on  va  l'aflaffiner  ; 
çlle  ne  pouvoir  concevoir  une  autre  caufe  de  fes 
malheurs.  Une  belle  femme  vient ,  par  fa  vîfite , 
la  retirer  de  cet  accablement  de  douleur.  Ophé- 
lie reconnoît  la  Marquife  de  Trante ,  qu'elle 
avoit  vue  dans  plufieurs  maifons.  Cettdl  femme 
lui  apprend  qu  elle  eft  fa  rivale  ;  qu'elle  tiime 
Milord  d'Orchefter.  Elle  offre  à  Ophélie  un  re^ 
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V«nu  plûscônfidérable,  que  celui  que  le  Lord  lui 
donnoic ,  »  à  condition ,  ajoute-t-elle,  que  vous 
»  promettiez  ^dès  ce  moment,  de  ne  jamais  le 
>>  voir,  ni  de  lui  écrire ,  ni  de  lui  faire  parler  par 
>>  qui  que  ce  foit.  <*. 

Voul  vous  attendez ,  Madame ,  à  la  réponfe 
d'Ophélie.  Plutôt  mourir ,  que  de  renoncer  à  ne 
pas  voir  Milord  d'Orchefter*  La  Marquife  per- 
iîfte  i  elle  reproche  à  Opkélie  fa  mauvaife  con- 
<liiite  'y  ce  qui  eft  une  énigme  pour  elle  :  elle  en 
vient  aux  menaces  de  l'envoyer  fi  loin ,  qu'elle 
ne  jpourroit  jamais  voir  Milord  d'Orchefter.  La 
mauieureufe  Ophélie  eft  confiée  à  la  garde  d'une 
femme  nommée  Herner  :  un  peu  de  feu ,  de 
pain  &  d  eau ,  font  les  uniques  fecours  qu'elle 
en  reçoit;  elle  avoit  une  autre  geôlière ,  ime  fille 
de  dix  à  onze  ans,  qui  ne  jettoit  les  yeux  fur 
Ophélie  qu'avec  épouvante ,  comme  fi  elle  eût  été 
un  monftre. 

Miftrifs  Herner  vient  annoncer  à  Ophélie, 
qu'elles  partiront  pour  la  campagne ,  &  que  la 
Marquife  ne  fera  pas  de  la  partie.  Cette  Miftrifs 
Herner  témoigne  quelque  fentiment  de  com- 

Î^aflîon  à  Ophélie  ;  elle  donne  un  livre  à  fa  pri- 
bnniere.  Nouvelles  tentatives  de  la  part  de  la 
Marquife  j  la  même  fermeté  dil  côté  d'Ophélie  : 
elles  fe  mettent  en  route.  Miftrifs  Herner  étoit 
parente  de  la  Marquife  j  l'infortune  Tavoit  for- 
cée à  rechercher  les  bienfait^  de  cette  femme  , 
doht  les  paffions  extrêmement  voilentes ,  écla- 
toient  fouveAt  contre  cette  parente ,  qui  traî- 
noit  chez  elle,  le  joug  du  malheur  8c  de  la  fervi- 
rude. 

Le  foir  du  troifieme  jour  de  leur  voyage , 
Ophélie  fe  déshabillant  pour  fe  coucher,  entend 
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une  voix  qui  crie  au  feu ,  à  l'aiïaflin  ;  cette  vqIx 
partoit  de  la  chambre  de  Miftrifs  Hcrner.  Il  fe 
trouve  qu'un  Juge  de  paix ,  ennemi  de  la  fobrié** 
té,  c'eft-à-dire,  fort  yvrogne,  étoit  entré  dans 
la  ckambre  de  Miftrifs  Herner ,  croyant  aller 
coucher  dans  la  fienne  :  il  avoir  pris  cette  fem- 
me pour  quelque  créature  qui  s'of&oit  à  Tamu- 
fer  y  il  prétendoit  jouir  de  la  bonne  fortune. 

On  arrive  au  Château  de  la  Marquife ,  qui 
étoit  un  féjour  affreux  :  fociété  conforme  à  cette 
ennuyeufe  retraite ,  excepté  un  jeune  Eccléfiaf- 
tique ,  nommé  M.  South  ,  dont  on  nous  donne 
une  idée  avantageufe.  Ophélie  s*ennuyoit  de  fa 

f>rifon  y  les  horreurs  en  font  augmentées  par  une 
ettre  de  la  Marquife  de  Trante ,  que  Miftrifs 
Herner  communique  à  fa  captive  :  elle  appre- 
noit  à  fa  parente,  que  Milord  d'Orchefter,  revenu 
enfin  de  la  mclanchoUe  que  lui  avoir  caufée  Tab- 
fence  d'Ophélie ,  l'avoir  entièrement  oubliée  ; 
elle  ajoutoit  qu'il  étoit  prêt  d  lui  donner  la  main, 
&  que  par  bonté ,  elle  faifoit  encore  les  mêmes 
offres  à  fa  rivale ,  d'une  penfion  honnête,  pourvu 
qu'elle  s'engageât,par  un  conrrat,à  perdre  fes  bien- 
faits ,  fi  elle  approchoit  de  quarante  lieues ,  ou 
de  la  terre  que  la  Marquife  habitoit ,  ou  de  la 
ville  de  Londres  même.  Elle  finiffoit  fa  lettre 
dans  ces  termes  :  »  Je  ne  fuis  plus  jaloufe  j  ce- 
M  pendant  je  ne  veux  pas  que  le  bonheur  de 
3>  Milord  d'Orchefter  foit  troublé  par  les  plain- 
î>  tes  &  les  reproches  d'une  femme ,  qui  diroit 
>>  avoir  été  féduire  par  des  artifices ,  tandis  que* 
>>  dans  le  vrai,  elle  ne  devroit  accufer  que  fa  pro-r 
»  pre  fragilité,  « 

Cette  lettre  eft  un  coup  de  foudre  pour  Ophé- 
lie :  d'abord  elle  cède  à  la  douleur  j  cepêrîdauC 


Madame  Belot.  '1S7 

(lie  réfléchit,  &  vient  à  concevoir  que  la  lettre 
kmvoit  être  un  ftratagème  de  la  Marquife» 
Dphélie  ne  fçavoit  trop ,  ce  que  c*ctoit  que  le 
nariage;  mais  malgré  fon  ignorance  fur  ce  poinr» 
die  ne  s'accoutumoit  pas  à  l'idée  de  voir  d'Or- 
rhefter  marié  :  elle  forme  le  projet  de  s*affran- 
iiir  de  Tefclavage  où  la  retenoit  Miftrifs  Her-r 
1er.  M.  South  devient  amoureux  d'Ophélie. 
Miftrifs  Herner  s'ctoit  imaginé  qu'il  venoit  pour 
ïUe-mème;  fa  vanité  eft  déconcertée ,  lorfqu'elle 
ipprend  que  c'eft  Ophélie  qui  eft  l'objet  des 
rocux  de  M-  South.  Miftrifs  Herner,  devenue 
jaloufe ,  fait  retomber  fa  mauvaife  humeur  fu£ 
Ta  prifonniere.  South  lui  écrit  qu'il  brifera  fes 
fers  ;  que  fa  main  étoit  le  feul  bien  qu'il  défirâr; 
mais  que  fes  refus  ne  le  rendroient  pas  moins 
empreUé  à  la  fervir. 

Ophélie  affligée  de  ne  pouvoir  récompenfer  le 
zèle  du  Miniftre,  s'adrelfe  à  un  Jardinier,a  qui  elle 
offre  une  fommej  il  lui  procure  enfin  les  moyens 
de  fe  fauver^  elle  prend  la  fuite.  Après  un  fommeil 
de  quelques  heures  dans  une  hôtellerie,  elle  s'é- 
veille très-rafraîchie,  &  déterminée  àpourfuivre 
fon  voyage:  elle  reçoit  une  lettre  de  M.  South, 
qui  avoit  fçu  tout  ce  que  le  Jardinier  avoit  fait , 
&  qui  avoit  préfidé  lui-même  au  projet ,  en 
exigeant  qu'on  cachât  qu'il  en  étoit  inftruit. 
Opnélie  eft  pénétrée  de  reconnoiffànce  pour  les 
procédés  généreux  du  Miniftre  ;  elle  lui  répond 
par  une  lettre  obligeante ,  qu'elle  feroit  toujours 
fort  aife  de  le  voir  ,  fi  jamais  fes  affaires  lui 
permettoient  de  venir  à  Londres  :  mais  elle  avoir 
oublié  6jft  lui  donner  une  indication  qui  pût  Tai- 
der  à  la  trouver.  Ses  premiers  pas  font  pour  vo- 
ler à*Milord  d'Orchefter  j  il  refuie  de  la  voir  j 
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il  croit  aa*elle  1  avoit  abandonné  volontaire^ 
ment  :  ennn  ils  fe  vayent  ^  elle  fe  juftifie  )  ils  fe 
racontent  réciproquement  leurs  aventures. 

Les  chagrins  d*Ophélie  avoient  altéré  fa  fahté^ 
On  lui  confeille  de  prendre  les  eaux  de  Tun« 
bridge.  Milord ,  qui  Vy  avoit  conduite ,  éprouve 
un  nouvel  accès  de  jalouHe.  Milord  Larborough^ 
ami  de  Milord  d'Orchefter ,  devient  amoureut 
d'Ophéiiej  il  profite  de  Tabfencede  fon  ami,  pour 
déclarer  Tes  (entimens  à  la  jeune  perfonne.  Enfin 
ayant  efïayé  inutilement  toutes  les  tentatives , 
il  fe  fert  de  la  perfidie,  pour  mériter  la  confiance 
&  la  f  endrefle  a  Ophélie  ;  il  lui  révèle  le  projet  de 
Milord  d'Orchefter.  n   II  faut  d'abord  vous  ap- 
3»  prendre ,  qu'il  eft  très-fort  d'ufage  que  les 
a>  gens  de  confidération  vivent  avec  des  femmes, 
j>  comme  s'ils  étoient  mariés ,  fans  qu'en  eflFet 
n  ils  le  foient.  il  en  réfulte ,  qu'ils  peuvent  les 
9%  quitter  quand  ils  en  font  ennuyés ,  ou  quand 
'>  d'autres   leur  plaifent  davantage.  On  a  pris 
5>  grand  foin  de  vous  cacher  cette  dépravation 
j>  de  mœurs  :  Milord  d'Orchefter  a  craint  qu'une 
»  telle  connoiflance  parvenue  jufqu'à  vous  ,  ne 
n  renversât  (es  prDJets,en  vous  les  faifant  foup- 
j>  çonner.  Tout  fon  efpoir  fe  fonde  fur  la  force 
»  de  votre  afFeûion  pour  lui ,  &  fur  l'extrême 
j>  fécurité  où  vous  plonge  votre  innocence  :  il 
99  attend  impatiemment  quelques  momens  fa- 
3>  vorables,  ou  votre  vertu  vous  abandonne.  Voui 
»>  apprendrez  alors  trop  tard,  quels  font  en  ef- 
ji  fet  fes  defleins;  &  fon  audace  peut  réelle-* 
»  ment  amener  ces  momens  dangereux,  tandis 
»  que  vous  êtes  fans  défiance.  Tout  a  ét^  fi  bien 
»  difpofé,  continue  Larborough,  que  perfonne 
»  ne  doute  que  vous  ne  foyez  une  riche  héri . 

^  tierei 
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to  tîfere  î  fans  cette  opinion,  toute  votre  înno- 
»  cence  ne  vous  i.uroit  pas  garantie  d^une  tache 
»  flctriflànte.  On  vous  croiroit  corrompue  com* 
w  me  mille  aurrjs  ,  ii  l'on  fçavoit  que  Milord 
n  d'Orchefter  défraye  votre  dépenfe.  Mais  il  faut 
»  vous  attendre  à  ces  odieux  foupçons ,  fi  le  ha*- 
w  fard  développe  jamais  ce  fecret  j  &  il  le  dé- 
n  veloppera  rot  ou  tard.  « 

Milord  Larborough  finît  le  tiffii  de  fes  hor- 
reurs, par  offrir  à  Ophéliefa  maifon  &  fon  ap- 
pui :  elle  rejette  toutes  fes  propofitions  avec  in- 
dignation, &  ne  fçauroit  croire  que  Milord 
d'Orchefter  foit  aulTî  ctiminel,  que  Ta  dépeint 
Larborough.  Celui-ci ,  pour  achever  de  la  con- 
vaincre ,  lui  propofe  de  juger ,  par  elle-même ,  de 
la  vérité  de  fon  difcours  :  il  lui  offre  de  la  faire 
cacher  dans  un  endroit, d'où  elle  puilfe  entendre 
une  converfation  qu'il  aura  avec  Milord  d'Or- 
chefter. Ophélie  entend  ce  fatal  entretien ,  qui 
réclaire  fur  le  caradere  fédudeur  de  Milord 
d'Orchefter  :  il  n'y  a  point  d'expreffion  qui  puifTe 
rendre  la  douleur  &  le  dcfefpoir  d'Ophélie  ;  elle 
ne  peut  y  réfifter.  Une  fievire  violente  la  faifit  ; 
elle  voit  Milord  d'Orchefter  ,  s'efforce  de 
dillîmuler  ;  enfin  elle  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
envoyer  une  lettre ,  où  elle  exhale  fon  cœur  &c 
fes  larmes  ;  elle  fait  plus  j  elle  s*échappe  pouc 
fuir  le  perfide  Lord. 

Milord  Larborough  avoir  apofté  des  éfpions> 
pour  obferver  Ophélie.  Inftruit  de  la  nouvelle, 
demeuré  qu'elle  habitoit,  il  y  court;  il  applau- 
dit à  la  réfolution  qu'elle  a  prifeV  de  quitter 
Milord  d'Orchefter.  Elle  recoiihoît  dans  Larbo- 
rough niji  confolateur  dangereux ,  qu  elle  doit. 
Aljorrer  autant  quelle  eût  vouluhaïr  Milord 
Tome  K.  T 
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d'Orchefter.  M.  South  fe  préfente  aux  yeux  d*0- 
phclie  :  la  vue  de  cet  honnête  homme  la  rap- 
pelle ,  en  quelque  forte ,  à  la  vie  j  il  lui  parle 
avec  tendrefle  &  modeftie  de  fes  anciennes  vues  ; 
il  eflîiye  de  nouveaux  refus  de  la  part  d'Ophélie, 
fans  qu'il  lui  faflfe  voir  la  moindre  froideur  dans 
fon  amitié  :  ils  conviennent  de  prendre  un  car- 
roffe  de  louage ,  &  qu'Ophélie  retourneroit  chez 
cette  tante ,  dont  on  a  peu  parlé  dans  toute 
l'hiftoire. 

Je  vous  pafle  des  détails  qui  ne  font  que  re- 
tarder la  conclufion  du  Roman.  Ophélie,  fur  le 
{)oint  de  partir  ,  revoit  Milord  d'Orchefter ,  qui 
a  furprend  dans  cette  demeure  ,  où  elle  fe 
croyoit  ignorée j  il  eft  repentant,  plus  amoureux 
que  jamais  j  il  eft  devenu  vertueux  :  il  fe  réfout 
enfin  à  époufer  Ophélie.  Ils  vont  chez  cette  tante 
oubliée  ,  lui  demandent  fon  confentement ,  lui 
font  du  bien ,  ainfi  qu'à  M.  South  :  ils  font 
époux,  heureux,  contens.  Milprd  Larborough, 
n'ayant  pu  réfifter  à  la  tendrefle  malheureufe 
qui  le  devoroit ,  fucçombe  au  bout  de  deux  ans 
à  fon  chagrin.  Ophélie  alors  raconte  à  d'Orchef- 
ter, quec'étoit  par  lui,  qu'elle  avoit  été  éclairée 
fur  fes  projets  ^  qu  elle  lui  a  pardonnes. 
Traduc-  Le  grand  ouvrag;e  qui  a  terminé  les  travaux  lit- 
tionsd'Hif-  téraires  de  Madame  Belot,  eft  fa  rraduftion  des 
Hiftoires  Àngloifes  de  la  Maifon  de  Tudor  & 
de  celle  des  Plantagenet ,  fur  le  Trône  d'Angle- 
terre, par  M.  David  Humç.  M.  l'Abbé  Prcvot 
âvoit  déjà  tranfmis  dans  notre  languQ  celle  de 
la  Maifon  dé  Stuard,  écrite  en  Anglois  par  le 
même  Hiftprien.  Quoiquç  Madaîfie  Belot 
ait  fenti  toute  la  force  &  Ténergie  de  fon  ori- 
ginaJ  i   quoique,  le  nom  de  M.  rAbbé*ï?révcc 
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iït  tût  ttès- grande  célébrité  dans  ce  même 
genre  de  travail ,  elle  ne  paroît  cependant  pas 
avoir  redouté  la  comparaifon,  en  s'engageant  dans 
la  même  carrière  ;  &  il  femblc  que  cette  compar 
raifon  ne  lui  a  pas  été  défavantageufe.  Vou^  n'at- 
tendei  de  moi  ^  Madame ,  aucun  détail  fur  cette  ^ 
Tradudioh  j  le  fond  des  événemens  appartient  à 
THiftoirej  Tordre  ôc  Tarrangement,  font  Touvràgie 
de  l'Auteur  Anglois;  à  l'égard  du  ftyle^  ce  que 
|*ai  cité  jufqu'à  préfent  des  autres  écrits  de  Ma^ 
dame  Belot ,  doivent  vous  en  avoir  donné  une 
idée  fiiffifame. 

Jefuis,  &c*  ^ 
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LETTRE     XX. 

^EST  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques  fem- 
Ma<{aine  naes. vivantes ,  qui,  comme  Madame  Belot,  fe 
Céralio.     font  fait  connoitre  par  des  tradudions  de  livres 
Anglois.  La  première  eft  Madame  Kéralip^  qui 
nous  a  donne ,  dans  notre  langue  »  les  Fables  de 
Gay  &  fon  Pocme  fur  Téventail.  Ces  Fables  font 
tables  de  diyifées  en  deux  parties  ;  les  premières  font  plus 
3ay,  conformes  à  ce  genre  d'écrire ,  quoique  fort  éloi- 

gnées de  la  belle  (implicite  d'Efope ,  de  Phèdre 
,&  de  l'inimitable  Larontaine.  Les  fe<:oîides  font 
plus  pathétiques ,  plus  graves,  &  n'ont  rien  de  ce 
naturel  qui  caraétérife  ce  genre  :  mais-ce  n'eft  point 
la  faute  de  Madame  Kéralio ,  fi  fon  Auteur  a  des 
défauts  y  elle  ne  mérite  pas  moins  nos  éloges ,  par 
la  fidélité  &  l'élégance,  ^vec  laquelle  elle  a  rendu 
fon  original.  r. .       - 

Monfieur  Gay  a^reflfe  pluueufs  de  fes  Fa- 
bles à  l'Angleterre,. -à  un  Auteut^  à  un  Grand, 
à  un  Miniftre  /:S(C4  Se  leur  diftriJbtç  des  éloges 
ou  des  critiques.^  Madame  Karalio  a  imité  cet 
exemple  dans  la  Fable  huitième  de  la  féconde  par- 
tie ,  qu'elle  adrefle  a  la  France  :  ce  morceau  mé- 
rite d'être  rapporté  ,  par  les  fentimens  patrioti- 
ques qu'elle  y  étale.  »  Heureux  pays ,  dont  les 
*>  champs  fertiles  font  défendus  par  Mars  & 
»  Neptune  j  la  bienfaifante  nature  a  fait  de  toi 
i>  le  i\égedes  arts,  du  commerce  &  de  l'induf- 
5J  trie.  O  France  !  puiffenttes  enfans  ne  pas  deve- 
»  nir  efclaves  du  luxe  ,  &  qu'aucun  fuîet  avide 
>»  &  rapace  n'altère  ton  bonheur  !  Si  quelgu'en- 
iy  nemi  jaloux  ofe  interroippre  tpn  commerce ^ 
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»  tes  vaiflfeaux  ne  peuvent-ils  pas  réprimer  ce 
•>  brigandage  ?  Tu  peux  régner  fur  les  mers.  Si 
»  quelques  différends  s'élèvent  entre  lesPuiffa»- 
f>  ces  maritimes ,  tu  dois  en  être  l'arbitre  ;  tn 
iê  dois  régler  le  fort  des  autres  Etats.  Qu'une 
»>  marine  puiflante  afllire  ta  gloire,  en  proté- 
»  géant  ton  commerce.  C'eft  lui  qui  te  rend 
»>  communs  tous  les  tréfors  de  la  terre  j  qui  aug- 
jj  mente  ta  fertilité  ;  qui  t'éleve ,  te  rend  écla- 
j>  tante  ;  qui  fait  enfin  toute  ta  richefle ,  &  dé»-  - 
3>  fefpere  tes  voifins  jaloux.  Règne  fur  les  mers;  . 
»>  la  terre  eft  à  toi.  ««  Le  principal  mérite  de  cet 
endroit,que  je  n'ai  pas  cité  tout  entier,  c'eft  qu'il 
eft-entierement  dans  le  goût  de  ceux  qui  précè- 
dent, &  tellement  dans  la  manière  de  M.  Gay, 
qu'on  diroit  que  c'eft  lui-même  qui  l'a  compoié. 

Je  pafle  au  Poème  de  V Eventail  j  jolie  baga-      L'Evci 
telle ,  qu'on  pourroit  comparer  à  la  Boucle  de  taiL 
cheveux  enlevée. 

Stréphon  aimoit  Corinne  ;  il  lui  avoic  fait  l*ar- 
veu  de  fa  paflîon  :  Corirme,  toujours  infenfible, 
infultoit  à  fon  captif,  &  dédaignoit  fon  amour: 
le  malheureux  Stréphon  voyant  fes  foins  inuti- 
les ,  crut  pouvoir  fë  guérir  dans  la  folitude  ;  mais 
elle  ne  fervit  qu'à  redoubler  foa  mal.  Enfin  il 
adreflfa  fes  plaintes  à  Vénus.  La  Déeflè  eft  tou*- 
chée  de  fes  nuux,  &  entreprend  de  les  foula- 
ger  :  elle  vole  à  Cichère,.où  les  jeunes  amours 
rabriqiieût,  par  fes  ordres,  tous  les  omemens  qui 
fervent  aux  belles,  n  N'avez-vous  point  vu ,  leur 
a>  dit-elle  »  l'bifeau  magnifique  qui  conduit  le 
»  char  de  Junon,  &  les  couleurs  variées  de  fa 
s>  querfe?  Ne  l'avez- vous  point  vu  déployer  an 
»  Ukil  fes  plumes  brillantes ,  &  foudain  les 
•»  fermer  ?  U  faut  que  votre  act  imite  cette  beauta 
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^  de  la  nature  ;  que  de  petites  cotes  minces  9c 
^  polies,  toutes  réunies  dans  un  points  par  une 
«  de  leurs  extrémités  ,  foient  couvertes  à  moi- 
«I  tié  par  un  papier  bla^c ,  qui  ait  la  forme  d'u^ 
»  quart  de  cercle  j  que  le  pinceau  Tembellifle  de 
'  i>  les  grâces  les  plus  touchantes  ;  ôc  que  ce  pa-^ 
s>  (ùer  plié  pludeurs  fois ,  puifle  alternativemenç 
■m  fe  fermer  &  fe  déployer.  «< 

Les  amours  exécutent  fes  ordres ,  forment  un 

éventail,  &  le  préfentent  à  Venus,  qui  remonte  fur 

fon  char ,   &  quitte  Cythere  s  elle  s*éle've  ver$ 

V01ympe,où  les  Dieux  étoienc  aflemblési  elle  leuç 

4i)p|itre  le  nouveau  bijou,  qu  elle  vient  d'inventer, 

Sç  qui  doit  être  déformais  l'attribut  qui  la  dif- 

,|inguera  des  autres  Déeffes.  Elle  raconte  lousi 

le^  ^vai^tages  de  ce  petit  inftrument ,  &  deman- 

^^  qu'uinç    main  divine  y  trace  des  tableaui; 

.^gtçable^  ^  des  amans  heureux ,  des  traits  de  feu, 

qui  puiffent  amollir  le  cœur  des  Viergeî^  féveres, 

Piané  s'oppofe  à  ce  projet ,  &  veut  qu'on  re- 

,pçéfente,lur  Téventail,  quelque  trait  d'Jliftoire, 

:^uii  retrace  le  bonheur  des  âmes  pures  &  chaf- 

Ws>  Se  les  malheurs  de  Tamour.  j>  Qu'on  y  voye 

V  k  malheureufe  Ariane  abandonnée  par  Thé- 

>  {et ,  fur  un  rivage  défert  ;  que  la  tcte  éche* 

^  velée  &  le  vifage  baigné  de  pleurs,  elle  fui^ 

^>  ve,  d'un  œil  mourant.  Tes  voiles  qui  emportent 

-.M  fon  amant  parjure.  Arrêtez,  vents,  crioit-e  lie} 

jw  arrête  ,'Théfée:  mais  l'infidèle  étoit  infenfi- 

n^  ble  &  fourd  ainfi  que  les  v^nts Qu'on  y 

»  peigne  Pido«i  expirante ,  le  vifage  pâle  ,  les 
;^i  jeux  incertains ,  le  poignard  encore  plongé 
»  dans  le  fein  ,  &  fon  fang  coulant  de  Ta  bleA 
»  fure  :  que  Içs  yeux  &  les  mains  levés  ^«rs  h 
«. X^içl;,  la  fççuç  Anw  fufpliç  \es  Die^x  d!^ 
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f^  pulfer  leurs  foudres  furie  traître  Enée.  Voyez, 
»  jeunes  Vierges,  voyez  cette  malheureufe  Rei- 

»  ne Qu'on  y  reprcfente  (Enone  dans  ce 

>»  bofquet  fombre,  où  Paris  lui  avoir  juré  mille 
»  fois ,  qu'il  ne  cefleroit  de  Taimer  :  qu  on  y 
»  voye  fufpendu  à  tous  les  arbres ,  des  guirlan- 
n  des  flétries ,  les  mêmes  que  ce  berger  avoit 
s%  tiifues ,  pour  parer  (Enone.  Ces  fleurs  ont 
s»  perdu  leur  odeur  j  leur  éclat  s*eft  évanoui ,  Sc 
»  avec  lui  les  fermens  du  berger  volage  ;  qu'(E-i 
70  none,  foutenant  de  fon  beau  bras  la  tête  lan* 
3>  guiflante,  comme  une  fleur  à  qui  des  nua- 
»  ees  épais  ont  dérobé  lohg-tems  le  foleil ,  ait 
a»  Tes  regards  fixés  fur  Xanthe.  Hélas  !  ce  fleuve 
5>  entendit  les  fermens  qui  fléchirent  (Enone , 
»  trop  tendre  !  Plutôt  que  je  t'oublie ,  lui  difoit 
>^  Paris ,  ces  flots  remonteront  à  leur  fource, 
»  Remontez ,  flots ,  remontez ,  Paris  eft  infi* 
>»  dele  :  (Enone  eft  mourante.  Ah!  bergère  in- 
»  fortunée,  penfe  à  Theureufe  paix  dont  jouif- 
«  foit  ton  ame ,  lorfqu'ignorant  ces  troubles 
»  mortels,  tu  parcourois  avec  plaifir,  fans  ton 
«  Paris ,  les  bois  &  les  plaines. 

Momus  veut  que  les  mortels  foient  înftruits 
par  les  exemples  même  des  Dieux ,  &  qu'on 
peigne  fur  l'éventail ,  toutes  les  hiftoires  fcaiida- 
Jeules  des  Déefles.  Minerve  s'offre  elle-même 
d orner  ce  beau  bijou,  &  y  trace  les  plus  cèle-»* 
bres  folies  des  mortelles.  Vénus  fatisfaite  volé^ 
vers  Stréphon,  &  lui  préfente  ce  nouvel  inftru- 
ment ,  qu'il  porte  à  fon  amante.  Corinne  em- 
preffée,  déployé  l'éventail  j  &  elle  eft  touchée 
des  hiffoires  qui  y  font  dépeintes.  Elle  voit 
Niolié^expirante  ,  &  fe  défait  de  fon  orgueil  ; 
«lie  voit  le  trait  funefte ,  plongé  dans  le  fein  de 
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Procris;  elle  blâme  £es  propres  frayeurs ,  li'îm- 
pute  fes  malheurs  qu'à  fes  vaines  craintes ,  & 
xeconnoîc  la  conftance  &  la  fincérité  de.  Stré- 
phon.  "  En  canfidérant  Narciffe,  elle  apprend 
V  que  la  beauté  n'eft  qu'une  fleur  qui  pafle  com- 
5>  me  la  jeunclFe  »  à  qui  elle  eft  accordée.  Ai- 
^>  mez,  aimez,  jeunes  Nymphes,  avant  que  le 
»  tems  5  qui  fuit  toujours ,  vous  enlevé  l'une  Se 
j>  l'autre.  Corinne ,  inftruite  ainfi  par  Minerve, 
»  fe  livra  à  Stréphon  y  Se  le  flambeau  de  l'hy- 
n  mçu  brilla  pour  eux  de  la  flamme  la  plus  pure.  ^ 

Madame  Vous  çonnoiflez,  depuis  long-tems,  Mada- 
"^  me  ,  du  moins  de  réputation ,  le  Poème  des  Sai* 
fonsy  du  célèbre  Pocte  Anglois,  M.  Thomp- 
fon,  qui,  dic-on,  ne  compofoit,  que  lorfquil 
ctoit  ivre.  Nous  avons  l'obligation  à  Madame 
Bontems,  de  l'avoir  traduit  en  notre  langue  j 
&  ç'eft  le  feul  Ouvrage  que  cette  Dame  a 
donné  au  Public. 

Le  Poète  débute  par  la  plus  riante  faifon,  par 
le  Printemsiil  répand  toutes  fes  richefles,  tou- 
tes fes   fleurs   fur  ce  premier  Chant.  Ce  que 
Les  Sai-  yQQ5  aimerez  dans  Thompfon  ,  c'eft  qu'il  fçait 
^^'^  marier  agréablement  la  Poëfie  &  la  Phyfique  : 

il  commence  par  une  peinture  détaillée  &  gra- 
duée des  effets  du  printems  j  l'utile  eft  toujours 
a  côté  de  l'agréable  j  &  le  Poëte  ne  perd  jamaisL 
de  vue ,  que  le  printems  n  elt  qu'une  prépara- 
tion aux  deux  autres  faifons ,  dont  la  terre  re- 
cueille, pour  ainfl  dire.,  fa  fubfl:ance  &  fa  vie* 
Voulez -vous  jetter  les  yeux  fur  un  tableau  de 
vieille  invention ,  que  notre  Pocte  a  fçâ  rajeu- 
nir ^^  &  qui  a  confervé  toutes  fes  grâces  4w^  ^ 
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cradxiftion.  Thompfon  peint  l'âge  d'or.  »  Le  crc- 
931  pufcule  alors  éveilloïc  la  race  heureufe  de  ces 
)>  nommes  purs  y  il  ne  rougiflbir  pas ,  comme  au- 
3>  jourd'hui,  de  répandre  fes  rayons  facrés  fut 
»  ces  erres  livres  à  l'empire  du  fommeil  :  leur 
V  adbupifTemenc ,  léger  comme  leurs  peines  , 
iy  s'évanouiiToit  doucement.  Renaillàns  entiers 
3>  comme  le  foleil,  ils  fe  levoient  pour  cultiver 
»>  la  terre,  qui  feprctoità  leurs  foins,  ou  pour 
a»  mener  gaiement  leurs  troupeaux.  Occupes  de 
9>  chants ,  de  danfes  &  de  doux  plaifîrs  ,  leurs 
i>  heures  s'écouloient  rapidement  dans  des  en- 
»  tretiens  pleins  de  douceur  &  de  fagefle ,  tan- 
>>  dis  que,  dans  le  vallon  femé  de  rofes,  l'A- 
:i>  mour  faifoit  entendre  (es  foupirs  enfantins, 
»  Heureux  &  libres  de  toute  inquiétude ,  ils  ne 
»'  connoiflbient  que  la  douce  peine  qui  pénètre 
s>  intérieurement,  &  qui  rend  le  bonheur  plus 
>y  grand.  Ces  fortunés  enfans  du  Ciel,  igno- 
ï>  roient  le  tort  &  l'injuttice^  la  raifon  &  rcqui-- 
>•  té  étoient  leurs  loix  :  auffi  la  nature  bienfai- 
»  faute  les  traitoit-elle  en  mère  tendre  &  fatis- 
»  faite  i  aucuns  voiles  n'obfcurciffbient  le  firma- 
»  ment  j  un  vent  frais  &  conftant  parfumoit  l'air 
w  qu'ils  refpiroientj  le  foleil  pur,  n'avoir  que 
»  des  rayons  favorables  i  les  influences  du  Ciel, 
?>  répandues  en  douce  rofée,  devenoient  la  graifle 
^  de  la  terre  ^  les  troupeaux  mêlés  enfemble, 
»  bondiflbient  en  fureté  dans  les  gras  pâturages  y 
»  le  lion  étincelant ,  du  bord  desfombres  bois, 
a>  vit  le  concert  de  la  nature  ;  fon  terrible  cœuç 
i>  en  fut  adouci ,  &  fe  vit  forcé  d'y  joindre  le 
V  tribut  de  fa  trifte  joie,  car  l'harmonie  tenoic 
M  tc^t  dans  une  paix  parfaite.  La  flûte  foupi- 
«  roic  doucement  ^  la  jo^élodie  4^$  voix  fufpen* 


;too  Madame  Bontems. 

»  Qu  eft-ce  que  le  monde  pour  les  cpoux  y  fes 
»  ppcnpes,  fes  plaifirs  &  toutes  fes  folies?  Ils 
3>  jouirtent ,  dans  leurs  embraffemens  mutuels , 
»  de  tout  ce  que  Timagination  la  plus  vive , 
9>  veut  fe  figurer  de  bonheur. . . .  Une  poftéritc 
»  riante  s*éleve  autour  d'eux,  &fe  pare  de  leurs 
»  grâces  mutuelles  :  la  fleur  humaine  croît  par 
»  dégrés ,  &  s'épanouifïànt  doucement ,  décou- 
»  vre  chaque  jour  quelques  nouveaux  char- 
»  mes ,  où  fe  retrouvent  la  noblefle  &  les  agrc- 

3»  mens  de  la  mère Telles  font  les  joies 

j»  inexprimables  de  Tamour  vertueux  j  ainfi  coi^ 
3>  lent  les  momens  de  fes  chis.  Les  faifons , 
»  qui  roulent  fans  cefTe  autour  d'un  monde  tu- 
»  multueux ,  les  laiflent  &ç  les  retrouvent  tou- 
»  jours  heureux  j  le  Printems  orne  leurs  têtes 
»  de  guirlandes  de  rofes  ,  jufqu*à  ce  que  le  de- 
09  clin  de  leurs  jours  arrive  ferein  &  doux. 
»  Après  une  longue  fuite  de  jours  heureux,' 
9>  toujours  plus  tendres ,  &  plus  remplis  dû  fou- 
»  venir  de  tant  de  preuves  a*un  amour  rccipro- 
y>  que  >  ils  réfigent ,  dans  un  doux  fommeil ,  le 
»  fonge  gracieux  de  la  vie.  Dégagés  enfembb 
»  de  leurs  liens  ,  leurs  efprits  purs  s'envolent, 
»  &  vont  fe  rejoindre  aux  Cieux  ,  où  régnent 
»  à  jamais  le  bonheur  &  l'amour.  « 

Nous  quittons  les  charmes  du  Printems,  & 
avec  cette  faifon,  les  efforts  du  génie  de  Thomp 
fon.  Depuis  ce  Chant,  il  décliae  toujours, &ie 
ïépand  dans  des  excurfions  vagabondes ,  où  le 
Lecteur  aime  peu  à  le  fuivre.Vous  fentez:,Mar 
dame ,  que  l'éloge  du  foleil  doit  entrer  dans  des 
vers,  dont  rgté  eft  le  fujet.  Thompfofc  fait  de 
cet  aftre  le  portrait  le  plus  noble  &  le  {ili^s  mar 
j,Qftueux-  • 


Madame  Bontems*  30 » 

5>  Le  puiflant  Roi  du  jour  paroît  radieux  dans 
w  rOrientj  les  nuages  fe  diffipentj  l'azur  des 
>»  Cieux  enflammé ,  8c  les  torrens  dorés ,  qui 
»>  éclairent  les  montagnes ,  marquent  la  joie  de 
»  fon  approche  :  tout  reprend  Têtré  &  fa  forme 
»  naturelle  fur  la  terre  brillante  de  rofée ,  & 
Si  itans  l'air  coloré.  L'aftre  puiflànt  règne  fur 
>>  toute  la  nature  avec  une  majefté  fans  bornes , 
5>  &  verfe  le  jour  brillant ,  qui  joue  avec  éclat 
9)  far  les  rochers ,  les  collines ,  les  tours  &  les 
a>  ruifTeaux  errans ,  qui  étincellent  dans  le  loin- 
»  tain.  O  lumière ,  fource  de  joie ,  le  premier 
>»  &  le  plus  précieux  des  êtres  matériels  ;  éma- 
3>  nation  divine  j  robe  éclatante  de  la  nature  ; 
w  fans  le  vêtement  de  ta  beauté,  tout  feroit  en* 
99  feveli  dans  une  obfcurité  languiflTante  ! . . .  Ame 
j>  des  mondes. . . .  Autour  de  ton  char  brillant  » 
»  les  faifons  mènent  à  leur  fuite ,  dans  une  har- 
»  monie  fixe  &  changeante,  les  heures  aux  doigts 
»  de  rofes,  les  zéphir^  flottans  noiichalamment , 
5>  les  pluies,  favorables,  la  rofée  éclatante  Se 
33  paiïagere ,  &  les  fiers  orages  adoucis  &  bien- 
»  faifans.  Toute  cette  Cour  veffe  ai:  prodigue, 
?>  tour-à-tour ,  toutes  les  beautés ,  odeurs ,  her- 
j>  bes ,  fleurs ,  fruits ,  &c.  « 

Voilà  certainement  une  des  plus  belles  hym- 
nes qu'on  puiffe  faire  en  l'honneur  du  foleil.  Le 
Poète  fuit  cet  aftre  jufquesdansles  mines,  où fes 
rayons  produifent  l'or  &  les  pierres  précieufes. 
Thompfon  fait  entrer  dans  ce  Chant  l'épifode 
d'un  amant ,  qui  voit  baigner  fa  maîtreffe ,  &  qui 
n'ofefe  déceler.  . 

«  M^fidore  dépouilla  {es  jamSeâ  4'albâtre  & 
»>  fes  •pieds  délicats  y  de  leurs  vèt^mens  de  foie  : 
»•  elteflclia  fa  ceinture  de  vierge }  &  à  traveti 
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j»  {es  jeunes  enfaiis  attentifs  à  regarder  Torage,' 
j>  demandent  leur  père  avec  une  vive  impatien- 
3>  ce  &  d'innocentes  larmes.  Hélas  !  il  ne  reverra 
»  plus  ni  femme,  ni  enfans,  ni  amis,  ni  fade- 
»>  meure  facrce  ;  l'impitoyable  hy ver  s*empare  de 
j>  fes  nerfs ,  opprime  &  engourdit  fes  fens;  b 
j>  froid  fe  glifle  dans  fes  entrailles,  le  laiffe 
»  étendu  au  long  des  neiges ,  glacé ,  fans  vie ,  & 
j>  femblable  à  une  maflfe  infenfible  qui  blan- 
99  chit  au  fouftle  du  nord.  «« 

Le  Tradudeur  auroit  dû  chercher  à  exprimer 
autrement  ce  paffage-ci  :  gelée  j  qui  es-tu  ?  Cette 
interrogation  brufque  àla  gelée,  excite  le  rire  da 
Françoisj  &  c'eft  pour  eux  que  le  Tradudteur  écrit.  • 

La  conclufion  du  Poème  me  paroît  touchante 
&  philofophique.  «  L'horreur  domine  en  Sou-^ 
»>  veraine  fur  l'Univers  défolé.  ce  (  Le  Poète  a 
dit  que  Thyver  répandoit  fa  dernière  obfcurité.) 
»  Arrête-toi ,  mortel ,  livré  aux  erreurs  &.  aux 
»  paflîons  j  contemple  ici  le  tableau  de  ta  vie 
»>  paflàger'e ,  ton  printems  fleuri ,  la  force  arden- 
3J  te  de  ton  été,  ton  automne  fombre,  âge  où  tout 
3>  commence  à  fe  fanner  ;  &  le  pâle  hyver ,  qui 
99  vient  enfin  terminer  &  fermer  la  fcène  ;  où 
*>  fe  perdent  maintenant  ces  rêves  de  grandeur, 
»  ces  efpérances  frivoles  de  bonheur,  ces  im- 
»  patiences  pour  la  renommée,  ces  foins  in- 
>>  quiets,  ces  jours  d'occupations  bruyantes ,  ces 
»  nuits  paflcesdans  la  joie  &  dans  les  feftins, 
»  ces  penfées  flottantes  entre  le  bien  &  le  mal, 
3>  qui  pkrtageoient  la  vie.  Tout  eft  maintenant 
>>  évanoui.  La  vertu  feule  furvit ,  amie  immor- 
»  telle  de  l'homme ,  &  fon  guide  fidel%  vers  le 
j>  bonheur  d'en  haut.  «  , 

Ce  Poème  eft  rempli  de  Poëfie,  d'idi^na- 

tion  / 
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tîon>  revêtu d*un  coloris  brillant-,  les  morceaux 
de  fentiment  font  fupérieurs  à  tous  les  autres; 
mais  cet  Ouvrage  pécne  par  une  abondance  fté- 
tile.  Lorfque  le  Poète  tient  entre  fes  mains  une 
image  ,  il  ne  la  quitte  point ,  qu'il  ne  Tait  épui- 
fée. 

Le  Traduâeur  a  confervc  toute  la  force  de  '  • 
l'original  j  .il  .lui  a  même  quelquefois  facrific  '  "  - 
rélégance  Françoife }  &  je  trouve  qu'il  a  eu  rai— 
fon.  Un  Trâdufteur  n'eft  que  l'interprète  d'un 
original;  &  la  fidélité  eft  la  première  qualité 
qu'il  doit  pbfféder  :  celui-ci  me  paroît  réunir 
l'énergie  &c  le  brillant  ;  il  eft  ^refque  toujours  i 
côté  de  fon  Auteur ,  Se  s'Anglicife  avec  lui  ^ 
paiTez-moi  cette  expreffioh.  On  ne  peut  que  l'en-, 
gager  à  continuer  d^enrichir  notre  Littérature  de 
femblables  produdions. 

Ne  trouvant  rien.  Madame»  quipuiffe  vous  '    "''^" 
intérefTer ,  daiis  les  Ouvrages  de  pluneurs  fem-     •     ■     * 
mes.  qui  fuivent  Madame  JBontems  j  vous  vou^. 
drez  bien  vous  contenter  d'jon  ^connoître  les  ti- 
tres: tout  autre  détail  ne  pourroit,nivous  amu- 
fer;  lîi  TOUS  înlbuire.    •  •  r     • 

.    Il.y.^iquelques.  années  qu^il  pdmt  i  Orléans,     Mlle  in 
fous  le  nom  de  Madémoifelle  A4ès  tla  Çorbet  ^  Corbct. 
un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  le  Pelletier  j   mort 
dans  là  mime  Fille  ^  en  odeur  de  fainteté.  Ma- 
démoifelle duvCorbet  du  Lude  eft  fœur  de  Mé     '  ;'; 
le  Vicomte  d'Alès,  Auteur  de  plufieurs  Ouvra*     *  * 
ges ,  &  en  particulier ,  d'ua  ett^enc  Traité  ccn^ 
tre  quelques  opinions  de  Bayle/:  ^    . 

Macj^tjie  Chardon^  .Pacidemie  >  a  donné  fes    Madame 
Mémoires  intitules.  Mémoires  de  Madame.C^^^^^^^^^^ 
Tome  K  y 
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Bce  &  élevée  dans  la  Religion  Proteftance. 

Madame      Àfarie-Loaife- Angélique  Lemire  Julien,  eft 
Tolien.        Auteur  du  Quadricide  ^  ou  Paralogifmc  prcKZvé 
dans  la.  Quadrature  de  M^  de  Caufans^ 

l^fadame  Nicole-Reine  Labdere  Lepante,  femme  de 
l^f^a^  Texcellenr  Horloger  de  ce  nom  ,  de  TAcadémie 
de  Beziers ,  née  à  Paris ,  a  public  la  Czire  de 
tEcfypJe  anittdairc  du  premier  Avril  1764^  avec 
fexplicaiiott.  Elle  eft  aofli  TAoïear  de  divers 
Memccns  £Afironcmke  ^  lus  a  rAcadémie  de 
Beziers  ,  &  dont  les  extraits  ont  pam  dans  les 
Àlercures.  Enfin  elle  a  donne  la  léiblc  des  Ion* 
g:ieurs  des  Pendules  ^  dans  le  Traité  d'Horloge- 
xie  de  ÀL  Lepante  ,  ion  marL 

Madame      On  avoir  attribué  antrefois  a  M.  de  la  Con- 
HecqpKt.    damine  XSiil^ire  d'mne  jeune  fille  foMvage;  cette 
Hiftoire  n  eit  point  de  M.  de  la  0>ndamine  y 
mais  de  Madame  Hecqoet. 

UUc  Ar-  Mademoilelle  Archambant  de  Laval,  dans  le 
Bas M-^ine,  a  publié  une  Di^cn^ion  fur  la  qnef- 
tion ,  lequel  de  l'homme  oa  de  la  fiemme  eft 
plus  capaUe  de  oTinftanoe? 


Madame  de  Prcmonval,  époofe  d*im  homme 
^^    de  Lettres  de  ce  nom,  &apjpellce,  ccantfiUe, 
^^'^^     Marie- Anne-VictoÀre  Pigeon  d'Qfai^is  ,  née  i 
Paris,  en  17x4,.  Zl  joîoiird'hui  Leânce  de  li 
Princedè  de  Pndè,  cfioaie  dn  Prince  Henri  » 
firete  dnRù,  a  compcdc  le  MeckoMiÉ^e  philofo- 
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La  Ville  de  Cherbourg  eft  redevable  de  fon     Madame 

Hiftoire  à  Madame  Retau  du  Frêne.  ^«a»»  ^^ 

Frêne. 

Mademoifelle  Pliflbn,  liée  à  Chartres,  en   MUePtr-, 
ijijyZ  fait  une  Ode  fur  la  NaifTance  de  feufo»» 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  des  Stances 
fur  la  Naifla'nce  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Aqui- 
taine ,  &  des  Réflexions  critiques  fur  les  écrits 
qu'a  produits  la  queftion  de  la  légitimité  des  ** 

naifTances  tardives. 

On  trouve ,  dans  quelques  Journaux,  des  Pié-   Mlle  Me- 
ces  de  vers  de  Mademoifelle  Menon ,  &  en  par-  non. 
ticulier ,  une  Table  intitulée  la  Rofe.  Elle  a  tra- 
duit TAflemblée   de   Cy chère  ,  petit  Ouvrage 
Italien. 

Il  y  a  des  Epitres  à  M.  Jélïotc  &  à  Mademoi"  Mad.  Alïf- 
felle  Duménilj  imprimées  dans  quelques  Recueils  fant  de  la 
périodiques  ,  qui  ont  paru  fous  le  nom  de  Ma-  '^^*'*  ..  . 
dame  AiiflTant  de  la  Tour,  femme  d'un  Payeur  -  *' 

des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris. 

Madame  Dolieme  a  configné  dans  le  Journal     Madame 
des  Dames  ,  uneChanfon  dans  laquelle  une  jeu- I>olicmc. 
ne  Bergère  raconte  fes  premières  amours. 

Mademoifelle  de  Lotiverni  s*eft  fait   con-     Mlle  de 
Huître  par  k  mçme  voie ,   &  avec  le  mêmeLouTernu 
fuccès. 

Charlotte  Catherine  Coflbn  de  la  Creflbn-  MlleCof- 
niere  ,  n^e  à  Mezieres-fur-Meufe ,  a  fait  im-  £on^ 
prim^  ,^es  vers  fur  la  naiflfance  du  Fils  de  M. 
Lgfranc  de  Pompignan ,  fur  le  Mariage  de  M.  le 

Vij 
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Vicomte  de  Montmorency  Laval,  &  fur  la  Mort 
de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Mlle  du  ^  En  17(^5  ,  MademoifQlle du  Hamel,  l'aînée,  a 
HameU      donné  un  Divertiflement  en   un  Ade,  mêlé 
d'Ariettes ,  intitulé  Agnès. 

Madame  Madame  de  Laite  »  ci-<ievant  Mademoifelle 
de  Latre.  Loifeau ,  née  à  Paris  ,  a  donné  au  Public  des 
Cantatilles  intitulées  la  Rofcj  Sapho  j  &  une 
E pitre  à  Eglé.  Elle  eft  la  femme  de  M.  de  Laire, 
:  :  Auteuf  de  TAnalyfe  de  Bacon,  du  Génie  de 
Montefquieu ,  &  de  quelques  articles  de  l'En- 
cyclopédie. 

Nous   avons  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide  de 
Madame  Madame  Lezé. 
Leze. 

Dans  un  Recueil  intitulé  :  Génie,  de  la  Litté- 
Madame  rature  Italienne^  Madame  de  Floncel  a  permis 
de  Floncel.  que  l'on  inférât  fa  Traduikion  Françoife  <lu  pre^ 
mier  AcSfce  de  V Avocat  Vénitien  j  Comédie  Ita- 
lienne de  M.  Goldoni.  Cette  Dame  ,  morte  en 
.  •:'.r//.j:    ï?*^^»  ctoit  répoufe  de  M.  Floncel,  ci-devant 
■i*  fi     premier  Commis  des  Affaires  étrangères ,  6c  qui 
a  fait  toute  fa  vie  uae  étude  particulière  de  la 
langue  Italienne.    Il  s'eft  formé  un  cabinet  de 
^ ...  -    plus  de  dix  mille  volunies  lulie^ris.  Il  n'y  a  boînt 
de  bibliothèque  en  France,  qui  en  rcoaifle  un 
fi  grand  nombre. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XXL 

JL  RANçoiSE-Albine  Puzin  de  la  Martiniere ,  Mtdtme 
née  à  Lyon ,  &  érabli^^  à  Paris  depuis  plufieurs  Benoit; 
années  ,  ne  doit  fes  talens  qu  a  la  nature  >  elle 
ne  les  a  acquis,  ni  par  de  longues  études,  ni ^ 
comme  bien  d'autres  femmes,  par  la  focicté  de$ 
beaux  efprits  :  fes  ouvrages  ont  toujours  été  pui- 
fés  dans  fon  cœur.  Le  premier  qu'elle  publia  , 
ajpl'ès  avoir  époufé  le  fieur  Benoît,  Deffinateur, 
ion  compatriote ,  fut  un  Recueil  de  lettres. adref- 
fées  à  une  amie,  en  forme  de  Journal ,  mclé  de 
critiques^&  d'anecdotes. 

L'Ouvrage  eut  un  fucccs  qu'il  méritoit,  &  Jounulcm 
indépendant  de  quelques  circonftances  qui  le  ren-  forme  de 
dirent  célèbre.  L'Auteur  commence  par  y  recla-  ^^^ 
mer  contre  ceux  qui  femblent  vouloir  exclure  le 
fexe  de  là  carrière  littéraire.  35  Pourvu  ,  dit  Mad. 
»  Benoît ,  en  parlant  des  femmes  lettrées  ,  que 
»  l'Etat  ni   leurs  maris   n'en  fouffrent  point, 
»  qu'elles  donnent  des  Citoyens  à  la  patrie  ;  je 
»  crois  qu'elles  peuvent  auffi  fe  livrer  a  la  gloire 
»  de  donner   des  enfans  à  la  République  des        ^- 
i*  Lettres  :  puifque  leur  trifte  condition  eft  d'en- 
»  fanter  avec  douleur,  on  doit,  au  moins  par 
99  pitié,  leur  permettre  d'enfanter  quelquefois 
»  avec  délices.  <« 

Cet  aimable  Auteur,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, n'étoit  point  diftraite  de  fes  devoirs  par  fes 
amufemens  ,  h  l'on  en  juge  par  ce  fragment  d'une 
autre  lettre.  »  J'entends  le  cher  époux  qui  gratte 
n  à  U  porte  :  eh,  mon  Dieu  !  que  me  veut-il  à 
»>*  une  heure  après  minuit  ?  Cela  eft  bien  indif- 
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»  cret ,  de  venir  m*interrompre  ,  qnand  je  fuis 

»>  toute  occupée  de  vous Le  voilà  qui  prie, 

>j  qui  prefle  pour  fe  faire  ouvrir.  Que  rerai-je> 
>9  Confeillez-moi,  ma  belle  :  le  renverrai-je  ?  .m, 

5>  Oui Je  ne  fçais Ah  !  non. . . .  nom 

99  Je  fens  qu'il  y  auroitsle  la  cruauté Le 

39  voilà,  ce  fripon.  Maintenant  qu'il  eft  fatis- 
9è  fait ,  il  abufe  de  ma  complaifance  y  il  veut  ar- 
33  rêter  ma  plume.  /^  demain.  • 

99  Vous  ferez  furprife  de  me  voir  entrer  fitôt 
3>  dans  mon  cabinet,  pour  m'entretenir  avec 
»>  vous.  O  Ciel  !  oferois-je  vous  avouer,  que  pour 
M  ce  moment  l'envie  de  vous  écrire  n'eft  qu'un 
»  fpécieux  prétexte ,  que  j'ai  fait  fervir  à  ma 
53  fuite.  J'ai  échappé  au  feduàeur  :  c'eft  une  bonne 
99  politique  en  ménage ,  de  fçavoir  s'éclipfer  z 
3>  propos.  Mon  fyftême  eft  qu'une  femme  doit 
j3  toujours  commencer  par  fe  défendre  avec  une 
99  apparence  de  fincérité,&  puis  fe  rendre  de  bon- 
5>  ne  grâce.  Alors  le  mari  fe  fait  illufion  j  il  croit 
»  jouir  de  tout  le  bonheur  que  fait  goûter  une 
»>  amante  délicate  &  fenfible^  &  dans  l'examen, 
5ï  il  reconnoît  qu'il  a  une  époufe  tendre  &  in- 
»  gcnieufe.  Ah  !  ma  chère ,  que  tous  ces  rafine- 
j>  mens  font  adorer  les  entraves  de  l'hymen! 
3>  mais  qu'ils  font  aufli  édore  de  fujets  à  l'Etat!  «« 

Vous  voyez,  Madame  ,  que  l'étude  n'alteroit 
point  l'amour  conjugal  ;  les  lettres  dont  je  vous 
parle,  n'étoient  que  des  réflexions  fur  les  évé- 
nemens  de  la  fociété,  qui  fe  paflbient  fous  les 
yeux  de  Madame  Benoît  y  ce  qui  l'engagea  né" 
ceflairement  dans  des  portraits  naturels  des  dif- 
férens  caractères  qu'elle  y  rencontroit. 

Il  n'y  a  pas  moins  en  Province  qu'isatis, 
des  gens  défœuvrés  j  ôc  par-tout  ces  gens-là  cher- 
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chent  a  caufer  des  brouilleries  pour  s^'en  amufer; 
ceux  de  Lyon  trouvèrent  des  allufions  malignes^ 
où  Madame  Benoît  n' avoit  mis  que  des  oofer- 
vations  morales. 

Les  prétendus  originaux  s'y  reconnurent  eux- 
mêmes,  parce  qu'on  aime  mieux  être  ridicule  , 
qu'indiffèrent.  C  etoit  à.  qui  s'appliqiieroit  cha- 
que trait  y  Se  Ton  trouva  vingt  originaux  pour  un 
portrait. 

Ces  tracafferies  Provinciales  dégoûtèrent  Ma- 
dame Benoît  de  fa  patrie,  &  l'engagèrent  à  ve- 
nir à  Paris  ,  où  elle  publia  bientôt  un  fécond 
Ouvrage  en  deux  parties  ,  intitulé ,  mes  Princh- 
pcs  j  ou  la  J^ertu  raifonnéc.  Comme  on  cherche 
toujours  des  vérités  perfonnelles  aux  inventions 
agréables  ,  on  crut ,  cette  fois  j  reconnoître  Ma- 
dame Benoît  elle-même  dans  le  portrait  de  l'Hé- 
roïne de  fon  nouveau  Roman.  Quoi  qu'il  en  foir, 
ceux  qui  la  connoiflent ,  y  retrouvèrent ,  avec 
plaifir,  le  naturel  de  fon  efprit ,  la  bonté  de  fon 
cœur  &  la  douceur  de  fon  cara<îtère. 

Julie ,  née  dans  un  état  médiocre ,  élevée  fous  MesPrin 
les  yeux  d'une  mère  dévote ,  fembloit  deftinée  cipcs. 
à  une  vie  obfcure ,  uniforme  &  peu  fujette  aux 
cvenemens  y  cependant  divers  avantages,  & 
fur-tout  celui  d'une  taille  élégante ,  la  firent  re- 
marquer fous  rétamine.  Le  Marquis  de  Barville 
la  vit  un  jour  à  la  promenade  j  &  ce  moment 
fut  un  coup  de  fympathie  ,  qui  fixa  leurs  cœurs 
pour  jamais.  La  févérité  de  la  mère  de  Julie  , 
obligea  les  amans  de  prendre  une  confidente  j 
&  le  choix  tombarfur  une  Madame  de  Mirmin  , 
amie  dif  la  mère  de  Julie.  Jamais  femme  ne  fut 
plus  propre  à  ce  miniftere;  fans  préjugés,  &  mê- 
me fans  principes  ,  elle  eut  bientôt  entraîne 
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rinnocente  Julie  dans  le  plus  af&eux  danger, 
que  puifle  courir  une  jeune  perfcnne  moiiis  iné- 
branlable dans  le  chemin  de  la  vertu.  Séduite 
par  un  piège  adroit ,  &  conduite  chez  cette  cou:- 
|>abie  amie  ,  Julie  eft  livrée  au  pouvoir  de  foa 
amant ,  &  à  la  force  de  fon  amour  ,  plus  re- 
doutable «encore-c  Tout  concourt  i  fa  défaite  } 
nulle  efpérance  de  fecours ,  nul  moyen  de  faites 
Comment  échapper  au  péril  qui  la  menace?  Sa 
vertu  n'a  d'autre  relïburce ,  que  de  fe  fauver  par 
la  fenêtre  ;  elle  s'y  précipite ,  &  revient  chez  fa 
inere  ,  dans  l'agitation  qu'il  eft  facile  d'itnagi* 
Her.  Nouveau  befoin  d'une  nouvelle  confidente; 
car  l'infortune  a  befoin  d'épanchemenr,  plus  en- 
core que  le  plaifir.  Dans  un  état  fi  perplex , 
Julie  ne  peut  fe-  réfoudre  à  tout  avouer  à  fa 
jmere ,  &  fe  voit  obligée  de  dépofer  dans  le  fein 
de  fa  confine ,  le  -fecret  qui  furcharge  fon  cccur. 
Le  caractère  de  cette  parente  eft  bien  oppofé  à 
celui  de  la  Mirmin;  mais  s'il  eft  plus  honnête, 
il  n'eft  pas  d'un  grand  fecours  à  l'affliçée  Julie. 
»  Cécile ,  chargée  du  nouvel  emploi  de  con- 
«  fidente ,  étoit  extrêmement  douce  :  elle  accor- 
n  doit  tout ,  parce  qu'elle  n'avoir  pas  la  force 
n  de  refufer  j  ou  plutôt  elle  cédoit,  parce  qu'il 
w  en  auroit  coûte  un  effort  à  fon  ame ,  pour 
»  s'oppofer  à  ce  qu'on  exigeoir  d'elle.  Indolente 
j>  par  goût  5  elle  fe  plaifoit  dans  fa  létargie  ; 
^>  elle  ne  vouloit  pas  même  qu'on  cherchât  à 
•>  l'en  tirer  :  indulgente  par  intérêt ,  &  jamais 
V  par  bonté,  elle  gardoit  le  filence  fur  les  dé- 
;'^  p  fauts  d'autrui,  pour  clorre- la  bouche  fur  les 

M  *>  fiens ,  &  pour  ôter  à  fes  amis  le  droit  de  lui 

p  donner  des  cohfeils.  Elle  ne  louoit  que  pour 
m  être  approuvée  :  fa  complaifance  alloit  julqu'à 
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là  foiblefle ,  pour  ceux  qui  la  flattoîent  ;  & 
fon  amitié  fe  tournoit .  en  averfion  pour  qui- 
conque ofoit  lui  faire  connoître  fes  ridicules  j 
je  dis  ridicules ,  car  on  ne  pouvoir  lui  repro- 
cher que  cela  :  elle  étoit  très-fage ,  &  n'avoit 
aucun  vice  j  mais  ce  qu'il  y  avoir  de  fingulier 
dans  fon  caraûere ,  c'eft  que  les  vertus  chez 
elle  avoient  prefque  l'effet  du  vice  y  elle  ab- 
horroit  le  menfongê  au  point  de  trahir  fes 
plus  intimes  amis  ,  plutôt  que  d'employer  un 
innocent  artifice  pour  afliirer  leur  falut  :  fi  leur 
honneur ,  leur  vie  même ,  n'enflent  dépendu 
que  d'un  menfongê  fait  par  elle ,  elle  n'auroit 
as  eu  le  courage  de  le  dire ,  pour  les  fauyer 
e  la  mort  ou  de  l'opprobre.  Ce  n'étoit  point 
»  fcrupule  ;  c'étoit  habitude ,  défaut  de  princi- 
>»  pes  &  nonchalance.  Cependant  elle  fe  piquoit 
»>  de  femiment  ;  en  effet,  elle  en  avoitj  mais 
9>  de  ceux  qu'on  ne  connoît ,  &  qui  ne  font  bons 
a>  qu'en  métaphyfique  ;  qu'on  alambique  fi  joli- 
^^  ment  en  fpeculation  ;  &  de  ceux  qui  enflam-? 
>»  ment  le  cœur  ,  qui  le  dévorent ,  qui  le  con- 
j>  fument,  ic  qui  laiflent  le  corps  dans  une  totale 
3>  inaârion.  Jamais  perfonne  n'a  mieux  connu  & 
»•  pratiqué  tous  les  détails  de  l'ampur  &  de  l'a- 
•>  mitié;  petits  foins ,  petites  attentions,  fou- 
*>  Venirs  continuels ,  crainte  de  perdie  l'objet 
a»,  aimé ,  vœux  ardens  pour  fes  profpérités  ,  de- 
t>  firs  de  le  revoir  ;  tendre  ,  compatifTante ,  fai- 
9>  fant  voler  fon  ame  fur  fes  lèvres ,  pour  vous 
«  témoigner  l'envie  qu'elle  avoir  de  vous  fe- 
*>  courir ,  &  néanmoins  ne  fe  donnant  aucun 
i>  mouvement  pour  adoucir^yos  infortunes  ;  en- 
3>  fii^  Cécile  étoit  une  fille  adorable,  pourvu 
V  qu'on  ne  la  mît  pa^f  à  l'épiçeuve  des  grandes 
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fitions  à  Julie;  mais  on  n'avoit  peut-être  paj 
prévu  que  ce  vieux  débauché  étoit  l'oncle  de 
Barville  qui ,  voulant  défendre  fa  maîtreffe , 
tombe  à  fes  pieds  d'un  coup  de  piftolet.  AinB 
finit  tragiquement  la  première  partie  de  l'Hif- 
toire  de  Julie  >  qui  pourroit  dire  comme  Mo- 
nime  :  i 

Et  veuve  maintenant ,  fans  avoir  ca  Jepour, 
Seigneur ,  de  mes  malheurs  ce  font-là  les  plus  doo]^ 

Julie  reftée  au  pouvoir  du  vieux  Baron  de 
Sorbec ,  fon  nouveau  ravifleur  ,  eft  par  lui  con- 
duite dans  un  antique  Château  ,  dont  le  feul 
afpeâ;  redouble  l'horreur  de  fa  fituation.  Son 
amant  fanglant,  étendu  à  fes  pieds,  fa  mère 
Jivrée  au  plus  cruel  défefpoir,  les  violences  dont 
elle  eft  menacée  ;  tout  confpire  à  rendre  fon  état 

{►lus  infortuné.  Elle  ne  fe  nourrit  que  de  fes 
armes  j  mais  la  réflexion  l'engage  à  recevoir 
quelques  alimens  moins  amers,  &  plus  folides. 
D'ailleurs  ,  notre  Héroïne  avenir  qu  elle  n'a  ja- 
mais accordé  plus  d'un  jour  à  la.  plus  vive  dou- 
leur ;  ainfi  toutes  les  affligions  que  lui  ont  caufc 
fes  diverfes  avantures ,  ont  toujours  été  dans  la 
règle  des  ving  -quatre  heures.  Peu  de  Philofophes 
fçâvent  ainfi  enfermer  leurs  chagrins  dans  les 
préceptes  d'Ariftote. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Julie  tire  fon  mouchoir  i 
la  minute ,  efluye  fes  larmes  ,  &  prend  courage. 
Parmi  fes  diverfes  réflexions ,  elle  ne  trouve  pas 
de  meilleur  moyen ,  que  de  chercher  à  féduire  une 
femme  que  le  Baron  avoir  chargée  de  fa  garde  ; 
chofe  difficile  fans  argenrj  cependant  fon  ^oquea- 
ce  luitintlieud'efpeces,  &  convertit  fagéc^ifte, 
qu'elle  détermina  à  fuir  avec  elle ,  après  Tavoit. 
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fait  ^ugir  du  métier  honteux ,  qu'elle  faifoic 
depuis  vingt  ans.  L  une  &  l'autre  échappent  en- 
fin à  Sprbec.  Après  une  route  de  deux  jours , 
elles  fe  rendent  îieureufement ,  &  fans  accident, 
chez  la  mère  de  Julie  ^  elles  la  trouvent  mou- 
rante 'j  mais  Ja  vue  dé  fa  fille  ,  lui  rend  bientôt 
la  fanté.  Par  fon  crédit  ^  la  compagne  de  Julie  , 

2ui  avoit  accompagné  fa  fuite,  eft  placée  auprès 
'une  femme  de  qualité. 
Des  jours  tranquilles  fuccèdent  aux  agitation» 
qu'avoir  éprouvées  Julie.  Son  cœur  tendre  tour- 
na ,  faute  de  mieux ,  toutes  fes  affeârions  vers- 
fa  mère  :  une  vie  fi  douce ,  un  état  fi  charmant , 
ne  pouvoit  longtems  fubfifter,  fuivant  le  cours 
des  viciilitudes  humaines.Un  maudit  procès  les  ré« 
duit  à  la  dernière  extrémité  ^  &  f a  perte  conduit' 
au  tombeau  la  mère  infortunée  de.  Julie.  Nulle  ef- 
pérance ,  nulle  refiburce  j  Théroïne  eft  affaillie  par 
les  befoins  les  plus  urgens ,  lorfqu'unè  perfon- 
ne,  charitable  &  inconnue,  fe  chargea  de  payer 
fa  penfion  dans  un  .Couvent. 

Une  de  fes  parentes ,  &  bien  digne  de  fon 
lang  par  la  beauté  de  fon  caraûere  ,  reçoit  Julie 
chez  elle ,  &  la  comble  de  biens  j  mais  cette 
fille  infortunée  ,  avant  de  jouir  de  la  félicité  qui 
lui  eft  réfervée  ,  étoit  encore*  deftinée  à  de  nou-^ 
veaux  malheurs.  Le  plus  fenfible  de  tous ,  fut  dé 
devenir,  fans  le  fcavoir ,  la  rivale  de  fa  bienfait' 
trice  ;  mais  cette  remme  géncreufe  ,  après  quel^ 
ques  combats ,  bien  pardonnables  dans  une  utua- 
tion  aulfî  pénible  ,  mit  le  comble  à  fes  bontés  v 
en  lui  cédant  une  partie  de  fes  biens,  3c  (ôti 
amant  t(9tit  entier.  Un  tel  facrifice  rendit  la  pein5 
de  Julie  plus  fenfible  »  ea  augmentant  fa  récdn^ 
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noiflance  j  mais  il  fallut  céder  à  la  gcnérofité 
de  cette  incomparable  amie ,  &  f e  refoudre  à 
cpoufer  le  Chevalier  de  Clunel ^  qui  étoit  lob- 

i*et  de  cette  difpute ,  alfez  rare  encre  deux  riva- 
e$  d'un  état  &  d*une  fortune  aufli  difpropor- 
tionnés.  Soit  par  inclination,  foit  par obéifTance, 
Julie  s'y  étoit  réfignée  :  le  jour  étoit  fixé  pour  le 
ipariage ,  lorfque  le  Marquis  de  Barville ,  ame- 
né par  le  Chevalier  de  Clunel  même ,  entre 
aufli  brufquement,  que  le  coup  de  piftolet^-qui 
l'avoit  5  félon  l'apparence ,  envoyé  chez  les  morts. 
Julie  5  dans  cette  idée ,  le  prit  d'abord  pour  une 
ombre  j  mais  elle  l'époufa  bientôt  comme  un 
corps ,  à  fa  grande  fatisfadkion  ;  &  vraifembla- 
blement  à  celle  de  fon  amie ,  à  qui  fon  amant 
dût  rentrer  par  ce  moyen. 

Ce  Roman,  fécond  en  fituations  inopinées, 
cft  variée  par  des  réflexions  Se  des  portraits. 

Les  négligences  que  l'on  peut  remarquer  dans 
le  ftyle ,  font  rachetées  par  le  ton  naturel  que 
l'on  y  retrouve  par-tout  avec  plaifîr. 

Je  finirai  cette  Lettre  par  quelques  penfées 
détachées ,  que  Madame  Benoît  a  inférées  dans 
quelques  Journaux ,  &  qui  méritent  d'être  rap- 
prochées de  fcs  autres  Ouvrages. 
.  Penfées  „  La  fcien«e  eft  aux  têtes  mal  organifées ,  ce 
oéttchécs»  „  qu'eft  la  lumière  aux.  vues  foibles  ;  il  y  au-» 
»  roit  plus  de  fureté  ,.poiir  les  unes  &  pour  les 
»  autres ,  de  fuivre  rinftinâ:-    = 

»  L^amour  n'eft  agréable ,  que  pour  un  cœur 
»  médiocrement  tendre. 
»  L'amité  exige  plus  de  foin,  plus  d'égards,  plus 
m  de  ménagemens ,  que  l'-amour  j  parce  qu'elle 
».  n'a  pas  les  mênies  nioypns>pour  réparer J'x>f-i 
»  fenfe» 


/ 
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ft  Une  femme  fiere  préfère  la  mort  de  fon 
»  amant  à  fon  infidélité;  une  femme  tendre 
»  craint  plus  fa  mort  que  fon  infidélité  y  une 
»  femme  coquette  efl  également  fenfîble  à  Tune 
»  &  à  l'autre. 

)>  Un  pcéfomptueux  n*a  va»  à  Coup  fur  ;  que 
»  la  furface  de  fon  cœur. 

1»  Il  n'y  a  qu'une  circonflance  où  les  femmes 
•»  ne  regrettent  pas  de  yieillir  »  c'eft  lorfqu'elles 
j»  ont  un  amant  abfent« 

Je  fuisy  ôcc 


n^l^l 
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lettré'  X  X  I  l 

lUzabcth.  JLl  £  ttoîfiemé  Ouvrage  de  Madâxne-  Benoît , 
I  fut  un  Roman  en  quatre  parties ,  en  forme  dft 

Lettres ,  qui  parut  ious  le  titre  à'Eibçabcth*  Ces 
Lettres  font,  poar.lifpluparCy  adreflfêes  a  une  Ma«- 
dame  d'Alby  ,  amie  fenGble  &  éclairée^  doiitlft 
vertu ,  plus  douce  qu'auftere ,  fe  fait  plus  aimet 
que  craindre  ;  &  dont  les  remontrances .  font 
moins  des  leçons ,  que  des  confeils.  La  raifon 
peut  éclairer;  mais  c'eft  le  fentiment  qui  per- 
fuade;  &  lorfque  c'eft  le  cœur  qui  parle,  il  eft 
toujours  fur  de  toucher  le  cœur  qui  l'écoute.  Il 
n'eft  permis  qu  a  l'amitié  d'être  le  Précepteur  de 
l'amour. 

Elizabeth  iriquiettc  des  mouvemens  inconnus 
qu'elle  éprouye  depuis  quelques  fours ,  con6e  la 
muation  de  fbn  ctpur  à  fôn  amie.  »  Ma  tendreiïe 
»>  pour  toi,  lui  dit-elle,  a  toujours  été  fi  vivo 
»•  depuis  que  je  Vâi  cbnnue ,  d^epuis  cet  inftant 
»  heureux  où  rànaitié  donna  la  vie  à  mon  cœur, 
w  que  je  n'ai  refpiré  que  pour  t 'aimer.  Un  fen- 
»  riment  fi  vif  n'auroit-il  pas  dû  captiver  tou- 
»  tes  les  puiflances  de  mon  ame ,  &  devois-je 
»  attendre  fi  tard  pour  te  donner  un  rival  ^  « 

Cependant  elle  n'eft  pas  certaine  de  l'état  de 
fon  cœur  ;  ou  plutôt ,  elle  cherche  à  fe  le  ca- 
cher :  mais  fon  amie  Téclaire  fur  la  véritable  fi- 
cuation  de  fon  ame.  •>  Plut  au  Ciel ,  lui  rëpond- 
*>  elle,  que  je  puifle  encore  douter  de  tfcn  mai- 
»  heur  !  C'en  eft  fait ,  Elizabeth  j  tu  aimes^;  & 
m  qui?  Un  homme,  que  mille  obftacles  auroient^ 

du 


w  du  cloigper  de  ton  cœur^  Songe$-tu  que  des 
«  vœux  facrés  5  &  la  fortune ,  mettent  une  écer- 
i>  nelle  barrière  entre  vous  ?  Quelle  félicite  te 
3*.  promets- tu  dun  attachement  5  <iue  les  Loi^c. 
»  condauïnent.  Crois-rmoi ,  un  amour  vertueux 
«  &  fans  but,  eft  un. être  de  raifom  Je  frémis 
»  d'une  paillon  conçue  fous  de  fi  malheureuiç. 
»  aufpiçe$.  «,  . 

Celui  qui  Ta  fait  naître ,  efi  le  Chevalier  dd. 
Luzan ,  qui  eft  dans  l'Ordre  de  Malte  i  il  n'i. 
point)  à  la  vérité,  prononcé  de  vœux;  mais  fon 

Srand  père,  homme  impérieux  &  abfolu,  jaloux 
e  perpétuer  fon  nom ,  exige  qu*il  fe  marié  4 
ixn  parti  très-avantageux ,  qu'il  lui  propofe,  D'ua 
autre  côté ,  la  mère  du  Chevalier ,  femme  dévotd 
&  foible ,  qui*  fe  perfuade  qu  on  ne  peut  fair^ 
fon  falut  dan$  le  mariage ,  pteffe  fon  fils  à!ûn^ 
trer  en  Religion.  Situation  intéreffante  pouf  Lu-; 
«an^  qui  craint  fon  ayeuli,  refpede  la  merej 


»  votre  malheureux  arnantj  c'eft  entre  V.tta^ 
il  turé  &  Tamour  qu'il  balance  j  une  mère  tei\^ 
>>  dré  ^  infortunée  eft.  la  feule  rivale  qqï  fut 
a»  digne  de  vous.  «  r  -  ,  , 

ElizaBéth  jaloafe  de  Teftioie  de  fort  am^nt^ 
rengage,  aux  plus  généreux  facrifices  :  reftitû^ 
de  celui  qu'elle  aime ,  en  fera  la  récomp^njCei» 
Elle  a  befoih,  dit-elle ,  de  l'indulgence  de  folji 
amie.;  mais  elle  veut  mériter  ladmirutiop  çi^ 
fon  amant  :  en  lui  faifant  1  aye;u  de  fa  tendrefle^ 
elle  le  pptoç  à  facrifier  fon  amour  aux  defirs  de 
fa  merê.  »  Ah  !  fans  doute , Tunion  de  nos  c(S\ii$ 
$9  fera*é?&rnelle  ;  j*en  ai  la  confiance  :  Qui|  jd 
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a*  fcni  que  la  fortane ,  le  préjagé  ,  le  fort  mê-» 
w  mC:,  rien  n*eft  capable  de  rompre  une  chaî- 
»  ne ,  donc  la  vertu  eft  le  plus  fort  lien.  Mair 
jy  que  cfette  douce  certitude  eft  mclée  d'allar* 
»  mes  !  Je  frémis  ;  &  j'admire  tout  â-ta-fois  vos' 
a  héroïques  fentimens.  Hélas!  ils  font  mon  dé- 
î>  fefpoir  &  mon  raviflement  \  Ah ,  Lufatl  ï  ido- 
»  le  de  mon  cœur;  charme  de  ma  vie»  chef 
}>  Lu2an;  votre  amour  fait  mon  bc^erar,  8c 
w  votre  vertu  ma  gloire.  Vous  implore»  lïlofl 
w  indulgence  :  àh  !  comment  pourrois-jé  nef  pas 
»  excufer  votre  irréfolution  ?  Elle  me  prouve 
j>  également,  &  l'excès  de  votre  tendrefle,  & 
!•  votre  refpeftable  piété.  «« 

La  finiation  des  deux  amans  change.  Il  eft  dé- 
cidé, qi^e  Luzan  rentre  dans  le  inonde;  mais  la 
Marquife ,  fa  mère ,  qui  eft  pauvre ,  &  tient 
tout  de  la  bonté  du  Comte,  fon  beau-pete,  eft 
pbligée  de  céder  j  &  le  ifnariage  du  Chevalier 
doit  fe. conclure.  H  inftruit  Elifabeth  du  nouvel 
o^ftàtctô',  qui  s^oppofe  à,  leur  bonheur ,  Se  liii  dé- 
clare qu'il  eft  déterminé  à  réfiftet  à  foA  a^euL 
Eli^iberfi  fait  briller  de  nouveau  fa  vertu ,  (a  gé- 
iiérofité  ;  effrayée  des  difgraces  qui  retotnberbnt 
fur  la  niere  de  fon  amant ,  s'il  encourt  l'indi- 
gnation de  fon  grand  père ,  efle  le  preiTe  de  nou- 
veài^  de  céder  à  fés  volontés.  Mais,  àpr^s  ua 
tel  effort ,  c'eft  bien  le  moins  qu'elle  fe  repofé 
un  inftant  dans  le  fein  de  fon  amie  j  elle  y  épaâ- 
iéhe  Tamertumé  de  fa  cruelle  lîtuation,  o  Hélas! 
lui  dit-elle ,  en  lui  envoyant  la  copie  de' la  let- 
tre fâxate ,  qu'elle  vient  d'écrire  au  Chevalier  j 
^3  quand  j'aurois  épuifé,  goutte  à  ^utce,  tOHt 
y  le  fan^  qui  m'anime ,  pour  n^acer'^:^  éait, 
>>  je  n'aurois  pas  plus  fôuffert,  <<  , 
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LtODA  prend  le  jpatti  de  ^ir^  tfOttf  ù  fdttf« 
traire  à  la  persécution  «de  (es  pkvtns  ;  le  Côttifè 
fenêtre  fxMi  dèfiTeiiî^  le  fait  arrêtet,  &  en^'ètmét 
dans  an%  tout  de  foil  Château.  Le  Chevalier  ^ 
furieux  de  ce  tju  on  ofe  attenter  à  fa  liberté  f 
«tacré  ée  cette  viàiertcôi  &  défefpéré  j5âr  U 
craints  do-^rdre  £li:2al>Èfth ,  fe  perde  lé  feiil  dd  . 
£ca  épésé.  V  ives' allarrtiéS  de  cette  tendre  aniâfl- 
tej  eite:  ^  reproche  lel  drdràs  trop  rigoureut 

3ueUéa  dbnhés  à  fon  âmàrtt,  &  s'impute  le 
cfèfpoit  où  il  eft  réduis  C*(ïft  dans  ce  rtiomenr 
iméreïfam ,  que  les  confolàtiohs  touchantes  dé 
k  bonne  Madame  d'Alby  font  riécelTaire^  à  la 
thalheureufe  Ëlifabeth:<6llesadoud(rentfadoU'* 
leur.  Le  Chêvaliet  guérit  j  *  fon  rhariage  eft 
Ironipu.  Lf'S  ^l^érânces  dei  attlahi  tenaillent  î 
I^izan  prefTe  Eli^^beth  de  tonfehtir  à  un  ma« 
rlâge  fectet;  i^îl^ci^àini?  9  follhàite  Cette  urtîdrt^ 
Ibais  eïié  ne  teltfr  rien  pToMetrré,  fans  toiifû)^ 
l»t  fort  atnidt  elle  lui  éfctît.  Madâtiie  d'Alb* 
ëffra?é«  d-itt»  rfétriârcké  fi  itiifrriSdèhté ,  lUi  fait 
une  viv&p^iilttfré  des  ftilthéàri  qu'entraîné  iihè 
réfoiutidn  (î  téméirlii^èi 

;  ti  Lu-^aâAge  fétrèf  ^ûè  4é  CheValîer  fe  j^ô^ 
"  ri  pof^j  fôrcrtg  non  bonheur  a^itelj  je  le  fçaiss 
éi  iriaià  â^fii' dmtc  oublié  qfitéis  maux  il  entrai'^ 
il  nei-oir  À  fi  foife^  &  dcfnibien  tiï  les  aàtois 
0  mérités ,  en  enfprtthtà*t  le  fetours  de  la  Re* 
i»  ligion  &  deà  LoiîCy  pbur  Braver  celles  de  la 
••  nature  ? . . . .  Les  Voies  frgiiduleufes  qii'ort  eft 
$i  obhgé  d'employer,  [^oflf*  cacher  des  nct^tdi 
*k  clattdeftifis  >  ne  fonr-elles  pâsf  fôuvenr  déi 
H  m<>yen'>*t:roJi  (urs,  qui  àutôtifent  les  firhillés 
'f9  à  fai-re  cailer  un  mariage  conrraélé  fous'  lét\ 
^  aufpicés  du  tnyftetè  ^  d'uiie  paflîon  iiicoil^ 
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w  fidénce?  N'aurois-m  pas  à  craindre  d*kre  ex- 
J3  poféé  à  rougir  un  jour ,  d'avoir  pris  un  titre 
99  qui ,  devant  faire  ta  gloire  ,  ne  feroit  plus  que 
5>  ton  opprobre  i  lorfqu'ii  feroic  dcfavoué  au- 
>>   thenriquement  par  une  famille  irritée?  c< 

Ces  confidérâtions  ,  &  d'autres  de  cette  ef* 
pece,  qui  peuvent  vous  rappeller,  Madame,  la 
converfation  du  Marquis  de  Rofelle  &  de  fa 
fœur  ,  fur  une  matière  à-peu-près  femblable, 
font  impreilion  fur  le  cœur  de  la  timide  Eli- 
zabeth  :  mais  Luzan  craignant  toujours  quelque  ' 
nouveau  malheur ,  la  follicite  vivement  >  la  fap- 
plie ,  la  conjure  &  la  détermine  par  la  mena* 
ce  de  fe  percer  le  fein  à  fes  yeux.  Elizabeth 
effrayée ,  attendrie  ,  promet  tout  ;  &  le  jour 
eft  arrêté.  La  .nuit  qui  le  précède,  offre  à  l'ima- 
gination troublée  de  cette  amante  éperdue , 
un  fonge  effrayant,  qui  lui  préfage  fon  mal- 
Ibeur  :  le  jour  paroit  y  fes  tranfes  redoublent ,  Sc 
aie  font  qu'augmenter  de  moment  .en  moment. 
Luzan,  cet  amant  attendu  avec  tant  d!aniQttr& 
de  ciainte,  d'impatience  èc  d'^ffiroi^  cet  amant 
adoré  ,  qui  caûfe  tant  d'allarmes ,  à  qui  l'on  fait, 
taiit  defacrifices ,  ne  .vient  point  au  rendez-vous; 
Jk:  cependant  Elizabeth,  ta  tendre  &  malbeu- 
reufe  Elifabeth,  n'ofe  le  foupçonner  de  perfidie. 
Il  juftifie  fa  conduite  dans  une  lettre ,  qu'il  écrit 
à  Saintré ,  leur  ami  commun. 

»>  Que  j'ai  dâ  te  caufer  d'inquiétude,  cher 
j>  Saintré,  ou  te  paroître  coupable!  A  combien 
a*  d'injuftes  foupçons  n'aurai-je  pas  donné  lieu, 
•»  à  toi,  à  la  trop  chère  Elifabeth^  par  mon  cruel 
n  filence  ?  Mais  hélas  !  je  ne  pouvois4e  rompre 
j>  avant  que  d'avoir  confçnimé  le  malheur  de 
V  mes  triftes  jours.  Enfin ,  c'en. eft.  fJit^J  aprè$ 
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«»  avoir  déchiré  mon  cœur  par  mille  combats  , 
39  mille  rourmens  divers,  je  viens  de  lui  donner 
j>  la  mort,  pour  fatisfaire  à  c.e  qu'exigeoit  de 
n.  moi  lafteufe  pofition  d'une  mère  infortunée. 
»  Que  tu  me  trouveras  malheureux ,  quand  tu 
••  fçauras  par  quel  barbare  artifice  on  eft  par- 
••  venu  à  me  faire  trahir  mes  premiers  fer- 
*•  mens  !  ce 

Au  moment  où  la  plus  vive  impatience  le 
faifoit  partir  pour  voler  au  rendez- vous  pris  avec  * 
Elizabeth ,  la  voiture  de  fon  graudr  père  arrête  à 
fa  porte.  La  foudre,  tombée  à  fes  pieds  ,  Tau- 
roit  moins  frappée ,  que  cette  vue  :  le  Comte 
Toblige  à  y  monter  avec  lui ,  &  le  mené  chez 
£a  mère,  m  Peins-toi ,  dit-il  à  fon  ami ,  les  tour- 
»  mens  de  mon  ame  incertaine  :  ignorer  & 
j>  craindre  le  deirein  de  rfion  grand  père ,  voir 
>f  évanouir  le  bonheur  où  tendoient  tous  mes 
»  vœux,  au  moment  même  où  j'allois  en  jouir 9 
»»  &,  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  accablant  pour  . 
»  moi ,  laifTer  Elizabeth  livrée  au  doute  le  plu3 
»  affreux.  « 

Sa  fituacion  devient  doublement  intéreflante: 
fa  mère  le  prefle  de  prononcer  (qs  vœux  j  fon 
ayeul ,  de  confentir  à  un  mariage  auquel  il  ne 
peut  fe  réibudre ,  &  le  menace ,  s'il  ne  foufcric 
au  moment  même-,  de  chàflfer  fa  mère  de  la 
maifon  où  ils  fe  trouvent  j  &  de  lui  refufer  juf- 
qu'aux  moindres  fecours. 

Le  Chevalier  pafife  la  nuit  dans  la  plus  afFrcufe 
irréfoldtion  ,  ayant  commencé  dix  lettres  pour 
Elizabeth  ,  &  n'ayant  pu  en  achever  aucune. 
EgalemCiît  irréfolufur  la  réponfe  qu'il  doit  porter 
à  fon  grand  père ,  il  a  paffé  cette  nuit  de  dou- 
leur I le  réfoudre, à  combattre,  à  écrire,  à  effa- 

-    Xiij 
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cer  ;  6c  ileft  comme  enfeveli  ^ns  unr ^tatde'ftàpî-' 
dite ,  4orfcjue  fa-  mère  entre ,  &  fo  trouve  près  de 
lui,  km  qu'il  l'ait  enteudue*. 

t»  Bh  bien ,  mon  fils! Je  levaiUes  yeur 

V  fur  elle.  (  Nous^  fûmes  frappés  tous  deux  de 
•>  U  vive  impreffion  que  la  douliëur  avoir  faite' 
H  fur  nos   vifagesi  )  Qu'avez^^vous  rcfola,  me 

V  dit-^jle?  Pour  moi,  je  ne  diflSmule  pas-  que*' 
»>  Jcs  dcrnj  ères  paroles  dû  Comte  m -ont  acxa- 
w  blée»  U  m'a  paru  fi  déterminé  à  exécuter  fes 
M  cruelles  men^^es,  que- j'ai  tout  à  redouter  fi 

V  vous  lui  défobéiflez  Je  l'avoue,  que }e  ne  puis 
H  envifs'ger  fans  eôtôi  lé  trifte  fort  qui  m'at* 
9>  tend? 

»  Raftureag-vous ,  lui  liîs-je  avec  une*  cfpecer 
*>  de  tranfport   &  lA'égareincnt  :  ne  craignezT 

V  rieui  ô  ma  meréî  Non,  yotte  malheureux* 
t»  fiUbrifera  foh'cûî'ur,  le  déchirent  par lesr-phis' 
w  affreux  tourmcv^j^-,  plutôt  que  de  vous  exjpofcf 
w  à  gémir  de  fa  f  oibleflV:  Venez ,  ma  refpeftabltf 
9>  meie,  venez  jn^ehcouf àger par-votre ptéfetfctf' 
w  au  plus  douloureux  facrifice. 

Ma  mère ,  quf  n'avoir  pas  compris:  te  fens  de 
w  ce  que  je  N^enois  de  lui  dire,  «ç  furpîife  de 
9>  ma  vébém  ç^jce ,  n-ie  rétint  an  lieu  de  me  fui- 
M  vre  ch«^  ^^on  g^jund  pçré ,  comme  je  Ty  invi- 
*•  ^^}  P^'^j  mes  Celles.  Mon  cher  Chevalier  ,  me 
••  r^'  >elle  e.v,ec  bonCé  >  ton  état  me  fait  frémir  : 
•'  ^^  TU  a^  une  fi  grande  fcpp^nance  pour  le  ma- 
^.,  riagfe,  fais  tes  vœuxj  je  t^rt  çon]iitQ  au  nom 
»  di^  Ciel }  ne  co.nfideres  plus  quelles  en  feront 
»>  \es  fuites  i  je  fe^rois  inconfolable  à'cùi  uriobf- 

%9  tacle  à  tonfaliit»  

.  Il  Cette  tendre  >  condefcendance  &  fonieàeuc 
w  me  peccMcm  rame  i  m'es  plevïts  qui,  jùfque»- 
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»  U  A*àvoienc  pufe  faire  pafTage,  forcirent  avec 
•>  tant  d'effufîon ,  qu'elles  excitèrent  les  fiennes  : 
91  elle  me  prit  dans  fes  bras  »  me  prefla  fur  foa 
9>  cG»ir  3  me  dit  dos  chofes  fi  xendres ,  que  je  ne 
f»  fentis)  dans  ce  moment,  quoiqu'il  m'ait  fait 
»•  fouârir  depuis ,  que  le  defir  de  faire  fon  bon- 
»  heur, 

>»  Entraîné  par  un  mouvement  inexplicable  , 
»>  j'allai,  avec  une  efpece  de  joie ,  chez  le  Com- 
^»  te,  lui  déclarer,  que  j^étois  prcr  à  faire  tout 
H  ce  qu'il  exigeoit  de  moi  j  que  ma  réfolution 
f9  feroitinébranlabU.Ilfic  éclater  fa  fatisfadion, 
j»  par  1^  plus  affeâueufes  carelfes  ^  &  remettant 
»  tout.de  fuite  à  ma  mère  les  titres  des  deux 
»  maifoH^  ^  qu'il  avoir  achetées  à  fon  nom  ;  il 
9»  lui  dit  qu'avant  huit  jours ,  il  lui  donneroit 
f9  un  contrat  de  deux  mille.éçus  de  rente.  Pénétre 
•>  d'un  procédé  qui  marquoit  tant  de  confiance 
•>  en  ma  parole ,  je  fu&  doublement  lié  ^  &  dès 
■>  cet  inftant,  je  me  promis  intérieurement  de 
»>  ne  pas  faire  la  moindre  démarche  qui  pùc 
?»  m'expofer  à  me  démentir.  « 

Luzan  jouit,  dans  le  premier  moment,  de  la  dou^ 
•ceur  d'avoir  contribué  ^u  bonheur  de  fa  mère  ; 
mais ,  quelque  confolant  que  foit  le  fentimenc 
.d'une  bonne  adion,  il  ne  peut  remplacer  les 
charmes  de  l'amour,  ni  le  bannir  d'un  cœur  for- 
cement épris.  L'image  féduifante  d'Elizabeth 
vient  fe  repréfenter  à  fon  imagination.  La  doi^- 
leur  la  plus  vive  fuccede  à  la  fatisfaâion  du  de- 
voir. Accablé  de  tant  de  fouffrances ,  il  tombe 
fi  dangereufement  malade  ,  que  dès  la  nuit  fui- 
vante, son  craint  tout  pour  fa  vie  :  cependant  il 
fe  rétablit,  par  les  foins  de  fa  mere>  &  on  le 
prâTi  d'exécuter  la  parole  qu'il  a  donnée.  C'eft 
•  X  iv 
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alors  qù*il  éprouve  que  les  entraves  de  Wionncur 
font  mille  fois  plus  puiflantes,  que  les  chaînés 
de  r^utoritc. 

Sa  prétendue  tombe  malade  à  fon  tour  j  & 
tous  ces  délais  ne  font  que  prolonger  fa  peine, 
par  rimpofiibilité  de  rien  changer  à  fon  fort. 
Ses  agitations  font  peintes  de  la  manière  la  plus 
intéreflante  :  trois  ibis  il  prend  la  réfolutionde 
voir  Elizabeth  ,  pour  fe  juftifier  j  mais  jamais  il 
n'ofe  entrer  juîques  dans  la  Cour  :  un  fentiment 
inconcevable  le  fait  toujours  retourner  fur  fes 
.pas  5  avec  plus  de  rapidité  qu'il  n'eft  vêiiu.  Un 
jour  cependant,  il  parvient  jufquaupiedderet 
.  calier  :  Elizabeth  étoit  à  la  fenêtre  j  elle  jette  les 
yeux  fur  lui  :  il  exprime  ainfi  le  trouble  que 
cette  vue  jette  dans  Ion  ame» 

i>  Quelle  me  parue  belle!  je  mis  un  genouil 
»>  en  terre  pour  Tadorpr  j  je  crus  voir  la  Divinité 
*>  même.  Il  me  fembla  qu'elle  me  préfentoit  b 
w  main.  Ce  tendre  mouvement  &  fes  regards, 
*»  firent  une  fi  vive  impreflîon  fur  mon  copur , 

V  que  je  fus  prêt  à  lui  lacrifier  ce  qu'il  y  a  de 

V  plus  facré  ,  U  parole  d'honneur  que  j'avois 
:9i  donnée  à  mon  grand  père,  J'allois  monter 

ji  pour  lui  en  faire  le  ferment  ;  mais  fongeanc 
w  cout-à-coup  au  juftc  blâme  &  à  tous  les  maux 
w  que  j'attirerois  fur  moi ,  par  une  fi  tériîéraire 
'il  démarche,  je  pris  la  fuite,  comme  fi  j'euffe 
ti  voulu  me  fauver  du  plus  affreux  péril.  « 
Il  fe  confine  pour  quelques  jours  à  la  campa- 

Îrne}   mais  après  y  avoir  longtcms  combattu 
on  amour  par  fon  devoir ,  il  eft  obligé  de  le 
ïemplrr }  le  facrifice  fe  confomme.  • 

w  O  S^intré ,  Saintré ,  que  ton  ami  eft  digne 
n  depiné!  Se  d'autant  plus  malheureux  ^  que^ 
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»'  j'ai  immolé  mon  amour,  fans  pouvoir  étein- 
4t  dre  la  âamme  qui  me  confume.  Oui ,  je  brûle 
*>  d'un  feu  plus  ardent ,  depuis  qu'il  ne  m'eft 
9>  plus  permis  de  m  y  livrer.  Ne  crois  pas  ce- 
99  pendant  que  j'en  fois  plus  coupable  :  non,  j'y 
99  réfifte  de  toute  ma  force  ;  &  il  n'eft  pas  de 
n  moyen  que  je   ne  tente   pour  étouffer    des 

ii  deïirs   qui  offenfent  ElizaDeth Âdo- 

93  rable  &  trop  chère  amante,  il  faut  donc  te 
99  bannir  de  mon  coeur  ,  pour  être  digne  de 
»>  ton  eftime  ?  Sacrifice  également  cruel  &  né- 
39  ceffaire  !  « 

La  foible  fanté  de  la  Marquife  de  Merain- 
ville,  nom  que  lui  a  donné  le  Chevalier  de  Lu- 
xan ,  en  Tcpoufant ,  laiffe  à  la  trifte  Elizabeth  une 
•lueur  d'efpérance,  qui  flatte  d'abord  fa  paflîon 
tronftante  y  mais  la  réflexion  allarme  bientôt  fa 
•vertu  :  après  bien  des  remontrances  honnêtes  de 
la  part  de  Madame  d'Alby  fur  cet  efpoir  crimi- 
nel ,  elle  fe  refont  à  donner  fa  main  à  M.  d'Ar« 
broc,  qu'elle  eftime  fans  l'aimer.  Elle  compte, 
par  cet  hymen ,  qui  lui  interdit  toute  efpérance, 
rendre  à  ion  ame  la  pureté  qu'elle  a  perdue.  Elle 
/c  traîne  à  l'Autçl  :  mais ,  ô  Ciel  !  quelle  appa- 
rition fubite  &  inattendue  !  C'eft  Luzan  qui 
s'offre  à  fes  yeux  :. quelle  terrible  fituation!  fes 
forces  l'abandonnent  j  elle  s'évanouit  ;  &  la  céré- 
monie eft  différée. 

Elizabeth ,  revenue  à  elle ,  apprend  que  Luzan 
eft  veuf;  qu'il  eft  maître  de  fon  fort  j  &  M,  d'Ar- 
i>roc,  digne  del'époufe  qu'il  alloit  obtenir,  loin 
de  s'oppofer  à  la  tendreUe  des  amans ,  foUicite 
ie  confenîement  de  la  famille ,  qu'il  obtient ,  & 
iç  confole  de  la  perte  de  fon  bonheur  ,  en  àffu- 
rant  Alûi  d  Elizabeth  &.de  fo»^  - 
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Ce  Roman  forpretid  moins  par  nne  niatche 
lapide  d'aventures  menreilleofes  ,  qu'il  n'atta- 
chepar  une  fuite  naturetie  de  firuations  vraies 
&  intereiiantes»  L'amour  y  eft  peint  avec  éner* 
«e  >  k.  vertu  avec  dignité  y  Tamitié  avec  fenG* 

Encouragée  par  le  fuccès  d'Elifabetfa  ^  Ma^ 
•flisnnf.  dame  Benoit  publia  Célianne. 

ETprit y  beauté, fortune,  Célianne  avoir  tous 
ces  avantages.  Des  leâuresromanefques  avoient 
cnflâitié  fon  imagination.  Elle  vouioit  être  ai«- 
mée  par  un  efprit  pur  :  tout  ce  qui  tenoit  auK 
fens  h  révoltoit.  On  la  marie  à  un  homme  qui  ne 
loi  infpire  que  de  Teftime.  Après  quelques  an- 
nées de  mariage  &  de  tranquillité  ,  fon  époux 
loi  préfente  un  defesamis  nommé  Mozime.  Ct 
fewfie  homme  cherchoit  auffi  depuis  loAg-temf 
ime  femme  capable  d'une  vraie  amitié ,  fans  al- 
liage des  fens.  Une  fublime  fympathie  Tattache 
â Célianne.  La  peinture,  la  leâure  ,  la  mufiqoe 
remplifibient  l'intervalle    de  leurs  entretiens. 
Un  jour  que  toutes  ces  occupations  commen* 
çoient  à  leur  paroîcre  infîpides  ,  Célianne  ima- 
gine de  demander  à  Mozime ,  qu'il  lui  fafle  fa 
confeffion.  Mozime  avoir  aimé  deux  femmes 
mariées  :  mais  l'amour  pur  n'étoit  point  de  leur 
goût }  &  il  avoir  eu  bientôt  fon  congé.  Il  finit 
par  avouer  à  Célianne  ,  qu'elle  eft  la  troifieme 
perfonne  qu'il  aime.  Alors  ils  font  une  efpece 
de  pafte  d'unir  leurs  âmes ,  non  pour  aimer  leurs 
perfonnes ,  mais  pour  adorer  enfemble  la  vertu. 
Ce  preftige  dura  fix  mois  dans  toute  fa  force. 
Mozime  fait  remarquer  un  fi  grand*prodige  k 
Célianne;  &  dans  le  moment  même  où  il  jure 
qu'il  ne  violera  jamais  le  refpeâ  qu'il  a  pow  elle  > 
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it  commence  I  s'en  écarter.  Enfin  Jiverfes^  cir- 
cpnftances  développeur  l'illufion  qfi'ûs  s'écoient 
faite.  Leur  tcmér ire  abloit  être  punie  t)ar  la  perte 
de  leur  vertu  ,  lorsqu'une  réflexion  mbite  arrête 
Célianne  an  bord'  du  précipice.  Elle  s'arrache 
des  bras  de  fon  amant  :  (on  mari  entre  >  elle  lui 
découvre  tout ,  &  prefcrit  à  Mozime  de  prendre  , 
avec  une  autre  >  des  engagemens  pltis  légitimes^ 
Un  an  après  ,  il  époiifa  la  jeune  Sophie  ,  donc 
les  attraits  avoienr  feit  autrefois  quelqu*imprein- 
fion  fur  lui.  Cependant  il  ne  put  revoir  Célianne 
f&ns  une  émotion  qu'elle  partagea  :  mais  tous 
ient  fe  bornèrent  enfin  aux  fenumens  de  Tami- 
tié  la  plus  parfaite* 

•  L*objet  de  cette  brochure  mérité  des  éloges  ; 
PAureur  a  voulu  prouver ,  qu'il  eft  certains  dan- 
gers, auxq^uels  ii  eft  biendiffix:ite  qu^une  femme 
?éxpofe  impunément.  Il  y  a  de  la  facilité  y  SC 
quelquefois  de  la  chaleur  dans  fon  Ouvrage  ;  ce- 
pendant on  y  fetnarque  des  tours  &  des  expref- 
fions  recherchés.  Il  me  femble  aullîque  le  fonds 
àa  Roman  s'éloigne  trop  de  la  nature.  On  i>a 
jamais  fait  fériculement  des  conventions  pareil- 
les icetles  de  Mozime  6c  de  Célianne. 

Je  fuis  i  &e. 
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LETTRE    XXIV. 

Jf;^î"^*jLlES  Lettres  du  Colonel  Talberty  compofenc 
fans  doute  la  meilleure  produétion  qui  foit  fer- 
rie de  la  plume  de  Madame  Benoît.  Sujet  fim- 
ple ,  ftile  naturel ,  caractères  vrais  ,  fîtuations 
intéreflTantes  ,  réflexions  philofophiques  ,  tout 
concourt  à  rendre  également  utile  &  agréable  la 
ledure  de  ce  Roman, 

Talbert  çft  un  jeune  Colonel ,  plein  d'honneur 
te  de  probité»  fentimens  dignes  de  fanaiflance; 
mais  il  efl:  entièrement  livré  au  goût  des  plai« 
firs  ,  penchant  naturel  à  fon  âge  ;  les  avantages 
qu*ilareçus  de  la  nature  &  de  la  fortune  en  les 
lui  rendant  faciles  ,  l'ont  mis  dans  l'habitude  de 
n'y  trouver  jamais  la  moindre  réfillance*  Il  n'en 
fera  pas  de  même  de  ceux  qu*il  efpere  dans  U 
poflelïîon  d'Hélène ,  jeune  perfonne  de  qualité ^ 
dont  il  eft  amoureux.  Sa  vertu  égale  fa  beauté  j 
mais  fa  fortune  eft  très-inférieureàfa  nai(Iànce, 
Ce  n'eft  cependant  pas  cet  obftacle  qui  empêche 
Talbert  de  la  rechercher  pour  époufe.  Les  fem- 
mes qu'il  a  connues  jufqu'ators  ,  lui  ont  infpiré 
unmcprisinjuftepour  tout  le  fexe  j&  les  rufes 

Îu'il  employé  pour  féduire  Hélène ,  font  le  fujet 
e  la  correfpondance  qu'il  entretient  avec  un  de 
fes  amis. 

Ce  Confident ,  nommé  Mofinge  ,  eft  d'un  ca- 
radtere  abfolument  oppofé  à  celui  de  Talbert, 
C'eft  un  aflemblage  admirable  de  toutes  les  vertus 
réunies.  Jouiffant d'une  fortune  honnête,  il  pour^^ 
roir  figurer  agréablement  dans  la  Capitale  j  mais 
retiré  dans  X^  Province  ,  il  aime  mieux  iré^âidro 
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fet  biens  ^ans  le  feia  d'une  famille  indigente^ 
dont  il  eft  l'appui.  Il  plaint  les  égaremens  de  foU 
atiii  ,fe  flatte  qu  ils  pafleront  avec  la  fougue  de 
lajeunefle,  &  le  félicite  fur  le  goût  qu'il  vient 
de  prendre  pour  une  perfonne  honnête  ,  qui  ne 
pourra  manduèr  de  le  ramener  à  la  vertu.  Mai$ 
il  juge  trop  ravorablement  fon  ami  ;  il  n*eft  dé- 
tours ,  intrigues  atroces  ,  que  celui-ci  n'emplove, 
pour  venir  à  fes  fins  criminelles.  U  fe  fait  préfen- 
ter  à  la  Vicomteffe  de  Mérigone ,  Tante  oc  Pro- 
cedtrice  d'Hélène.  11  flatte  fon  enjoqement  pour 
les  arts ,  qu'elle  protège  fans  les  connoître,  U 
lui.  fait  établir  chez  elle  une  efpece  d'Académie  ^ 
où  les  Artiftes  &  les  Amateurs  font  également 
admis.  On  y  tient  des  féances  ridicules  ,  danj 
l'une  desquelles  la  préférence  ijue  l'indifcret 
Ifalbert  donne  aux  talens  de  fa  MaîtreÛe  fur 
^eux  de  fa  tante ,  le  brouille  avec  cette  dernière, 
qui,. malgré  fon  goût  déterminé  pour  les  anti- 

3ues  5  ne  laifle  pas  que  d'aimer  un  jeune  confia 
6  Vingt  ans ,  qui  a  fomenté  cette  querelle* 
• ,  Talbert  furieux  ,  menace  de  l'immoler  a  fz 
vengeance  ;  &  c'eft  pour  arrêter  fa  violence  , 
qu'Hélène  fe  permet  d'écrire  à  fon  amant  j  dé-' 
marche  excufable  par  ce  motif,  mais  imprudente 
par  fes  fuites.  Taibert  fait  demander  la  maia 
«Hélène  à  fa  famille  ,  non  dans  le  defleinde  lui 
donner  efFeâivement  la  iienne  ,  mais  afin  de 
pouvoir  gagner  le  rems  ncceflair'e  à  Texécutioa 
de  fes  déteftables  artifices. 

On  s'aflemble  chez  la  Vicomteffe  de  Mé- 
rigone, qui  comn^ence  préalablement  par  mon- 
trer fon  tabinet.  On  y  trouve  de  tout ,  peinture, 
hiftoire  naturelle,  inftcamens  de  Phyfique'ç  meu- 
^les^<î  Chymie  ^  antiques  >  pantins ,  fquelettes 
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&  papillons  ^  rien  ny  manqae  y  mais  il  n^eftfqift 
itneaiocremenc  goâcc  par  les  pareûs  de  Tatbert  ) 
ce  qui  commence  à  ludifporer  la  Vicdhioefle 
contre  cette  Famille  peu  conuoiâiêufe. 

Cependant  on  prend  jour  pour  la  (îgâacutv 
du  contrat  »  &  c'eft  ce  cjue  Talbert  veut  evtteci 
Il  s'imagine  de  faire  indiquer  â  la  Vkomretfè  tbit 
coUedion  curieufe  des  plus  rar^â  ptoduékiota 
des  ans  &  de  la  nature  ,  dans  Un  Cabinet  à  qa«» 
tre  lieues  de  Paris  ,  &  qu'oit  nt  verra  ptus^  pa(£t 
ce  jour«  Un  ami  de  Talberc  offre  une  tènure  ttèn 
léeere  3,  des  chevaux  très- vîte»  i  uA  Poftillon  trè^ 
lefte»  &  promet  de  ramener  U  VitrôrhtéfleàPa^ 
tis  une  heure  avant  celle  du  ifendec^vous  i  màb 
dans  un  chemin  de  traverfe  »  éloigné  de  tour  fe^ 
cours  y  la  voiture  Te  détraque  pae  4i$  réSott^C^-^ 
crettement  pratiqués  ^  &  la  tanre  Si  la  niéc6  né 
font  rendues  qaa  plus  de  neuf  heures  dd  feiri 
chez  elles ,  où  elks  ont  été  attendues:  pair  cous'Iqs 
parens  de  Talbert*  La  VicomtelFe  eft  d'abord 
dérefpérée  d  avoir  tnanqué  i  une  famille  &  iiAvi^ 
cre  &  fi  refpeâable  j  mais  lorfqu'elle  apprend 
quelques  propos  outrageants,  ({ue  rimpairieiice'f 
irait  échapper .  elle  entre  dan»un^  cotere^^StMâr) 
&  Talbert  dut-il  offrir  une  Couronne  à  fa  liiécr^ 
il  n*en  fera  jamais  1  époux»  Ce  n'eft  pas  qu'eHe 
ne  lui  rende  juftice  j  mais^  eUe  àe  veut  poirit 
d'alliance  avec  une  fanjiUe  qui^hii  a  manqué 
efTentiellement.  Ainft  Imfidi-eux  Talbert  co»* 
ferve Teftime de  la  tant-e  «  ^redoiible  latcachfiK» 
ment  de  là  nièce  ^  en  méditant  leàc  déshonneur  : 
un  mariage  clandèfldn  qu^'U.faura  bien  faire  ac^ 
cepterpar  fes  artifices  ,  fera  déformais  ikb)ôt  de 
toutes  les  intrigues  qu'il  médite. 

Mais ,  o  imB^euc  imprévu  !  Hélène  a  dtT^Uni^ 
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kfleeft  enlevée  ).  elle  eft  perdue  pour  loL  Aptes 

s'être  livré  aux  accès  de  la  fureur  ^  il  panriem  à 

découvrir  le  Courent  oà  la  Vicom^ile  a  confiné 

&  niéce«  Jl  fe  déguife  en  Colporteur^  la  deman« 

de^  lui  parle ,  &  voit  que  fon  vifage  trahit  rénio«> 

«îoA^ie  (on  .cœur.  Il  fait  plus  ;  il  eng^e  unepa* 

renteinfonunée d'Hélène  6c  de  la  Vicomtenè» 

^i  k-gatde  chez  elle  pat  charité  ,  mats  <]ai  la 

traite  a  une  manière  peu  charitable ,  il  engage  , 

dis^je  ,  par  de  fauITes  apparences  de  dévotion  « 

cetce  petfonne  pieufe  Se  crédule  ,! nommée  la 

Sâcf ,  à  le  fuivre  au  Couvent ,  où  elle  pafllè  pooc 

fa  femme ,  &  foilicite  Hélène  de  la  fuivte  dans 

ûnedes  Terres  de  Talbert,  oà^  adc^téepar  ton* 

te  fa  famille ,  elle  fera  à  labri  des  tourmens  ,  que 

rhumeur  altiere  &  capricieufe  de  la  Vicpmtellè 

leur  fait  éprouver  depuisti  lon^tems.  Les  nouvel* 

les  perfécutionsdont  la  Vicomtefleaccabie  Hâene 

pom  la  forcer  à  époufer  un.  Financier ,  auffi  ridie 

i^  Créfus ,  &  aullî  avare  qu'Arpagoa^  k  toX&d* 

tent  vivement  ;  &  toutes  les  apparences  d'honnè* 

teté  de  même  de  religion  que  Ta&ert  met  dans 

(e^  projets,  la  déterminent  enfin.  Des  lettres 

fnppôfées  de  perfonnes  les  plus    tefpeâables  ^ 

Ibik  Utilement  employées-}  une  femme  dévouée 

4  Tàlbert  ,  &  traveftie  eti  Baronne  y  amie  de  ta 

Vicômteffe  ,  tire  Hélène  de  fon  Couvent ,  &  la 

tconduit  avec  la  bonne  &icy  dans  le  Chiteauque 

Talbert  a  choifipour  le  Théâtre  de  fes  criminels 

^itpioits.    Mille   événemens  font   adroitement 

rontfouvées  ,  pour  excufer  Tabfence  de  fes  pa- 

tens  qui  dévoient  s'y  rendre ,  &  pour  motiver  le 

letard  dti  père  Brifaud  ,  ConfeiTeur  de  la  bonne 

Saci ,  qui  devoir  leur  donner  la  bénédiction  nup^ 

sialf.  Tout  eft  conduit  ^  pendant  quelques  jours , 
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avec  la  plus  fimple  vraifemblance  ;  &  pôtuktii 
tous  ces  délais ,  Talbert  parvient  i  broailtet 
Hélène  avec  fa  parente ,  au  point  qu'elles  ne  vetf- 
lent  plus  fe  voir  ni  fortir  de  leur  appattemeoû 
C'étoit  le  but  de  toutes  fes  démarciies  :  re^ 
feul  avec  Hélène  ,  il  employé  tout ,  excepté  la 
violence  ,  pour  venir  à  bout  de  fes  coupables 
deffeins  :  Tattaque  &  la  défenfe  durent  toute  la 
nuit* 

»9  Nous  occupions  ,  dit  Talbert  ,  en  rendanc 
»>  compte  de  cette  fcène  à  fon  ami ,  chacun  urt 
9>  des  coins  de  la  cheminée  au  commendemcnc 
n  de  la  converfation  ;  mais  je  m'étois  infenfi^ 
f>  blemenr  approché  de  ma  charmante  ,  qui  lie 
fi  pouvant  éloigner  le  mut  m  quitter  le  feu ,  a  été 
fi  obligée  de  me'  fouftrir  à  fescôtés.  Je  me  fuis 
99  emparé  d'une  de  feS  mains  ,  que  j'ai  ptefféû 
M  doucement  en  la  regardant  d'^un  air  tendre  & 
9>  pénétré  de  douleur.  J'ai  baifé  cette  maih  avec 
»  une  ardeur  inexprimable  ;  elle  s'eft  un  pe]$ 
4>  émiié^  j'ai  jugé  qu'il  étoit  tems  d'obtenir  .  b 
9>  pardon  de  plus  aune  ôfFenfe  :  j'ai  exhalé  im 
»  foupir  de  feu  fur  fes  lèvres  j  elle  a  pâli  4  elb 
9>  étoit  toute  tremblante  y  mais  cette  fe.nfatioU 
•9  a  difparu  comme  un  éclair  ^  &  fa  fierté  1*4 
i>  bientôt  vengée  du  trouble  de  fes  fens.j  fes 
•}  yeux  fe  font  chargés  d'un  nuage  de  courroux 
»>  fi  impofanr  ,  qu'il  auroit  intimidé  tout  autre 
j»  qu'un  Talbert ,  je  veux  dire  qu'un  amant-  paf- 
j>  fionné.  J'ai  couvert  fes  mains  ,  fa  robe  ^  fon 
9>  fichu ,  fon  col  de  mille  baifers  ,  en  la  conjur 
9i  rant  de  m'accorder  mon  pardon,  £lle  s'eft 
w  dérobée  avec  effroi  à  mes  tranfporti,  j5c  [ôt- 
p  tant  un  coup  d'œil  égaré  fur  :  la  pendule  ,  elle 
79  a  changé  de  couleur  y  elle  s'ell;  précipita  du 

côté 
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Il  c&cé  de  ia  porte  ,  Ta  ouverte  :  je  me  fuis  mis 
n  au-devant  d'elle  y  &  me  faifîfTant  de  la  clef  » 
M  îc  la  lui  ai  prcfentée  après  avoir  fermé  à  dou* 
99  ble  tour.  Vous  êtes  libre  ,  Madame  ,  de  me 
t>  fuir  :  fnais  fouf&ez  au  moins  que  je  follicite 
H  ma  erace  :  ah  !  (î  je  ne  l'obtiens ,  j'expire  à  vos 
i>  pieds.  J'ai  plié  un  genou  en  achevant  ces 
N  mots 

n  Elle  s'eft  hâtée  de  r'ouvrirfans  daigner  me 

«>  répondre Ah  !  c'en  eft  trop,  cruelle, 

*>  me  fuis-je  écrié  ,  en  l'arrachant  de  force  de 
w  la  porte  qu'elle  tenoit }  non  contente  de  m'ac- 
M  câbler  de  votre  haine  ,  vous  me  faites  voie 
^  que  je  ne  fuis  plus  pour  vous ,  qu'un  objet  de 
*>  mépris.  —  Eft-ce  en  ufantde  violence  ,  que  vous 
»»  vous  flattez  de  m'infpirer  de  l'eftime  ?  Non 
j>  Monfieur  j  d'ailleurs  lî  vous  en  étiez  jaloux  , 
?>  votre  conduite  feroit  plus  mefurée.  —  Qu'ai  je 
»  donc  fait  à  ce  moment,  que  de  me  foumettre 
99  aveuglément  à  VOS  féveres  loix?  Ai-je  jamais 
»j  éclaté  en  murmures  contre  votre  rigueur  ?  Ne 
»»  Tai-je  pas  fupportée  avec  un  refpeifi  impoflîble 
»>  à  quiconque ,  comme  moi ,  auroit  le  pouvoir 
99  de  contempler  vos  divins  attraits  !  Suis-je 
t>  coupable  de  chercher  à  pénétrer  vos  fentimens, 
>»  à  la  veille  de  contracter  un  engagement  que 
>»  j'ai  abhorré,jufqu'au  jour  où  l'amour  vous  ren- 
s»  dit  oiaîtrefife  de  mon  ame  ?  Ne  dois-je  pas 
w  craindre  que  les  circonftances ,  &  non  le  pen- 
j>  chant,  déterminent  le  don  de  votre  main  !  Ah  ! 
»>  Hélène,  maflâmeefttrop  vive  &  trop  fincere> 
*ï  pour  melaiffer  dans  ce  doute  affreux  j  daignez 
j>  me  rafftrer  ,  où  je  fuis  le  plus  malheureux  des 
i>  hommes  ?  —  De  quel  poids  peuvent  être  mes 
99  difîoftrs ,  lorfque  mes  actions  ne  fuffifent  pas  ? 

•     TomcK  Y 
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j>  Si  vous  me  jugez  maîtrifée  par  les  circonftan* 
»>  ces  >  mes  paroles  nefauroient  vous  perfuaden 
»  Gardez-donc  vos  doutes^  faites-vous-en  un 
»  appui ,  puifque  rien  n'eft  capable  de  les  dé'- 
f>  truire.  —Que  dites- vous,  belle  Hélène?  Un  fed 
»  mot  de  votre  bouché  adorable,  peut  effacer  la 
)>  trifte  impreifion  dé  ces  féveres  regards,  qui  ont 
^>  jette  Tallarme  dans  mon  cœur.  Oui ,  ma  chère 
»  vie  ,  il  eft  en  votre  puiflance  de  rendre  le 
i>  calme  à  ce  cœur  qui  vous  adore ,  qui  eft  unique- 
»  ment  à  vous  ,  fur  qui  vous  régnez  en  Souve^ 
M  raine  y  ne  détournez-donc  pas  ces  beaux  yeur. 
»  Quoi  !  il  ne  m'eft  pas  permis  de  prefler  cette 
9>  niain,  qui  dans  peu  d'heures  me  fera  accordée 
9>  à  la  face  des  Autels ,  comme  un  garant  de  votre 
w  foi.  Hélas  !  oferois-je  y  croire  ,  après  tant  de 
i>  marques  d'indifférence  ?  Vous  me  haïffez  j  je 
9>  n'en  faurois  douter.  O  Dieu  !  mon  malheur 
f>  efl  à  fon  comble  ! 

»  Je  ihe  fuis  éloigné  de  quelques  pas  ;  je 
i9  paroilTois  plongé  dans  la  confternation  la  plus 
9>  profonde  ;  &  je  l'érois  réellement.  Son  cœur 
»  1  a  fenti  :  elle  a  laiflTé  tomber  fur  moi  un  ten- 
3>  dre  regard,en  pouffant  un  foupir  à  demi  étouf- 
>i  fé.  Alors  je  me  fuis  rapproché,  &  me  fuis  mis 
»  prefqu'à  genoux  :  ah!  ma  chère  Hélène  !  ai -je 
9>  dit,  avec  un  ton  de  voix  entrecoupé  par  les  lar« 
9*  mes  i  ne  ferez-vous  point  touchée  du  défef- 
»  poir  d'un  amant  malheureux  par  vos  rigueurs. 
»  Laiffez-moi  lire  dans  ces  beaux  yeux  qui  font 
»  mon  deftin  ;  laiffez-moi  voir  mon  pardon  & 
p  l'airurance  de  votre  tendreffe. 

»  Un  tremblement  univerfel  lui  é  lié  la  lan- 
«ï  gue  y  fon  fîlence  étoit ,  au-defliis  de  l'aveu  le 
9>  plus  pof&onné  y  les  rofes  de  (qs  joues  oiit  écla^ 
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f»  t^  jufqQes  for  (on  front ,  préfagé  afltiré  d'un 
99  trottM^  charmant,&  figne  non  équivoque  d'une 
t>  pudeur  qui  gémir  &  cède.  Grand-Dieu  ! 
^>  quenè  ctoic  belle  dans  cet  iaftant  d'artendrif- 
»  iement  !  Quel  mortel  auroit  pu  la  voir  &  ré- 
t9  fifter  au  defir  de  potfcder  tous  fe$  charmes  ! 
»  Un  Mozinge  ,  un  homme  angélique  eût 
w  foccombé  â  la  brûlante  ardeur  qui  enflâmoit 
99  tout  mon  être  i  je  l'ai  enlevée  dans  mes  bras  , 
*9  Se  Taipofée  doucement  fur  une  duchefle.  Elle 
»  $*eft  dégagée  de  mes  vives  atteintes  ;  &  ni 'a 
»  repouflfe  avec  une  force  ,  que  je  puis  appeller 
»  vraiement  divine  ,  puifque  malgré  le  délirn 
•»  de  mesfens,  &  la  fopérioritéde  mes  avantages, 
n  elle  m'a  forcé  au  refpeft ,  &  s'eft  relevée  avec 
^^  une  indignation  fi  profonde  &  fi  fublime  , 
»  qu'elle  m'a  couvert  de  confufion, 

A  Oui ,  mon  cher  ,  je  dois  l'avouer  ;  c'eft  le 
»  pouvoir  de  la  vraie  vertu ,  de  faire  rougir  les 
»  coupables ,  lors  même  qu'ils  penfent  n'avoii 
»  rien  àfe  reprocher.  Le  courroux  d'Hélène  m'a 
1»  paru  fi  fincere  ,  la  fource  de  fon  dcfefpoir  R 
»  pure  &  fi  noble ,  que  j'ai  été  odieux  à  moi-mè- 
w  me  pendant  quelques  momens.  Je  me  fuis 
»  jette  à  fes  pieds  >  pénétré  d'un  vif  repentir. .  .  1 

99  Ah  fi  elle  m'eut  pardonné  alors Mais 

»  loin  de  s'appaifer  par  mon  humble  pofture ,  elle 
»•  s*en  eft  irritée  ;  &  fesyeux,où  je  venois  de  voir 
»  briller  l'amour  &  toutes  fes  douceurs ,  ne  ma- 
13  nifeftoient  plus  que  la  haine  :  elle  m'a  lancé 
n  un  regard  foudroyant.  Se  s'eft  éloignée  de  moi 
>j  avec  un^  mouvement  d'horreur  ,  qui  m'a  fait 
f»  frémir.  J'ai  fenti  mes  cheveux  fe  hérilTer  j  & 
yy  je  «ois  bien ,  que  pour  la  première  fois ,  j'ai 
»  iremWé  de  tout  mon  corps.  Il  n'eft  point  dcî 
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99  pa(Gon,que  cette  fille  incomparable  ne  me  faH^ 
99  éprouver  :  un  fentiment  de  aainte  m*a  tenu 
99  prefqu'immobile  dans  Thumiliante  attitude 
t»  de  fuppliant  y  je  me  fuis  panché  fur  une  table 
99  en  cachant  mon  vifage  dans  mes  mains  :  mes 
«>  gémifTemens  ont  d'abord  exprimé  mes  regrets; 
99  j'ai  defcendu  jufqu  a  la  pnerre  ,  pour  fléchir 
3>  celle  que  je  n'avois  pu  ofFenfer  a  mon  gré. 
9>  Mes  inftances  ont  été  vaines  ;  elle  marchoit 
.9>  â  grands  pas  ,  fans  proférer  un  mot. 
>j  Indigné  contre  moi-même,dece  quel'épouvan- 
5>  te  de  mon  lâche  coeur  m'avoit  fait  manquer  un© 
j>  vi6loire,qu'un  peu  de  violence  m'eutaflurée,  je 
9>  me  fuis  relevé  avec  un  traniport  de  fureur,  8c 
^  me  fuis  approché  d'elle  tout  hors  de  moi  :  vous 
99  voulez  ma  mort^  Madame  j  ai-je  dit  avec  vé- 
99  héoience  y  hé  bien  vous  ferez  fatisfaite.  J'ai 
99  tiré  mon  épée;  elle  a  pâli  ;  elle  Ta  couverte  de 
99  {es  mains.— O  Ciel  !  que  prétendez-vous  donc  ? 
39  —Expirer  à  vos  yeux ,  exhaler  mon  dernier  fou- 
99  pir  en  ce  moment,  combler  votre  haîne,  fi  je 
M  ne  puis  exciter  votre  pitié.  Barbare  !  pourriez- 
99  vous,  fans  une  haine  implacable,  regarder  com- 
99  me  un  crime  les  plus  tendres  marques  de 
99  mon  amour  ?  N'imputez  fon  excès  qui  vous 
99  ofFenfe ,  qu'au  puiflant  effet  de  vos  cnarmes  ; 
99  c'eft  leur  triomphe  le  plus  beau.  Daignez  jetter 
99  les  yeux  fur  cette  glace.  Je  la  preflois  contre 
9>  mon  cœur  dans  ce  bienheureux  moment }  j'ai 
99  fentile  fien  palpiter  j  une  tendre  émotion  ré- 
99  gnoitfur  fon  vifage,  &  en  avoir  banni  cette 
99  majeftueufe  fierté ,  que  fon  indignation  avoit 
9»  rendue  fi  redoutable.  Elle  me  repouifoit  dou- 
39  cément  j  elle  ne  faifoit  que  de  rbible^g  ^fforts 
w  pour  m'échapper  j  la  vertu  &  l'amour  comby- 
•^  coient  pour  la  féconde  fois  dans  fon  cccur.  • .  • 
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^  La  pudeur  ,  cefenciment  bizarre  &  charmant 
*>  tout  enfemble  ,  qui  fauve  tant  de  femmes  , 
»>  pouvoir  feule  arrêter  ma  charmante.  Nous 
»  étions  très^près  de  la  lumière }  mais  elle  a  été 
»  éteinte  par  le  mouvement  de  mon  bras  ,  ex- 
»>  cité-  par  un  vif  plan  de  mon  cœur  enivré  du 
»  plus  raviflant  efpoir.  Nulle  clarté  ne  fatiguoit 
»  plus  les  yeux  de  la  chafte  Hélène  y  nous  avions 
9>  abandonné  le  foin  du  feu  depuis  plus  de  deux 
»  heures  y  les  différentes  chofes  qui  nous  avoient 
j>  agités ,  ne  nous  avoient  pas  permis  de  nous  eh 
»  occuper  y  il  reftoità  peine  quelc^ues  étincelles, 
s»  qui  ne  fervoient  qu'à  nous  convamcredesténe-  - 
»  bres  qui  nous  environnoient. 

»  Pouvois-je  défirer  un  concours  de  cîrconf- 
»  tances  plus  heureux  ?  Non  ,  les  Dieux  n'en 
3»  difpoferent  jamais  un  plus  favorable  au  plus 
3»  cher  de  leurs  favoris.   Néanmoins  mon  ref- 
3>  pe6k  s'eft  foutenu ,  la  première  minutte  >  pour 
»>  prévenir  l'inquiétude  de  mon  adorable  fur  le  ' 
99  défaut  de  lumière  :  en  profiter  bru(quement, 
»>  c'eut  été  l'avertir  du  danger  j  &  il  étoit  impor- 
3>  tant ,  qu'elle  ne  le  reconnût ,  que  lorf qu'elle 
y>  ne  pourroit  plus  l'éviten  J'ai  gardé  le  filence  j 
>y  jefoupirois  doucement,  &  le  plus  près  de  fa 
9»  bouche  que  j'ai  pu;  elles'eft  levée  précipitam- 
»  ment ,  &  m'a  dit  d'un  foi^de  voix  troublé, 
)>  que  je  la  laiflaffe  paffer  pour  rallumer  la  bou^ 
9>  gie.  J'at  formé  une  enceinte   autour  de  fon 
j>  corps  avec  mes  bras  r  je  la  ferro js  tendrement 
3>  fur  ma  poitrine  j  quel  fouci  importun  vous  oo* 
9>  cupe ,  ma  chère  vie?  Laiflez-moi  jouir-  du  bon- 
»  heur  inexprimable,  de  croire  que  vous  m'avea: 
>j  rendu  votre  confiance.  Qu'avez-vous  à  craindre 
^»  éf\jh  amant  qui  vous  jure  une  flâme  éternelle  ^ 

Yii> 
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»»  d\m  époux  qui,eft  déjà  un  autre  vous-même  ? 

^3  Oui,  vouspoiTédez  mon  ame  j  elle  n'eft  plus  i 

•>  moi Je  l'ai  efFeârvemenr  laiÛë  echap* 

»  percouce entière  fur fes lèvres,  en  hu  ravilËmc 
k«  un  baifer  :  j'ai  cfCé  davantage*»  r  •  •  •  Ah  Mo- 
fs  finge!  quel  monftre  m'a  trahi  y  ou  plutôt  quel 
y*  Dieu  l'a  fecourue  !  £lle  a  triomphé  de  mes  brûr 
tt  lans  tranfports ,  de  mon  égarement ,  Se  même 
*)  de  ma  violence; car  je  confefle  quej'avois  ou- 
n  Elié  mon  ferment.  Elle  s'eft  dérobée  à  mes  pour- 
I»  fuites ,  &  s'eft  élancée  d'un  bout  de  la  chambre 
n  à  l'autre  ,  en  s'éçriam  :  ô  Ciel  ,  ou  fuis-je  ? 
^  Célefte  PuifTance  y  protège- moi  ?  . .  • .  Sans 
A>  doute  que  le  trouble  de  fes  fens  &  l'effroi  de 
»  fa  raifon  ne  lui  ont  pas  permis  d'en  dire  da- 
9i  vancage.  Je  n*ai  point  entrepris  de  me  jufti- 
*»  fier  d'abord;  mais  perfuadé  qu'en  me  montrant 
ï»  repentant  &  refpedueux ,  je  pourrois  faixe  ma 
ai  paix  une  fec<:)nde  fois ,  je  me  fuis  empreifé 
»  a  avoir  de  la  lumière  ;c'étoit  un  moyen  fur  de 
»  la  tranquilifer.  D'ailleurs  le  fecours  de  l'obicu- 
>>  rite  m  ayant  été  inutile  ,  il  ne  me  reftpit  d'au- 
>»  trereifource,  que  celle  d'épuifer  fes  forces  par 
»i  un  lone  combat ,  &  de  lafler  fa  vertu ,  feule  ma- 
#>  niere  de  la  vaincre  ^  qui  pût  me  fkttei:  s». 

Tous  les  efforts  de  Talbert  font  inutiles  ,  com- 
me tous  fes  difcoutj^  :  ^^^  ^^  ^  recours  a  fa  der* 
niere  rufe ,  &  menace  de  fe  brûler  la  cervelle.  Il 
tire  eu  efifet  un  piftolet  qu'il  appuyé  fur  fon  front. 
Hélène*  d'abord  paroit  fe  troubler  \  mais  fa  rai- 
ion  y  plus  habile  que  fom  inftinâ  ,  lui  perfuade 
.^ue  ce  n'eft  qu'une  nouvelle  feinte  y  le  mépris 
4}u'eile  lui  montre  ^l^oblige  à  tacher  ladéi^nte^  & 
le:  coup  part  lans  l'efFrayef.  Le  fcélérat  Talbert 
voyant  au'il  a  vainement  ufé  de  f^  dernière  %ef- 
fource>  l'enlevé  dans  fe6  bras  j  mais  elle  fe  faifît' 
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3e  fon  épée  ;  &  plus  férieufement  détermînée  4 
fe  percer  le  fein  ,  elle  l'oblige  à  la  quitter.  Il  fe 
jette  à  fes  pieds  pour  implorer  de  nouveau  fa. 
grâce  ;  il  verfe ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  , 
des  larmes  de  douleur  &  d'attendrifTement  ;  fon 
humiliation  eft  complétée  ;  &  le  feul  gage  qu'il 
peut  obtenir  de  cette  paix  ignominieufe  ,  eft  la 
permifiion  de  baifer  fa  robe. 

Hélène  enfin  demeure  viâorieufe.  La  crainte 
d'éprouver  de  nouvelles  attaques ,  la  détermine  à 
fuir.  Les  portes  du  Parc  font  ferméesj  elle  rencon- 
tre une  vieille  échelle  qu'elle  appuyé  contre  le 
mur  ^  elle  y  monte  ^  mais ,  6  comble  de  malheur  l 
les  derniers  échelons  fe  brifent  fous  fes  pieds  j 
elle  tombe  mortellement  bleflee  j  fes  cris  éveil- 
lent le  Concierge  qui  accourt ,  &  la  trouve  fans 
çonnoiflance.  Talbert  défolé ,  appelle  envain  le 
fecoursdes  Médecins  j  une  fièvre  ,  accompagnée 
de  délire,  annonce  le  danger  qui  menace  les  jours 
d'Hélène.  Déchiré  de  remords ,  ce  fcélérat  la  dé* 
termine  à  Tépoufer  ,  pour  tâcher  de  la  rappeller 
à  la  vie.  •>  Mon  ami ,  écrit-il  >  tout  eft  dit  ;  je 
w  l'ai  fait  ce  ferment  déteftable  ;  la  gloire  d'Hé- 
s>  lene  eft  la  honte  du  foible  Talbert.  Oui ,  fi  je 
9?  jouis  jamais  de  fes  charmes  adorés  ,  ce  ne  fera 
t>  plus  que  fous  l'odieux  titre  d'époux.  Es-tu  fa- 
«  tisfait  i  fuis-je  aflez  malheureux  ,  aflçz  avili 
>>  par  l'infigne  lâcheté  de  mon  parjure  ,  après 
f3  avoir  dit  &  redit  mille  fois ,  que  jamais  je  ne 
»  formerois  un  engagement  que  j'avois  en  exé- 
9>  cration  ? . . . .  O  trop  redoutable  amour ,  à  quel 
>»  excès  de  foiblelTe  m'as-tu  réduit  1  Puis-je  aflè» 
>>  maudift e  le  jour  où  tu  me  fournis  à  ta  loi  ?>. 

Malgré  ces  exclamations,  il  adore  Hélène.  U 
aime  cihcore  mieux  lapofl'éde^r  â  titre  d'époux  y 

Y  i^ 
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que  de  réprimer  fa  paflîon  ;  mais  fes  voeux  ne  font 
pas  exaucés;  Hélène  meurt.  En  hot reur  à  lui-mc- 
jne ,  bourreau  de  fon  amante ,  ne  pouvant  fou- 
tenîr  Tatrocité  de  fon  forfait,ilfe  tue  de  défefpoir. 
Le  vertueux  Mofinge ,  dont  les  fages  coiueiU 
auroienr  dû  préferver  le  malheureux  Taljben , 
jouit  avec  une  époufe  vertueufe  ,  d'un  bonheur 

Eur&  tranquille  5  qui  fait  ie'contrafte  de  l'horri- 
le  cataftrophe  dont  je  viens  de  vous  rendre  comp- 
te. Cet^pilode  fe  lie  adroitement  à  Ta  Aion  prin- 
cipale ,  fans  la  retarder  dans  fa  marche.  Le  vice 
cft  le  reflbrt  de  Tune  ;  la  verm  eft  Tame  de  l'au- 
tre. Ainfi  r Auteur  a  fçu  placer  à  propos,  le  pié- 
iervatif  à  côté  du  mal. 

Ce  Roman ,  Madame  ,  reifemble  trop  à  Cla- 
tiflTe.  Le  caraftere  de  Talbert  eft  tracé  fur  celiri 
de  Lovelace  ;  leur  projet  eft  le  même  y  c'eft  là 
TOfe  &  l'artifice  qu'ils  employent  l'un  &  l'autre 
pour  réuffir.  Tous  deux  commencent  par  fe  fer- 
vir  d'une  querelle  qui  peut  avoir  des  fuites  pour 
engager  une  fille  honnête  à  entretenir  une  corref- 

J»ondance  avec  eux.  Tous  deux  fini(Tènt  par  l'en- 
ever.  On  eft  fâché  furtout,  que  Madame  Benoît 
faffe  périr  fes  héros  d'une  manière  aufli  tragique  ; 
elle  auroit  dû  fentir  l'art  avec  lequel  l'Auteur 
Anglois  a  préparé  fon  dénoûment.  Clarifie  dés- 
honorée ne  pouvoir  plus  vivre  :  Lovelace  reçoit 
la  punition  de  fes  forfaits  de  la  main  d'un  des 
Tuteurs  de  ClariflTe.  Ici  Hélène  a  triomphé  de 
tout.  Un  accident  caufe  fa  mort  ;  &  c'eft  le  dé- 
fefpoir qui  met  fin  à  la  vie  de  Talbert.  Il  y  a  ce- 
pendant de  l'imagination  &  de  l'intérêt  dans  cet 
Ouvrage.  On  applaudit  à  quelques  intfigues  de 
Talbert,  &  fur-tout  à  lafccne  de  fédudion, 
qui  eft  pleine  d'adion,  de  feu  &  de  Asiïctu:^ 
Je  fuis,  &c. 
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JLi  E  s  loix  injuftes  que  nous  avons  împofces  à  Sophronic 
tout  votre  fexe>Madame,  ne  pouvant  anéantir  l'a- 
mourdans  voc  cœurs  fenCbles^n  ont  fervi  qu'à  vous 
porter  à  le  diflimuler.  Je  crois  que  dans  Tordre  de 
la  nature  ,  nous  fommes  nés  pour  l'attaque ,  Sc 
vous  pour  la  défenfe  :  je  n'examine  point  ce 
qu'une  égale  franchife  de  part  &  d'autre  procu- 
reroit  de  plaifirs  ou  encraîneroit  d'inconveniens. 
Je  ne  décide  point  î  &  je  rapporte  fimplement 
l'expédient  fingulier ,  dont  s'avifa  l'induftrieufe 
Sophronie ,  pour  connoître  &  encourager  les  fen- 
timens  de  Valfan  y  pour  lequel  elle  en  a  pris  de 
très-vifs.  Sonâge,quipafle  trente  ans  ,  la  con- 
duite jufqu'alors  irréprochable, la  préfence d'une 
fille ,  élevée  par  elle-même  avec  le  plus  grand 
fein  y  la  retiennent  dans  les  bornes  de  la  plus 
étroite  circonfpedion.  Valfan  attentif  jempreflc, 
pa({è  des  jours  entiers  auprès  d'elle  }  fes  atten- 
tions ,  fes  prévenances  ne  peuvent  être  que  l'effet 
de  l'amour  ;  &  fa  fille  eft  trop  jeune  encore,  pour 
ei^  être  l'objet.    Raifonnement  d'une  femme 
éprife ,  6c  qui  croit  tout  ce  qu'elle  défire  3  mais 
plus  on  fouhaite  ardemment  une  chôfe  ,  &  plus 
on  a  d'impatience  d'en  être  édaircie.  Le  rèfpeâi , 
la  crainte ,  font ,  dit-elle  ,  les  feules  barrières  qui 
retiennent  Valfan  ;  il  ne  les  franchiroit  jamais  } 
il  faut  bien  les  lever.  Mais  fi  au  contraire  elle 
s'eft  livrée  à  une  efpérance  trop  flatteufe  ,  quelle 
chute  pour  fon  amour  propre  ,  quelle  affliftion 
poJr  foir  cortir  !  N'importe  :  Tincertiiude  eft  trop 
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affreufe  5  il  faut  en  fortir  ;  il  n'eft  queftion  que  de 
mettre  fa  gloire  en  fureté. 

Valfan,  que  Sophronie  traite  avec  la  plus  grande 
confiance  >  éft  inftruit  de  toutes  (eÈ  affaires  ,  fur 
lesquelles  elle  a  accoutumé  de  le  confulter.  Eltô 
l'engage,  après  le  dîner  ,  k  refter  avec  elle -pour 
examiner  enfemble  fes  papiers  y  mais  à  peine 
cft-elle  enfermée  avec  lui  ,  qu'un  tremblement 
univerfel  la  faifin  Les  premiers  pas  vers  la  licence 
effrayent  la  pudeur  ^  Sophronie  rougit ,  treflaille , 
&  ne  peut  parler.  Valfan  s'appercoit  de  fon  trou- 
ble ,  &  veut  Tentretenir  de  fes  affaires  j  mais  So- 
phronie l'interrompt,  &  lui  apprend  qu'Adèle, 
la  fille ,  eft  l'objet  qui  l'intéreffe  en  ce  moment 
Valfan  attend  ,  avec  la  plus  vive  impatience  ,  la 
fin  de  ce  début ,  &  le  redoute  comme  l'arrêt  de 
fa  mort.  Sophronie  continue  :  >>  ma  fille  eft  eu- 
^^  rieufe  j  &  elle  Teftfur  un  objet  qui  commence 
)>  à  devenir  de  la  plus  grande  importance  pour 
9>  fa  vertu.  Nous  ne  panons  jamais  ici  quelques 
99  heures  pour  traiter  de  mes  affaires ,  qu'elle  ne 
3»  fe  mette  en  fentinelle  à  cette  porte  que  vous 
9i  voyez  dans  le  fond  ,  d'où  il  c&  impoffible 
9>  qu'elle  entende  ce  que  nous  difons  ^  mais  d'où 
9i  elle  peut  voir ,  par  un  petit  jour  y  nos  moindres 
i>  mpuveménç  :  c'eft  une  découverte  que  j'ai 
1)  faite  depuis  peu  ;  je  n'ai  eu  ^arde  de  lui  en 
»  parler  ;  je  ne  lui  en  ferai  jamais  de  reproches; 
99  ce  feroit  aller  contre  mon  Dut ,  &  nuire  à  i'ef- 
»  ficacité  de  mon  projet.  De  plus  ce  feroit  répan* 
*>  dre  un  jour  dangereux  fur  le  cahos  de  fes  idées, 
»  qui  ne  peuvent  être  que  confufes  fur  certaines 
99  matières  ;  mais  comme  je  me  fuis  Appellée 
^  que  fouvent  la  néceflîcé  de  lire  enfemble  des 
M  mémoires  fur  la  même  feuille  nous  a  miS  dttas 
99  le  cas 


Madami  Benoit.  147 

TInfoupir,quinefemble  échappé  que  malgré 
elle  ,  redouble  rétonnement  &  Vembarras  de 
Valfan  :  cependant  il  lui  repréfente  qu'elle  s*al- 
brrae  trop  facilenienc  j  que  les  fenumens  ver- 
tueux qu  elle  a  infpirés  à  fa  fille  >  ne  lui  permet-» 
tront  jamais  de  foupçonner  une  mère  y  à  qui  elle 
doit  la  plus  grande  vénération  »  &  à  la  vertu  de 
laquelle  le  monde  entier  rendroit  hommage ,  H 
elle  en  étoit  connue.  Ce  court  éloge  ,  fi  mal  mé« 
dté  dans  ce  moment ,  fait  rougir  Sophronie.  Une 
vifite  qu'on  annonce»  dérange  le  tète  à  tète>  qui 
fe  reooue  pour  le  lendemain  >  fous  le  même  pré* 
texte. 

Valfan  meurt  d'inquiétude  fur  la  fin  de  cette 
aventure.  Qui  peut  caufer  lacuriofité  de  fa  chère 
Adelle  ?  Une  tendre  foUicitude  peut  feule  y  don- 
ner lieu  j  mais  il  n'ofe  fe  flatter  d'en  être  l'objet, 
Sophronie  ,  de  fon  côté  ,  n'eft  pas  moins  in- 
quiette  du  fuccès  de  la  rufe  que  lui  a  diâée  fon^ 
amour.  Ils  fe  rejoignent  après  un  lone  préam- 
bule )  où  elle  fait  valoir  la  confiance  qu'elle  a  dans 
l'honnêteté  de  Valfan.  Elle  lui  corme  le  projet 
qu'elle  a ,  de  donner  une  leçon  à  fa  fille  :  n  Oui  ^ 
»  dit-elle ,  je  veux  lui  donner  une  leçon  qui  fe 
9»  grave  ,  en  traits  ineffaçables  ,  dans  fa  mé- 
»  moire.  On  retient  mieux  ce  que  l'on  voit ,  que 
»  ce  que  l'on  entend.  Conduifez  de  jeunes  per- 
9)  fonnes  au  fpeâacle  ^  que  dans  la  Pièce  il  y  ait 
99  un  amant  téméraire  ,  qui  baife  la  main  de  fa 
99  maîtreflej  un  héros  pafiîonné  qui  fe  jette  aux 
9>  pieds  de  lafienne  :  a^  fortir  de  la  falle ,  quef-» 
»  tionnez  l'adolefcente  &  la  fçmme  formée  ^ 
»  l'une  £f  l'autre  fe  fouviendront  des  tranfports 
j>  amoureux  qui  ont  éclaté  à  leurs  yeux,  Ôc  auront 
»  puibl^ ,  à  coup-fur  >  les  paroles  dont  ils  ont 
M^été  accompagnés. 
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99  Tranfplahtez  cette  fcène  publique  Jaiw  un 
»  lieu  folitaire ,  où  deux  amans  libres  fe  croyenc 
sy  fan«  témoins  :  l'un  tente  d'obtenir  j  Pautre 
90  s'efforce  de  refufer,  &fait  triompher  la  vertu. 
9f  Ajoutez  à  cette  fcêne ,  pour  perfe&ionner  mon 
n  exempb  ,  une  jeune  fiile^,  conduite  par  la  eu- 
99  riofité ,  cachée  derrière  une  porte ,  examinant 
»»  d'un  œil  avide ,  par  la  ferrure  ,  ce  qui  £e  paffe- 
j>  entre  les  Afteurs  dont  elle  croit  être  fpeâra- 

99  trice  à  leur  infçû * .  Ne  concevez^vous 

9»  pas,  Mondeur,  le  boat effet  que  cela  produi** 
99  roit  fur  l'efprit  d  une  jeune  perfonne  lans  ex- 
99  périence  ?  Il  me  femble ,  Madame  ,  qu'il  y  au-' 
oi  roit  du  danger:  fans  doute»  Monfieur ,  inter- 
»  rompt  Sophronie ,  il  y  en  auroit ,  fi  nous  fup* 
99  pofons  un  homme  fans  mœprs  &  une  femme 
»  lans  pudeur  j  mais  fî  nous-  établiffons  dans  une 
»  {blitude ,  dans  un  cabinet ,  comme  celni-ci  par 
9»  exemple ,  un  homme  délicat ,  une  femme  hon-. 
99  ncte,  attachée  à  fes  devoirs  ,  une  femme  fur- 
90  tout ,  dont  la  jeune  perfonne  ait  la  plus  haute 
99  opinion ,  de  qui  elle  eftime  la  vertu  iupérieure 
99  à  toute  autre;  un  amant  enflâmé  de  défirs  , 
99  mais  retenu  par  le  refped  ,  qui  tente  ,  avec 
99  timidité ,  à  dérober  un  baifer  à  une  main  qu'on 
99  lui  refufe,  que  l'on  retire  à»  regret  j  il  s'enhar- 
99  dit  à  un  larcin  fur  la  joue.  Alors  une  femme 
99  fenfîble  5  mais  fage  ,  va  fe  placer  àrextrcmité 
99  dé  la  chambre  ,  ordonne  au  téméraire  de  fe  te- 
9»  nir  dans  Téloignement  :  elle  détourne  la  tête , 
99  après  lui  avoir  défendu  ,  par  un  gefte  animé, 
99  de  ne  pas  l'approcher  ;  il  paroît  fefoumettre; 
99  le  filence  de  k  douleur  fuceéde  ;  il  néfait  plus 
99  entendre  que  fes  foiipirs  ;  on  le  regarde  ;  il 
»  croit  le  moment  favorable  pour  obtenif  ft^gta- 
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«r  ce;  Il  fléchit  le  genou  devant  fa  Souveraine^; 
39  elle  pardonne  en  faveur  defun  repentir  ;  il 
v>  redevient  coupable  y  elle  s'arme  d'une  noble 
«>  fierté;  elle  a  le  courage  de  le  bannir  de  fa  pré- 
3»  fence  ,  jufqu  a  ce  qu'il  ait  expié  fon  crime 

»  Adèle  ,  témoin  fecret  de  cette  fermeté  , 
^>  ne  fediroit-elle  pas ,  voilà  donc  comment  il 
a>  faut  fe  conduire  avec  les  hommes  ,  pour  en 
3>  être  refpedée,  comme  ma  mère  pour  mériter 
»>  l'eftime  &  le  titre  de  femme  vertueufe  ?  Qu« 
ij  je  me  félicite  de  ma  curiofité  !  Ah  !  qu'aucun 
»5  mortel  ofe  Jamais  s'émanciper  à  la  moindre 
1»  liberté  avec  moi  ,  je  faurai  punir  fon  audace  , 
»  &  le  forcer  au  refpeû  dû  à  mon  fexe.  Telles 
»  feroient  les  réflexions  de  ma  fille  j  j'en  fuis 
3>  fûre». 

Valfan  friflbnne  ,  perfuadé  qu  Adèle  le  voir. 
La  crainte  qu'elle  ne  le  croye  amoureux  de  fa 
inere^  glace  fon  fangdans  fes  veines  :  comment 
fe  tirer  d'un  pas  fi  délicat  ?  Quelque  parti  qu'il 
prenne ,  il  fe  perd  dans  l'eforit  de  la  fille  ou  de  k 
mère.  Sophronie  rompt  enfin  ce  filence  qui  l'ou- 
trage; prend  la  retenue  de  Valfan  pour  un  effet 
delà  delicatefle  de  fes  fentimens;  &  Voyant  fon 
trouble  exceflîf  ,  remet  encore  au  lendemain 
cette  prétendue  fcêne  de  Comédie  ,  afin  de  lui 
donner  le  teras  defe  familiarifer  avec  cette  idée 
jfinguliere. 

Elle  profite  de  cet  interval,  pour  lui  écrire  une 
lettre ,  dont  les  termes  ,  quoique  Imefurés  ,  ne 
peuvent  laiffer  aucun  doute  à  Valfan  ,  qui  fen- 
tant  toute  l'importance  de  la  ménager ,  lui  fait 
une  réponfe  qui  n'eft  pas  moins  captieufe  ;  mais 
c  eft  envarn  qu'il  cherche  à  déguifer  fes  véritables 
lelftimens;  le  moment  fatal  approche  ;  il  faut  fe 
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rendre  au  lieu  qu'il  redoute  plus  que  celui  de  fou 
fupplice.  Sophronie  le  reçoit  comme  une  perfon- 
ne  ,  avec  laquelle  tout  eft  convenu  j  mais  lesdif- 
cours  les  plue  tendres  ,  les  agaceries  les  plus  vo- 
luptueufes  révoltent  le  cœur  de  Valfan  ,  fajis 
pouvoir  toucher  fes  fens.  Son  embarras  eft  trop 
erand ,  fon  trouble  eft  trop  évident  ,  pour  qiie 
Sophronie  puiflTe  s'y  méprendre  plus  long-tems. 
Elle  détourne  triftement  le  vifage  ;  elle  fe  couvre 
de  fon  mouchoir  j  fa  refpiration  s'embarraflej 
fes  larmes  la  fufFoquent ,  &  coulent  fur  fon  fein 
avec  abondance.  Le  tendre  Valfan  ,  infenfible  à 
Tattrait  du  plaiHr ,  ne  l'eft  point  au  îentiment  de 
la  pitié.  L'état  de  Sophronie  le  touche  jufqu  au 
fond  de  Tame.  Il  fe  jette  à  fes  pieds  ;  Adèle  pa- 
roit  :  quelle  fituation  !  Son  cœur  ébranlé  par  les 
mouvemens  dont  il  eft  depuis  long-tems  agité , 
ne  peut  plus  contenir  fon  lecret  ;  il  lui  échappe , 
&  conjure  également  celle  qu'il  adore  Se  celle 
qu'il  outrage ,  d'avoir  pitié  de  fon  fort.  La  pofi- 
tion  de  Sophronie  n'eft  pas  moins  cruelle.  La 
douleur  ,  le  dépit ,  la  tendreffe  déchirent  fon 
cœur  tour-à-tour  j  mais  enfin ,  rendue  à  la  raifon 

[>ar  le  fentiment  le  plus  doux  de  la  nature  ,  par 
'amour  maternel ,  ellefe  livre  à  celui  de  l'équité  ; 
&  facrifiant  fon  penchant  à  celui  de  fa  fille  &  de 
fon  amant ,  leur  Donheur  aflfure  le  fien  j  8c  fa  pro- 
pre fatisfadion  devient  la  première  récompenfe 
de  fa  vertu. 

Les  fituationsintéreflantes  qui  font  le  mérite 
de  cet  Ouvrage  ,  font  très-ingcnieufes  ;  &  quoi- 
que Tartince  de  Sophronie  ne  foit  ri^  moins 
qu'innocent ,  il  eft  conduit  avec  tant  d'adrefTe  , 
que  loin  de  révolter  lesledeurs  les  plusd4U^rs, 
ils  ne  peuvent  fe  refufer  à  la  pitié  qu'elle  infpir^ 
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D'ailleurs  fon  repentir  eft  fi  touchant  ,  &  fon 
tetour  fi  louable ,  qull  doit  faire  oublier  tout  ce 
que  fa  conduite  peut^voir  de  répcéhenfible. 

Il  femble  que  Madame  Benoît  fe  foit  atta- 
chée à  mettre  dans  le  Roman  à* Agathe  &  IJidorcj  Agathe  t 
plus  d'événemens  que  dans  fes  autres  Ouvrages  Ifidorc. 
de  ce  genre.  Celui-ci  en  eft  rempli  j  mais  ils  ne 
font  point  aux  dépens  de  la  vraifemblance.  On 
peut  dire  que  ce  font  d'utiles  &  d'agréables  men- 
longcs  ,  préfentés  fous  les  traits  de  la  vérité.  La 
morale  y  eft  toujours  en  adion  ;  il  y  règne  prin- 
cipalement un  fond  de  Philofophie  pratique, 
Eropre  à  infpirer  des  fentimens  ellentiels  au  bon- 
eur.  En  choifiiTant  fes  héros  dans  une  condition 
abjecte ,  mais  en  leur  donnant  des  qualités  efti- 
mables,  routeur  a  cru  pouvoir  intéreffer.  Ce 
font  les  vertus  que  l'on  admire  ;  les  titres  n'ob- 
tiennent que  des  égards. 

Le  bon  &  honnête  Godin ,  Cordonnier  pour 
femmes ,  étoit  eftimé  de  fes  Pratiques ,  pour  fon 
talent,  &  aimé  de  fes  voifins,  pour  fon  carac- 
tère. Il  étoit  flatté  de  fa  réputation  ;  &  la  gloire 
de  conquérir  une  Province  ne  lui  paroiflfoit  rien, 
en  comparaifon  de  celle  de  former  un  foulier 
avec  grâce.  Mais  à  quoi  fert  un  nom  fameux, 
fi  on  ne  peut  le  faire  revivre  ?  Godin  n'avoir  pu 
obtenir  cle  Denife ,  fon  époufe ,  un  fucceflfeur  à 
fa  eloire.  Content  dans  fon  état ,  c'étoit  le  feul 
defîr  qui  rendoit  fa  fatisfadion  imparfaite.  Si 
Denife  avoit  été  une  grande  Dame ,  elle  feroic 
allée  aux  eaux  avec  un  Aumônier  &  de  grands 
laquais  ;  & ,  à  fon  retour ,  les  vœux  de  fon  époux 
auroien^été  accomplis  :  ceux  de  Godin  ne  le  fu- 
rent pas  moins  ,  quoique  Denife  ne  fût  pas  £qi^ 
tx^&  fa  boutique. 
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Les  joies  de  ce  bon  homme  ne  font  pâs  dd 
durée  :  une  longue^maladie  lui  fait  perdre  fes 
Pratiques  ;  mais  Conftance ,  la  marreine  de  fon 
fils  qui  a  été  nommé  Ifidore  ,  engage  le  Cor- 
donnier &  fa  femme  à  venir  auprès  d'elle,  & 
leur  prépare  un  fort  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer. 
Godin  a  peine  à  quitter  faproteflion  &  fon  quar- 
tier j  fa  femme  l'y  détermine  :  ils  vont  chercher 
le  jeune  Ifidore ,  dont  la  beauté  fait  plaifam** 
ment  jafer  toutes  les  comeres  du  voifinage.  Elles 
fe  fouvenoient  toutes,  que  le  fils  de  Godin,  en 
nailfant ,  leur  avoir  paru  extrêmement  laid  j  & 
rien  n'étoit  plus  charmant  que  cette  petite  créa- 
ture, lorfque  le  père  Se  la  mère  le  ramenèrent  de 
nourrice. 

»  La  commère  Baubine  ne  pouvoir  fe  laflerde 
*>  l'admirer  ;  le  compère  la  Croche  le  faifoit  Xau- 
9)  ter  dans  fes  bras;  &  la  confine  Bafane  difoit  èn« 
5>  tre  fes  dents,  que  ce  n'étoit  pas  le  même  enfant; 
>>  qu'elle  en  mettroitfa  main  au  feu;  qu'il  n'ap- 
3>  partenoic  pas  à  Denife,  ni  à  fon  mari ,  d'avoir 
>9  fait  un  fi  beau  garçon  :  elle  le  demanda  pour 
»  le  faire  voir  à  fa  tante  ;  mais  c'étoit  pour  le 
js  promener  dans  tout  le  quartier ,  &  dire  à  fon 
j>  aife  ce  qu'elle  en  penfoit.  Godin  s'en  douta  ; 
w  il  ne  vouloit  pas  le  laifler  emporter,  fous  le 
5>  prétexte  cju'il  étoit  fatigué.  Denife ,  qui  avoir 
»  de  la  vanité ,  flattée  de  ce  qu'on  admiroic  un 
»  enfant ,  dont  elle  étoit  la  mère ,  dit  à  la  cou- 
9>  fine  Bafane ,  qu'elle  le  lui  confioit ,  pourvu 
>i  qu'elle  le  ramenât  bientôt.  Le  compère  la 
w  Croche  &  la  comere  Baubine  la  fuivirent.  Ou- 
s>  tre  fa  beauté  ,  il  avoit.de  petites  manières  fi 
19  gentilles ,  un  babil  fi  agréable ,  qu'il  fufEfoit 
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»  de  le  voir,  pour  s'y  attacher ,  par  le  feul  intcrec 
•»  du  plaifir  qu'A  caufoit. 

»  Dès  que  la  coulîne  Bafane  fut  libre  de  s'ex- 
»  pliquer,  elle  dit,  en  fe  croifant  les  bras  fur 
d>  les  flancs  :  eh  bien  ,  ma  comere  ,  donnez  vous 
»>  dans  le  godan  ?  &  vous  ,  compère  la  Croche  , 
•>  j'ai  vu  le  (îgne  que  vous  m'avez  fait  :  n'uit-il 
•>  pas  vrai  que  cet  enfant  n'eft  pas  celui  que 
99  nous  vîmes  le  jour  du  Baptême  ?  Il  ctoit  noir 
w  comme  un  pruneau  mal  lavé,  &c  celui-ci  eft 
97  blanc  comme  la  neige,  &  beau  comme  un 
»  ànge« 

»  La  comere  Baubine  prit  fon  parti.  Goufine , 
»  liens,  dit-elle,  ce  n'eft  pas  pour  te  fâcher; 
»>  mais  tu  as  toujours  eu  la  langue  venimeule  : 
^>  il  faut  bien  que  cet  enfant  foie  à  quelqu'un  j 
*>  Godin  eft  trop  brave  homme ,  pour  prend:e 
»  celui-là  d'un  autre.  N'eft-il  pas  jufte,  com- 
5>  père  la  Croche  ?  Foi  de  Chrétien ,  comere  ,  il 
j>  y  a  du  margouilli  à  tout  ça  ;  mais  il  ne  faut 
t>  pas  faire  tort  à  fon  prochain.  Eh  bien,  je  ne 
»>  foufflerai  pas  le  mot,  reprit  la  coulnie.  Là- 
»>  delFus  elle  les  entraîna  avec  elle,  &  fit  entrer 
•>  le  petit  Ifidore  dans  toutes  les  boutiques  de 
»>  la  rue.  Elle  eut  tout  lieu  d'être  fatistaite  de 
»>  fon  épreuve  ;  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fe 
•>  recriât  fur  le  prodigieux  changement  de  l'en- 
»•  fant ,  qu'ils  avoientvu  partir  avec  la  nourrice. 
»>  Tous  les  défauts  de  la  fagure  de  Denife  &  de 
»  celle  de  fon  mari  furent  palTés  en  revue  ;  on 
»>  les  mit  en  comparaifon  avec  la  délicatelîe  &c 
»  la  perfection  des  traits  d'Ilidore  j  on  prononça 
5>  d'une  v^ix  unanime,  que  cet  enfant  avoit  été 
»  changé  :  on  tint  beaucoup  de  propos  injurieux 
f>  {w^lâ  mauvaifc  foi  de  Godin,  qui  n'alloic 
'/tome  V.  Z 
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j>  joair ,  difoit-on,  d'une  grande  fortune,  que 
3>  par  une  fupercherie.  La  comere  Baubine , 
»  lemblable  à  ces  vrais  amis ,  qui  redoublent  de 
»  zcle  lorfqu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
»  lomniateurs  déclarés  contre  celui  donc  ils  con- 
r>  noilTenr  la  probité ,  Baubine  fut  dix  fois  prête 
w  à  fe  prendre  aux  cheveux  avec  les  femmes  qui 
>5  oferent  dire  que  Godin  étoit  un  fauflTaire,  s'il 
»  faifoit  pafTer  un  enfant  inconnu  pour  le  fien: 
«  le  compère  la  Croche,  qui  étoit  d'humeur 
3>  pacifique,  appaifa  la  querelle,  en  difant  que 
>5  chacun  pouvoir  avoir  raifon  j  mais  que  n*y 
3>  ayant  que  Dieu  qui  le  fçut ,  que  tôt  ou  tard 
»  tout  fe  dccouvriroir  ;  que  pour  lui ,  il  gageroit 
>>  bien  fa  taffe^  d'argent ,  que  Godin  étoit  hon- 
»>  nête  homme.  Baubine  répéta  cent  fois  que 
«  oui,  &  que  ceax  qui  difoient  autrement ,  ce 
»  n'étoit  que  par  jaioufie  du  bonheur  qui  lui 
5>  arrivoit  ce. 

Cependant  le  Cordonnier,  fa  femme  &  Ifi- 
dore  partent  enfemble ,  &  arrivent  chez  Conf- 
iance ,  leur  bienfaitrice  ,  qui  les  reçoit  &  les 
traite  au-delà  de  kurs  efpérances  :  mais  Godin 
ne  peut  trouver  le  bonheur  dan,s  l'oiliveté  :  il 
faut  abfolument  qu'il  travaille;  &  il  fait  des  fou- 
liers  pour  les  pauvres  de  la  Ville  :  cette  réfolu- 
tion  fait  Tadmiration  de  Conftance ,  &c  le  fecrec 
dépit  de  Denife ,  qui  ayant  une  vanité  toute 
oppofée  à  celle  de  Ion  mari ,  auroit  bien  voulu 
ne  pas  palfer  pour  la  femme  d'un  Cordonnier. 

Ifidore  croît  en  âge,  enfcience  Se  en  vertu.  Il 
eft  l'objet  des  afFe6kions  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiffent,  &  particulièrement  de  famarreine, 
qui  le  chérit  comme  un  fils  :  elle  lui  en  donne 
une  preuve  non  équivoque ,  en  le  laidln^f^ar 
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indivis  avec  Godin  ,  unique  héritier  de  tous  fci 
biens.  Cette  fortune  immenfe ,  pour  leur  état  ^ 
Jie  les  confole  point  de  la  perte  de  celle  a  la- 
«juclle  ils  en  font  redevables.  Leur  reconnoif- 
iance  ne  fait  qu^accroître  leur  douleur. 

Le  tems  n'avoir  encore  pu  y  apporter  qu'uA 
léger  adouciffement ,  lorfqu'un  parent  de  Conf- 
tance  vient  leurdifputer  fa  fuccelfion.  Godin  ai- 
mant mieux  fuivre  les  fentimens  de  juftice  qui 
ie  font  entendre  au  fond  de  fon  cœur ,  que  de 
5*en  rapporter  aux  décifions  de  la  Juftice ,  dont 
il  ignore  les  rubriques ,  confent ,  malgré  les  re- 
montrances de  Denife ,  d'abandonner  une  terre 
de  deux  cent  mille  livres ,  qu'on  lui  redemande» 
Le  Cordonnier  Philofophe  fe  cçnfole  facilement 

})ar  Tefpoir  de  reprendre  fon  ancien  état  j  mais 
e  fort  d'Kidore  &  les  reproches  de  fa  femme  le 
touchent  fenliblement  :  tandis  que  Denife  s'é- 

fmife  en  imprécations  ,  le  fils  feréfoud  à  exercer 
a profellîon de  fon  père,  ce  qui  comble  de  joie 
ce  bonhomme ,  &  lui  fait  oublier  toutes  fes  in* 
fortunes. 

Tous  trois  partent  pour  revenir  a  Paris.  La 
Jeuneife  &  la  beauté  dlfidore  gagnent  le  cœur 
de  Madame  Jaquinet,  veuve  d'un  Fripier,  brune, 
jeune  &  vive ,  qui ,  en  confidération  du  fils  , 
donne  un  logement  gratuit  au  père  &  à  la  merè* 
Elle  prépare  un  déjeuné ,  qu'elle  doit  faire  tcte- 
à-tête  avec  Ifidore,  pour  lui  déclarer  les  fenti- 
mens que  fa  beauté  lui  a  infpirés.  La  fervantê 
avertit  quelques  femmes  du  quartier  de  ce  dé- 
jeuné clandeltin,  &  entr'auires  Madame  Séchard, 
confine  àt  Madame  Jaquinet ,  &  furnommée  la 
Toquefin ,  dont  on  redoutoit  la  curiofité ,  ?<,  les 
inaj^nts  ii.ùv:rprètations  qu'elle  donnuit  auX 
7  Zij 
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chofes  les  plus  innocentes.  Piauée  de  ce  qu'on 
ne  l'a  pas  invitée ,  elle  croit  la  confcience  in- 
téreffée  à  rompre  cette  partie  myftérieufe  :  elle 
inftruit  le  bofihomme  Godin  des  vues  de  la  veuve 
fur  fon  fils  ,  &  va  fe  mettre  'dans  un  cabinet  à 
porte  vittée ,  qui  donnoit  fur  l'endroit  où  devoit 
refaire  le  déjeuner.  j>  Le  bon  Godin,  raffurépar 
»  cet  Argus,  envoya  Ifidore  à  l'impatiente  veuve, 
j>  qui  le  gronda  amicalement  de  venir  fi  tard. 
5>  Elle  le  fit  afleoir  vis-à-vis  d'elle  :  la  table 
»  étoit  fi  étroite,  ^ue  les  genoux  fe  touchoiem. 
«  Ifidore  s'cloignoit  par  égard  j  Madame  Jaqui- 
s>  net  le  faifoit  rapprocher  par  politefle.  Les 
3>  premiers  momens  furent  confacrcs  à  un  com- 
«  oat  de  foins  &  d'attentions  qui  ne  iaiffbiem 
M  pas  de  fatiguer  Ifidore.On  couvroit  fon  afliette  ; 
>j  on  lui  choififlbit  les  morceaux  les  plus  déli- 
55  cats  ;  on  le  preflToit  de  boire  ;  on  l'invitoit  à 
j>  fe  livrer  à  la  joiej  on  le  foUicitoit  à  parler 
^>  avec  confiance  y  fur-touj  l'on  mangeoit,  &  on 
5>  le  regàrdoit  avec  un  appétit  dévorant,  Cepea- 
3>  dant,  comme  tout  cela  ne  pa(Ioit  pas ,  jufqu'â 
»  un  certain  point,  les  bornes  que  la  vieille 
5>  Toquefin  avoir  prefcrites  dans  fon  idée  ,  elle 
»  commençoit  à  craindre  de  ne  recueillir  au- 
3>  cun  fruit  de  fa  curiofité.  Quoiqu'elle  eût  plié 
»  plus  d  une  fois  les  épaules,4es  noms  mignards* 
»  qjue  fa  confine  donnoit  au  jeune  homme ,  le 
»  cas  ne  lui  paroiffbit  pas  affez  grave ,  pour  faire 
a  un  éclat  :  elle  attendoit  que  les  chofes  vinf^ 
»  fent  au  pire ,  afin  de  la  couvrir  de  honte  avec 
»  plus  de  fuccès  j  mais  le  cœur  de  Madame  Ja- 
w  quinet ,  enflammé  par  la  fenfuelle  fermentn- 
ii  tion  du  déjeuner  ,  &  par  la  préfence  de  fon 
9>  amant  >  fit  éclater  fon  ardeur.  Elle  pÂt%li^r 
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»>  contraint  dlfidore  pour  de  la  timidité  ;  & , 
a>  croyant  le  mettre  a  fon  aife  par  de  petites 
»>  familiarités  ,  elle  fe  leva ,  pafla  derrière  fa 
41  chaife ,  lui  couvrit  les  yeux  de  l'une  de  fes 
»    mains,  lui  donna  à  deviner  fi  c'étoit  la  droite 
»  ou  la  gauche  ;  le  menaça  d'une  pénitence ,  s'il 
3>  ne  rencontroit  pas  jufte.  H  devina  mal;  elle 
j>  lui  ordonna  de  baifer  le  parquet  de  la  chemi- 
»   née,  ou  telle  autre   chofe   qu'il  lui  plairoit. 
yy  Madame  Séchard  frémit  d'indignation  ;  elle 
3>  trembla  pour  le  choix  que  le  jeune  homme 
3>   alloit  faire.  Il  la  tira  de  fon  fouci,  en  accom- 
»  pliflant  ponûuellement  la  peine  impofée  , 
^»  fans  ufer  de  Tinfidieufe  liberté  qu'on  lui  avoit 
x>  donné.    Là  veuve  fe  mit  à  rire  aux  éclats  , 
^>  fans  en  être  plus    contente  intérieurement. 
:»  Quelle  nigauderie,  dit-elle ,  de  baifer  du  bois  ! 
>>  il  valoir  mieux  baifer  mon  oreiller  j  il  auroic 
j>  été  plus  tendre.  Je  n'aurois  pas  ofé  prendre 
«  cette  liberté  ,  répondit  Ifidore ,  un  peu  dé- 
»  concerté  par  les  ris  immodérés  de  Madame 
»  Jaquinet,  qu'elle  continua  en  fe  raflàyant.  Elle 
>>  approi:ha  la  chaife  ^  enlaça  fes  jambes  entre 
i*  les  fîennes  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  fe  leva 
«  avec  précipitation,  &  s'éloigna,  comme  s'il 
»>   eut  été  queftion  d'éviter  un  précipice.  Son  (i- 
»  lence ,  fa  rougeur  &c  fon  air  embarralfé ,  loin 
>ï  d'exciter  la  confufion  de  la  veuve ,  furent  in- 
«  terprêtés  conformément  à  fes  difoofitions.  Où. 
»  allez-vous  donc ,  lui  dit-elle  ?  Eft-ce  que  vous 
j>  avez  peur  de  me  gêner  ?  —Apurement ,  Ma- 
3>  dame  51&  le  refped  qui  eft  dû  à  votre  fexe. 
5>  —Oh  1  lefefque  n'y  fait rien.Tenez,  Monfieur 
»  Ijjidore ,  vous  êtes  bien  poli  ;  mais  vous  êtes 

3/Trop  façonnier i  allons,  mettez-vous  là 

^  Ziij 


1 5 8  Madami  Benoit,' 

M  Eh  bien,  faut-il  vous  y  apporter  ?  —  Je  vais  m*^ 
yy  placer ,  Madame ,  puifque  vous  le  voulez.  —  Là 
M  donc,  voilà  qui  eft  bienj  ça  trinquons;  cela 
j>  vous  mettra  en  gaieté. ...  A  votre  fanrc,  à  1^ 

V  fanté  de  tout  ce  qui  vous  fait  plaifîr.  —  Je  vous 
»  fuis  très-obligc.  —  De  rien ,  Monfîeur  Ifidore  ; 
»  vous  me  remercierez  Tan  prochain,  à  Pâques: 
3>  je  bois  à  vos  plaifirs  ;  qu'eft-ce  qui  vous  en 

V  fait  le  plus  ?  Pour  moi ,  je  nen  ai  jamais  tant; 
3>  que  quand  je  vous  vois.  —  Vous  êtes  bien  hon- 
jj  nête.  —  Dame  !  fi  je  fuis  honnête  !  on  ne  peuï 
3>  me  reprocher  gros  comme  un  grain  de  millet 
»>  fur  mon  honneur  i  & ,  fi  je  fonge  à  vous  ,  ce 

V  n'eft  que  pour  le  bon  fujet,  —Vous  me  faites 
»>  beaucoup  de  grâces;  mais.  —  Mais  !  Je  fais  biea 
j>  ce  que  vous  voulez  dire  :  on  peut  fe  fréquenter 
>y  en  attendant,  fe  voir,  s'amufer,  rire;  ça  eft 

V  permis  ,  quand  on  a  envie  de  faire  une  bonne 
j>  fin  :  il  faut  fe  divertir  quand  on  eft  jeune;  ça 

i>  ne  fait  tort  à  perfonne Pas  vrai ,  mon 

y>  petit  chat,  ajouta-t-cUe,  en  le  mignardant  par 
»  de  petits  foufflets. . . .  Cette  careflTe ,  toute  in^ 
%y  nocente  qu*èlle  paroilïbit  à  la  veuve ,  boule-^ 
»  verfa  le  fang  à  Madame  Scchard  5  elle  craî^ 
\y  gnit  &  efpéra  Tilfue  que  fon  efprit  de  charité 
p  hii  ayoit  fait  préfumer, 

M  J'ai  beau  vous  parler ,  reprit  Madame  Ja- 
»  quinet,  en  lançant  des  regards  intelligibles 
j»»  pour  toqt  î^otre  que  le  mpdefte  &  indiffèrent 
M  Ifidore  ;  vous  êtes  férieux  comme  un  enterre- 

V  ment.  Je  ne  fuis  pas  comme  ça,  moi;  je  fuis 
^  tout  cœur ,  quand  j'aime  les  gens,  -^^e  le  fiis, 
\y  Madame;  é^  toutes  les  preuves  cTamitic  quQ 
VI  yousi  avez  données  h  ma  mere.,.^ Votre  ^''^f  ^ 

^  ç'çft  m^  l>wvç  pR^iAt ,  mo^is  |e*:ns  Vwo^  ^ 
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parce  qu  elle  vous  a  fait.  Quelle  eft  heureufe 
a  avoir  «n  beau  garçon  comme  vous ,  fi  fage  ! 
vous  ferez  un  bon  mari  :  tenez ,  je  crois  qu'une 
femme  feroit  en  paradis  avec  vous. . . .  Vous 
êtes  fi  doux,  fi  bon  !  —Vous  êtes  trop  obligean- 
te j  &  je  ne  mérite  pas....  —  Oh  !  je  ne  dis  pas 
le  quart  de  ce  que  j'en  penfe....  Mais  ,  à  pro- 
pos de  ça,  nous  ne  faifons  rien... .  Un  petit 
verre  de  ce  ratafiat  à  la  fleur  d'Orange  :  c'eft 
moi  qui  l'ai  fait.— Dès  qu'il  eft  ainfi,  je  ne  vous 
refuferai  pas.—  Bon;  voilà  comme  j'aime  qu'on 
aille  à  la  franquette.  Ah  ça ,  puifque  nous 
fommes  en  train,  je  veux  d'abord  vous  dire 
quelque  chofe  qui  vous  touche  :  enfuite ,  pour 
ce  qui  eft  à  l'égard  de  mon  endroit ,  nous  en 
dirons  un  petit  mot.  —  Auriez- vous  quclqu'af- 
faire  où  je  pufle  vous  être  utile  ?  —  Dame  !  j'ai 
de  bons  deffeins  pour  vous  j  mais  il  faut  fça- 
voir,  avant  tout ,  fi  vous  ferez  ce  que  je  veux. 
—De  quoi  s'agit-il?  —  D'un  bel  emploi  à  la  bar- 
rière de  la  Courtille  :  vous  l'aurez  de  hier  en 
huit  i  &  la  perfonne  qui  vous  le  fait  avoir , 
m'a  promis  de  vous  avancer  :  c'eft  le  protec- 
teur de  ma  famille;  il  a  marié  ma  mère;  il  m'a 
mariée  avec  le  pauvre  défunt;  & ,  fi  Dieu  lui 
prête  vie  &  fanté,  il  pourroit  faire  ma  fé- 
conde noce  ;  &  puis  fi  nous  avions  une  fille; 
que  fait-on  ;  il  pourroit  bien  encore  lui  cher- 
cher un  bon  parti.  Voyez-vous  ,  Monfieur  Ifi- 
»  dore ,  il  fait  bon  être  protégé  par  des  hom- 
n  mes  riches  ;  ça  fait  que  toutes  les  filles  d'une 
ii  pauvre  famille  ne  reftem  jamais  à  marier  :  par 
j>  ainfi,  je  veux  me  conferver  l'amitié  de  Mon- 
»  fiçur  Fonclout  ;  n'ai- je  pas  raifon  ?  —  Madame, 
ySjc'eft  fuivant  vos  vues  ;  quant  à  moi ,  je  vous 
/     '  Ziv 
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«  rends  mille  grâces  de  rintérêt  que  vous  pre- 
3>  nez  à  ma  fortune  y  mais  je  ne  puis  profiter 
>^  de  vos  offres  i  j'affligerois  mon  père  de  pren- 
»  d're  un  autre  état  que  le  fien  —  Votre  père  ra- 
»  dote ,  avec  fon  vilain  métier  ;  eft-ce  que  vous 
»  êtes  fait  pour  ça.  Votre  mère  ne  s'en  eft 
»  pas  cachée  avec  moi  :  elle  ne  demande  pas 
3>  mieux  que  vous  faflîez  votre  chemin  :  il  faut 
ï>  fonger  pour  foi  j  vous  êtes  pour  plus  longtems 
»î  dans  ce  monde,  que  Monfieur  Godin',&  fi  vouî 
3>  voulez  faire  un  mariage  un  peu  comme  il  faut... 
»  —Je  fuis  trop  jeune  pour  y  penfer.  —Qu'appel» 
5>  lez-vous ,  trop  jeune  f  Je  vous  dit  que  vous  êtes 
5>  dans  le  bon  âge  j  Monfieur  Jaquinet.,  Dieu 
35  veuille  avoir  fon  amel  il  n*avoit  que  dix-fepc 
>î  ans  quand  je  Tai  époufé,  &  vous  avez  bien- 
'5  tôt  quatorze  mois  de  plus  :  vous  êtes  grand, 
f>  bienfait  j  vous  vous  portez  comme  le  Pont- 
»  neuf  j  vous  avez  l'air  fort  :  effayez  voir  de  me 
iy  porter  j  je  verrai  bien  fi  vous  êtes  au0î  robufte 
t>  que  le  pauvre  défunt. 

»  L'impudente ,  l'effrontée,  fe  difoit  tout  bas 
>^  la  dévore  :  a  quel  deffein  vôut-elle  fe  faire 
w  porter.  Ah  Dieu  !  a  quelle  tentation  elle  ex- 
M  pofe  fon  aimable  innocence  !  Il  fera  plus  que 
M  Jofeph ,  s'il  lui  réfifte  :  c'eft  un  Saint. 

>*  liidore  embarraffé  &  confus  de  l'extrava- 
j»  gante  idée  de  Madame  Jaquinet,  demeuroic 
>>  immobile  à  fa  place ,  ne  pouvant  fe  refoudre 
»  à  fe  charger  d'un  fardeau  qui  ne  lui  fem- 
t>  bloit  rien  moins  que  précieux  :  il  n'ofoit  le- 
»>  ver  les  yeux  fur  elle.  Ah!  vous  ne  voijlez  pas, 
»>  dit-elle ,  en  riant  à  gorge  déployée  y  vous  avez 
I»  peur  de  me  laiffer  torriber  ?  Eh  bien ,  bpvon$ 
M  du  parfait  amour,  cela  vous  donnera  des|^\ 
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*9  -ces  •,  &  puis  n'en  parlons  plus  >  fi  vous^  ne  vous 
»>  en  fouciez  pas.  —Je  crains  les  liqueurs  j  je  ne 
j>  puis  en  boire.  — Tant-pis  ,  c'eft  comme  une 
»  jeune  fille.  Mais ,  puilque  vous  me  refufez 
»>  tour ,  il  faut  que  vous  me  promettiez  d'exer- 
i>  cer  l'emploi  que  je  vous  ai  obtenu.-'Je  ne  puis 
j5  m'cngager  fans  le  confentement  de  mon  père. 
ji  Voulez-vous  que  je  lui  en  parle? —Comme  il 
>>  vous  plaira.  —Voilà  qui  eft  bien  ;  j'ai  votre  pa- 
»  rôle ,  ça  fuffit. . . .  Allons ,  une  pêche  à  Teau- 
9»  de-vie  dans  ma  cuillère.  Vous  ne  me  crai- 
>>  gnez  pas  :  j'en  prendrai  dans  la  vôtre. . . .  Oh! 
»>  que  c'eft  drôle  d'être  comme  ça  ,  mon  petit 
»  mimi. 

3>  Ifidore  alloit  jetter  de  l'eau  fur  fa  cuillère. 
y»  Que  faites  vous  donc  ?  Laiflez  ça  ?  N'ai-je 
»>  pas  raifon  de  dire  que  vous  êtes  un  révcren- 
w  cieux  ?  Je  boirai  après  vous  ;  ne  nous  connoif- 
»  fons-nous  pas  ?  &  puis  quand  on  eft  pour  vivre 

»>   enfemble Allons  ,  avaliez-moi  cela.  —  Il 

»  m'eft- impoflîblej  j'ai  beaucoup  mangé  j  je 
»>  vous  remercie.  —Je  veux  que  vous  en  preniez 
^>  la  moitié,  &  moi  Tautre  j  mordez  j  vous  me 
»  donnerez  le  refte.  —  Vous  n'auriez  pas  bonne 
^  opinion  de  ma  politefle,  fi  vous  penfiez  que 
5>  je  fiiTe  une  cho^e  comme  celle-là.  — Toujours 
»  des  complimens?  Vous  ;ne  faites  argent  de 
»  rien.  • . .  Mais  ,  à  propos ,  je  ne  vous  ai  pas  vu 
*>  toucher  à  ces  paftilles  :  c'eft  un  préfent  de 
i>  M.  Fonclout  :  elles  font. ambrées  j^ ça  vous 
a>  laiflTe  un  goût  à  la  bouche  ,  ah  dame  !  ça  vous 
»  emba'jme. ...  &  pour  convaincre  Ifidore ,  elle 
j»  approcha  fon  vifage  du  fien  fort  près.,  afin  de 
jj  np  Kii  laifTer  aucpu  doute  fur  l'excellence  du 
,'/^rfum  qu'elle  vantoit.  Sentez,  fentez,  dit- 
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*>  elle ,  ©n  exhalant  prefque  fur  (es  lèvres ,  tin 

»  tourbillon  d'haleine  enflammée.   Ilidore  pa- 

«  roiflbit  ému,  &  cependant détournoit la  tête; 

»  mais  la  veuve  le  pourfuivoit  en  riant ,  &  de 

j>  fi  près,  que  Madame  Séchard  friflTonna  de 

»  tout  fon  corps  ;  fes  lèvres  pâlirent  SC  tremble- 

»  rent  avec  des  mouvemens  convulfifs;  toutes 

»  (es  artères  battoient  ;  les  mufcles  de  fon  cou 

«  ctoient  dans  une  tenfion  effrayante  j  elle  n'é- 

yy  toit  foutenue  en  ce  moment  que  fur  Textrc- 

»  mité  du  pied  ;  tout  fon  corps  étoit  penché  & 

>t  allongé   du  côté  où  fe  paflbit  la  fcène,  que 

»  fes  yeux  dévoroient. . . .  Sainte  Vierge ,  mère 

»  de  mon  Dieu,  vafe  de  pudeur  &  dechaftcté, 

»  foufFrirez-vous ,  s'écria-t-elle ,  que  cette  im- 

»  pudique  féduife  &  corrompe  l'innocence  nr^c- 

»  me  ?  Infpirez-moi  ;  dois-je  me  montrer  ?  dois- 

»  je  brifer ,  par  ma  préfence,Jes  chaînes  que 

»  le   Démon  de  l'impureté  va  former?   Ven- 

»  geance  célefte ,  feu  du  Ciel ,  tonnez ,  tombez 

»  fur  cette  femme  concupifccnte,  plutôt  que  de 

yy  permettre 

yy  Comme  elle  achevoit  rette  charitable  im- 

yy  précation ,  Ifidore  fe  leva  ;  il  marcha  d'un  pas 

3»  languiflTant  &  incertain  du  côté  de  la  porte. 

»  Où  allez-vous  ?  je  me  trouve  mal ,  dit  d'un 

yy  ton  de  voix  foible  Madame  Jaquinet ,  fans 

»  cependant  changer  de  couleur.  Tenez ,  voilà 

»  ma  clef;  cherchez  dans  cette  petite  armoire 

yy  de  l'eau  de  vie  ;  il  n'y  a  que  ça  qui  me  fou- 

yy  lage.  Ifidore  lui  donna  ce  qu'elle  demandoit; 

^>  il  lui  propofa  d'aller  appeller  fa  miere  ;  elle 

»  prétendit  qu'il  falloir  bien  s'en  garder  \  qu'elle 

»  pourroit  fe  trouver  plus  mal  pendant. qyjelle 

*  p  feroit  feule.  U  fe  raffit  fort  éloigné  d'elle*  t*Hà' 
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f>  patience  la  gagna  :  elle  tic  plufieurs  tours  dans 

*>  la  chambre;  8:,  chemin  faifant,  elle  dénoua 

»  les  rubans  de  fon  corfet Je  me  meurs  , 

w  dit-elle,  en  palTant  fa  main  machinalement 

>>  autour  du  cou  d'Hîdore;  &,  laiifant  tomber 

»>  fa  tète  fur  fon  épaule ,  fon  manteau  fe  déta- 

M  cha  de  lui-même  ;  il  lailTa  voir  des  chofes  qui 

»  firent  rougir  &  troublèrent  Tindiffércnt  jeune 

»  homme.  11  dérournoit  la  vue  ;  il  la  reportoic 

w  malgré  lui  fur  des  objets  que  Ces  fens  feuls 

3>  l'entraînoient  à  admirer.  11  voulut  parler;  il 

V  ne  put  articuler  deux  mots  de  fuite  ;  ce  qui 
j>  communiqua  une  commotion  fi  brûlante  à 
«  Madame  Séchard,  Tindigna  tellement  contre 
ij  tout  ce  qu'elle  voyoit,  qu'elle  abandonna  fon 
»  pofle  ;  elle  parut  aux  amans  comme  une  furie 
*>  menaçante,  envoyée  par  k  Ciel  en  courroux 
jî  pour  les  couvrir  d'opprobre ,  &  les  punir  du 
a>  délire  où  ils  alloient  peut-être  tomber. 

»y  Vous  devriez  expirer  de  honte  des  damna- 

»  bleç  artifices  que  vous  employez ,  dit-elle  à  fa 

yy  confine;  &  fe  couvrant  les  yeux  d'une  main, 

41  cachez,  cachez,  femme  fans  pudeur,  cachez 

»  donc  ces  objets  odieux  pour  qui  a  de  Thon- 

V  nêteré.  Madame  Jaquinet  fe  leva;  &,  rajuf- 
»  tant  fon  mantelet  à  la  hâte,  eh  bien ,  quoi, 
»  qu  eft-ce  ?  Ne  peut-on  pas  être  iiKommiodé  , 
»  fans  que  vous  le  tourniez  à  mal  ? . . . .  Ifidore 
^>  interdit,  confus,  fortit  fans  prendre  part  à  la 
»>  querelle.  •<< 

L'infçnfibie  jeune  homme  n'eft  pas  moins  in- 

V  difFéreiflt   aux  avances  de  plufieurs  femmes  de 

qualité,  chez  lefquelles  fon  père  le  mené  pour 

/^enir  leur  pratique  :  mais  s'il  échappe  aux  pie-. 

^/ges  qu  çn  çend  i  fou  innocence ,  il  ne  fçauroit 
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éviter  long-tems  ceux  de  l'Amour,  qui  l'attend 
aux  pieds  d'Agathe  ,  pour  lui  rendre  les  armes, 
en  lui  prenant  mefure  d'une  paire  de  pantouffles. 

L'honnête  Ifidore ,  jufqu'alors  l'objet  de  l'ad- 
miration ,  devient  celui  du  plus  vif  attachement. 
Chaque  Ledeur  a  pour  lui  les  yeux  d'Agathe , 
fille  de  condition,  devenue  Marquife ,  veuve  & 
amoureufe  d'Ifidore.  La  jaloufie ,  l'impofture ,  la 
perfidie,  les  perfccution^  la  cruelle  abfence  &  Taf- 
Freufe  incertitude  des  fentimens  de  fon  amante, 
tous  les  malheurs  qui  fuivent  l'Amour  ,  il  les 
éprouve  fans  les  mériter.  Enfin  l'injuftice  fe  iaffc 
de  perfécuter  l'innocence  i  Ifidore  reconnu  pour 
Être  d'une  naiffance  diftinguée ,  mais  pour  lui  vi 
parle  fort,  &  acheté  par  Godin  &  fa  femme, 
eft  heureux  &  digne  ae  celle  qu'il  aime ,  par  fa 
noblefle  comme  par  fes  vertus.  Il  obtient  Ja 
main  d'Agathe ,  du  confenteçient  même  de  la 
famille  de  la  Marquife ,  qui  tient  à  honneur  une 
telle  alliance. 

La  facilité  du  ftyle  de  ce  Roman,  &  fur-touc 
la  vérité  des  caraftères ,  en  rendent  la  leâure 
extrêmement  agréable.  Celui  de  Godin  &  de 
Denife,  toujours  foutenu,  ne  feroit  point  dé-- 
placé  dans  un  Ouvrage  de  Fielding. 


Je  fuis  y  &c. 


nir  ^iiir  «r 


^ 
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LETTREXXV. 


A, 


Pais  s'être  aflurée  de  fes  talens  pour  les 
Romans,  Madame  Benoît  voulut  les  effayer  pour 
le  Théâtre ,  &  prit  pour  guide  le  célèbre  Gol- 
doni ,  dont  elle  tira  fa  Pièce  intitulée  :  le  Triom-  Triomphe 
pht  de  la  Probité  y  Comédie  en  deux  Adfces,  en  de  la  Pio-; 
profe.  1>"^- 

On  ne  peut  trouver  une  fituation  plus  théâ- 
trale, qu'un  homme  plein  d'honneur  &  de  pro- 
bité ,  obligé  par  fon  devoir  de  caufer  lui-même 
la  ruine  de  l'objet  qu'il  adore.  Jerfan ,  Avocat , 
également  intégre  &  éclairé  ,  fe  trouve  réduit  à 
cette  cruelle  néceflîté.  Lucile  ,  jeune  perfonne 
aimable  ,  vertueufe  &  qu'il  aime ,  ne  polTede 
d'autre  fortune  ,  que  celle  qu'elle  tient  d'un 
teftament  qui  eft  fur  le  point  d'être  caffc  ;  &  les 
biens  qui  lui  étoient  deftinés  ,  vont  rentrer  à  l'hé- 
ritier légitime  dont  Jerfan  eft  l'Avocat.  Pour 
comble  de  malheur,  fon  client  eft  d'un  caractère 
défiant ,  foupçonneux,  qu'un  rien  effraye,  &  qui , 
par  plufieurs  circonftances  très-adroitement  mé- 
nagées  par  l'Auteur,  n'a  que  trop  fouvent  raifon 
d'être  juftement  allarmé.  Ainfi  l'honnête  Jerfan 
fe  trouve  continuellement  preffé  entre  fon  amour 
&  fon  devoir ,  l'intérêt  de  celle  qu'il  aime  ,  & 
rinjuftice  de  celui  qu'il  défend.  Cependant  af- 
failli  fanscefle  par  le  choc  continuel  de  ces  fen- 
timens  oppofés  ,  il  eft  toujours  inébranlable  ,  &: 
ce  n'eft  ras  des  incertitudes  de  cœur ,  mais  au  con- 
traire de  fon  malheur  &  de  ta  fermeté  de  fon 
^5>>,  &  de  la  néceflîté  de  fon  infortune,  qus 
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naît  l'intérêt  preflant  qui  captive  jufqu*à  la  fin 

de  la  Pièce. 

Lorfque  Jerfan  s'eft  chargé  de  cette  affaire,  il 
ignoroit  que  Lucille^  qu'il  ne  connoillbit  que  fous 
le  nom  de  Mijipe  ,  fut  fa  partie  adverfe  :  mais 
l'ayant  entrepris ,  fon  honneur  ne  lui  peirmet  pas 
de  l'abandonner  au  moment  où  elle  doit  fe  juger» 
Sainval ,  fon  client ,  accourt  chesÈ  lui  tout  éper- 
du, parce  que  fon  Juge  a  un  Secrétaire  ,  que  ce 
Secrétaire  a  une  parente,  &  que  cette  parente eft 
Cocifeufe  de  Mifipe.  Jerfan  le  tranquilife  ,  &  lui 
parle  convenablement  fur  l'intégrité  des  Magif- 
^trats.  Comme  il  commence  à  le  ralFurer ,  il  trou* 
'  ve,fur  le  bureau  de  fon  Avocat,  le  portrait  de 
Lucile  qui  n'eft  autre  que  Milîpe  \  ce  qa'il  n'i-» 
gnore  pas ,  &  que  Jerfan  ne  devoir  pas  plus  igno* 
rer  que  lui ,  parce  c]u'un  Avocat'  doit  être  inf* 
truit  4^  tous  les  noms  6z  qualkés  de  fa  partie 
adverfe  :  mais  un  moyen  de  Comédie  ne  doit 
pas  ctre  jugé  félon  les  loix  de  la  Jurifprudencei 
Comme  les  caraéteres  extrêmes  font  toujours  in- 
conféquens  ,  Sainval  fe  contente  de  rallurance 
que  Jerfan  lui  donne,  que  cette  circonftance  ne 
fauroit  nuire  à  fes  intérêts  \  il  s'appaife  ^  mais 
une  lettre  qu'on  apporte  ,  réveille  les  inquiétu- 
des. Il  la  lit  ;  elle  elt  d'une  Comtefle  dont  le  nom 
ne  peut  avou-  rien  de  commun  avec  l'aftaire  >  &C 
il  reprend  fa  tranquillité.  Il  exige  cependant ,  que 
fon  Avocat  aille  foiliciter  fes  Juges  j  ce  qui  ne 
s'ell  jamais  fait  j  mais  il  ne  l'ell  pas  lui  ,  pour 
vouloir  des  chofes  ordmaires  \  &  pendant  l'ab- 
fence  de  Jerfan  ,  il  commet  une  bien  plus  grande 
inconféquence ,  en  fe  confiant  à  un  fripl»n ,  qu'il 
a  trouvé  dans  fon  cabinet,  &c  en  le  chargeant  de 
toute  la  probité  de  fou  Avocat  ,  facrifiant  4sj|]t 
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cent  louis  pour  ceprojet  ridicule.  Comme  Bribe  * 
cet  intriguant ,  doit  eagagner  50  à  ce  marché  > 
il  n  oublie  rien  pour— en  aflurerje  fuccès.  Mais 
c!eft  inutilement  qu'il  employé  toutes  fesrufes, 
pour  déterminer  Jerfan  à  abandonner  le  Procès 
de  Sainval  qui  doit  fe  plaider  le  jour  même. 
C'eftenvain  qu'il  lui  fait  la  peinture  la  plus  tou- 
chante de  la  fituation  de  Lucile.  Il  ne  peut  mê- 
me l'effrayer  par  fa  haine ,  qu'il  lui  fait  craindre  ; 
il  ne  fait  que  ledéfoler.  Ce  fourbe  eft  plus  heu- 
reux avec  le  laquais  qui  a  déjà  apporté  la  lettre  , 
dont  nous  avons  parlé,  &c  qui  confond  les  noms 
de  Comtefle  &  deMarquife  j  ce  qui  lui  fait  foup- 
çonner  quelque  tricherie.  En  effet  il  apprend  de 
ce  valet  imbécille  ,  que  c'eft  là  la  Marquife  de 
Clugny  ,  amie  &  Protectrice  de  Lucille  ,  qui 
fous  ce  nom  &  dans  la  demeure  deJftComtefTe 
d'Erneville  ,  fait  venir  Jerfan  pouBBtngager  a 
être  favorable  aux  intérêts  de  cette  jeune perfon- 
^e,  on  du  moins  à  abandonner  ceux  de  SainvaL 
Cette  découverte  de  la  part  de  Bribe  ,  termine 
le  premier  adte  d'une  manière  intéreflante ,  puif- 
qu'elle  laiffe  le  fpedtateur  incertain  du  parti  que 
Jerfan  prendra ,  dans  l'extrémité  où  il  le  trouve 
réduit. 

Mais  il  ne  dément  point  au  fécond  ,  la  con- 
duite qu'il  a  tenu  dans  le  premier.  Lucile  , 
digne  de  lui ,  ne  veut  pas  non  plus  fe  prêter  aux 
fédudions  que  lui  confeille  d'employer  la  Mar- 
quife de  Clugny,  dont  le  langage  merveilleux,  &: 
la  morale  facile  annoncent  une  femme  du  mon- 
de.  Elle  laifle  les  deux  amans  enfemble ,  fous  le 
prétexte*d'aller  écrire  une  lettre  j  &  la  fituation 
oii  elle  fe  trouve ,  eft  très-intéreffante.  L'arrivée 
d^ainval ,  averti  par  Bribe ,  n'en  produit  pas 
i^ne  moins  théâtrale  ];&  c'eft  alors  »  qu'il  ne  ooic 
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plus  douter  que  Jerfan  ne  le  trahiflfe  :  pofidon 
cruelle  pour  un  honnête  homme ,  contre  qui  tout 
dépofej  mais  Lucile  n'héfite  pas  à  le  juftifier,  en 
avouant ,  même  à  fa  honte ,  que  c*eft  par  un  dé- 
tour honteux  ,  qu'elles  Tont  attiré  dans  ce  lieu  j 
&  que  leurs  prières  n'ont  pu  prévaloir  fur  fa  pro- 
bité? Elle  aflUire  Sainval  qu'elle  eft  déterminée  à 
la  perte  dcfon  procès  j  &  elle  ajoute  qu'elle  en 
eft  fi  certaine  ,  qu'elle  ne  paroîtra  pas  même  à 
l'Audience.  Ce  difcours  rend  un  peu  de  calme 
à  Sainval ,  qui  part  avec  Jerfan  pour  s'y  rendre  ; 
mais  il  revient  bientôt,  en  criant  que  fon  pro- 
cès eft  perdu  ^  qu'il  eft  ruiné ,  parce  qu'il  a  vu 
fa  perte  écrite  fur  tous  les  vifages  ,  dès  que  fon 
Avocat  a  commencé  à  parler.  Il  ne  vdit  plus 
d'autre  relfource ,  que  d'époufer  Lucile  j  &  il  la 
prelTe  bn^fciement  d'accepter  fa  main ,  avant 
que  JerfUpfevienne.  La  Marquife ,  qui  n'a  pas 
il  bonne  opinion  de  la  caufe  de  fa  jeune  amie, 
la  force  de  faifir  cette  propofition  avantageufe, 
qu'il  ne  fera  plus  tems  d'accepter  dans  une  heure. 
Nouvelle  perplexité  pour  Lucile,  dont  la  moindre 
difgrace  eft  d<^  perdre  fa  fortune  j  qui ,  d'un  côté, 
craint  d'avoir  caufé  le  déshonneurde  celui  qu'elle 
aime,  &  de  l'autre  ,  fe  voit  concniinte  d'époufer 
celui  qu'elle  détefte.  L'arrivée  de  Jerfan  vient 
enfin  la  tirer  de  cette  étrange  perplexité  ,  &:  fa- 
tisfaire  Sainval ,  à  qui  il  apprend  que  fon  procès 
eft  gagné  avec  dépens  ^  (k ,  pour  dédommager 
Lucile  du  tort  qu'il  vient  d'-ctre  obligé  de  lui 
faire  ,  irU'prie  cfe  partager  Xa  fortune,  en  rece- 
vant fa  mam.  Cette  otfre  ,  qu'elle' accepte 'avec 
reconnoiflance  5  la  dédommage  ampléhient  de 
tous  les  biens  qu'elle  a  perdus  J  ôc  cet  heureux 
dénouement  fa tisf ait  également,  &:  les  am 
&  les  Leûeurs. 
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La  conduite  de  cette  Comédie,  mçnagéçav.cc 
beaucoup  J'art ,  les  ctraftères  bien  cbntraftcs  & 
bien  fôutenus,  le  ftyle  naturel  &  facile ,  les  fcè- 
nes  bien  enchâflees ,  &  marchant  ayec  tant  de. 
rapidité,  au'il  eft  impoffible  d'en  extraire  le 
moindre  détail  y  tout  auroit  concouru ,'  uns' 
doute,  â  fon  fuccès  ;  mais  la  modeftie  n*a  pas 
permis  à  Madame  Benoît  de  la  livrer  aux  Co- 
médiens. 

La  Supercherie  réciptoque  j  Comédie  en  un  La  Saper- 
A  de,  en  profe,  eft  le  fécond  Ouvrage  drama.ti- ^j^^"^  '^"' 
que  publié  fous  le  nom  de  Madame  Benoît ,  &  «iprociuc,, 
non  repréfentc.  Rofalié ,  fille  d'uni  Fermier  ^ 
ayant  perdu  fes  parens  dès  l'enfance,  fut  élevée  pac 
lagénérofité  de  la  mère  du  Comte  de***.  Son  édu- 
cation, trop  au-defTus  de  fa  naiflance,  fut  lin 
malheur  pour  elle ,  plutôt  qu'on  bien  j  elle  ne 
lui  infpira  que  des  idées  vaines.  Elle  fut. en- 
voyée aans  un  couVent,  où  on  lui  donna  des 
Maîtres  i  parmi  ceux-ci  ,elle  diftingua  celui  qui 
lui  apprenoit  à  chanter  :  il  avoir  une  figure  inté- 
rèffante  &  un  air  noble  j  fon  cœur  conçut  pour 
lui  quelque  tendreflTe  j  &,  pour  n'en  plus  rougir, 
fa  vanité  lui  infpira  l'idée  de  le  regarder  comme 
un  homme  de  qualité ,  qui  avoit  pris  ce  dégui- 
îement  pour  la  voir  avec  plus  de  liberté  :  elle 
en  fit  part  à  M.  Diapafon ,  c'eft  le  nom  du  Mâî- 
ire  à  changer,  qui  n*ofà  pas  la  défabufer  d'une 
erreur  qui  flattoit  les  fentimens  qu'elle  lui  avoit 
înfpirés  -,  il  paffa  pour  le  Marquis  de  Fléville 
dans  Tefprit  de  Rofalie ,  qui  fe  fit  pafler  a  foa 
tour  dans  lefien,  pour. la  nièce  du  Comte.  Sa 
bienfaitrice  étant  morte,  le  Comte,  fon  oncle 

Î>rétendu ,  la  tire  du  Couvent  j  il  fe  propofe  de 
a  m^ier  à  M.  Paperat,  Procureur-Fifcal  Ro- 
-^    Tomcr.  Aa  ' 
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falie  telettè  cet  hymen  avec  dédain  ;  îl  'n*eft 

Î>oint  affbrti  avec  les  idées  de  grandeur  qu'elle  s'eft 
brniées,&dans  lefquelles  elle  eft  encore  entrete- 
riiiè  par  Tamour  ciu  Maître  à  chanter ,  &  par 
Tôpinion  qu'elle  a  dé  fa  nairtànce.  Celui-ci  vient 
aU  Château  dans  fon  déguifement  y  un  valet 
<Ju'il  a  pris,  le  porte  àpouflTer  l'aventure  îufqu a 
la  fin.  il  voit  en  pérlpeitive  un  établiuement 
.  avantageux  j  il  veut  conduire  Rofalie  a  un  hy- 
'  itién  féctet,  que  leComte fera  forcé  d'approuver 

ehfuke.  Séduit  par  fôn  amour  ,  excité  par  fon 
valet ,  Diapafon  fe  prête  à  Tinipofture.  Kofalie , 
de  fon  côte ,  perfécutéè  par  le  Comte,  qui  prefle 
fbn  hymeh  avec  Paperar,  humiliée  à  chaque 
înftant,  fe  détermine  à  fuir  avec  le  Marquis. 
Dans  cô  moment ,  le  Comte  &  le  Procureur 
Fifcal  arrivent  j  ce  dernier  reconnoit  fon  neveu 
dans  le  prétendu  Marquis  i  il  s'excufa  auprès 
àu  Comte  fur  Tardent  amour  qu'il  éprouve  pour 
fa  nièce  i  celui-ci  furpris ,  dévoile  la  naiflance 
de  Rofalie.  Lès  deux  amans  font  égaux  ^  ils  s'e- 
tôient  trompés  tous  les  deuxj  on  les  unit. 

On  n'a  pas  tiré  affez  de  parti  de  ce  fujet  i  la 
Hvalité  de  Tonde  Se  du  neveu  acuroit  pu  produire 
de  plus  grands  effets  :  on  n'a  pas  profité  du  co- 
inique  aue  préfentoit  la  Supercherie  réciproc^ue 
dé  Rofahe  8c  de  Diaôâfon  j  &  Taâion  n'a  pouit 
iaflez  d'intérêt,  qui  doit  être  Tame  de  tout  Ou- 
vrage ,  fur-tout  des  Ouvragés  dramatiques  :  au 
tefte ,  le  ftyle  de  cette  Pièce  eft  fimple  ,  facile 
te  naturel  y  dans  quelques  endroi^ ,  le  dialogue 
eft  àlfez  bien  coupé  :  l'Auteur  mérke  des  en- 
couragemens  ;  Se  les  eflais  annoncent  un  calent 
qui  fe  forme  Se  qui  promet.  ^^ 

Portnût.'    Une  lettre  de  Madame  Benoît,  infércea^ 
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Je  Journal  des  Dames  ,  femble  tracer  fon  por- 
craie  Repeindre  fon  caradere.  L'Auteur ,  qui  eft 
Madame  Benoît  elle-même  ,  avoue  à  une  amie 
oui  lui  reproche  fon  exceffive  envie  de  plaire ,  que 
depuis  l'âge  de  quinze  ans,  jufqu'à  celui  de  vingt- 
cinq,  fon  Dut  étoit  de  captiver  le  cœur  de  tous  les 
kommes  »  &  d'exciter  la  jaloufie  de  toutes  les 
femmes.  Mais  ce  défit  fe  réglant  avec  râge,il  eft 
devenu  la  fource  de  mille  bonnes  qualités.  »  Une 
»>  femme  fenfée  ,  dit-elle  ,  abandonne  fes  pré- 
«  tentions  ,  &  tâche  de  conferver  fes  droits.  Je 
n  ne  borne  donc  plus  mon  ambition  â  Timpref- 
»  fion  des  fens ,  &  à  l'envie  de  mes  rivales  :  main* 
»  tenant  j'en  veux  à  l'eftime  des  hommes  ,  &  i 
99  la  bienveillance  des  femmes.  Croyez-vous  , 
n  Madame  ,  qu'il  foit  aifç  d'obtenir  l'un  &  l'au- 
>j  tre ,  fans  un  vif  défit  de  plaire  ;  pour  moi  ,  je 
»>  fuis  convaincue  que  c'eft  à  ce  feul  fentiment , 
»  que  je  dois  tout  cç  qu'on  me  trouve  d'eftimable. 
9»  Avant  que  la  raifon  eût  écarté  le  voile  qui  me 
»  cacfaott  la  véritable  route  ,  je  penfois  qu'un 
»  peu  de  figure ,  beaucoup  de  parure,  des  ajufte- 
99  mens  coquets   fuffifoient  pour  plaire  ;  mais 
99  l'expérience  m'a  appris ,  que  ces  agrémens  tous 
'»  feuls  plaifoient  a  quelques-uns  ,  étoient  in^ 
>»  différent    ou  nuifimes  aux  yeux  des  autres. 
»  Cette- certitude  m'a  fait  balancer  pfùfieurs  fois , 
^>  s'il  ne  vaudroitpas  mieux  céder  a  ma  parefife  , 
*9  que  de  la  vaincre  perpétuellement ,  pour  mé 
^  donner  des  foins  dont  je  recueillois  n  peu  de 
^  fruit.  Mais  le  moyen  d'étouffer  un  defir  inné  1 
^  Sa  viVif  cité  m'a  tirée  d'une  ftérile  inertie  ,  où 
99  une/fcjpide  indolence  plonge  tant  de  perfonnps 
>9  ,amfe  croyent  Stoïciennes ,  parcte  qu'elles  dé- 
♦  ^^gnt^M^X  les  mpyen^  de  plaire.  J'ai  fenti  tout 
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»  ce  qui  m'en  coûteroit ,  pour  parvenir  a  moi< 
»  but  4  j'ai  compris  que  pour  plaire  générale-' 
w  ment ,  il  faudroît  me  facrifier  fans  cefle  aux 
»  autres  &  à  moi-même.  II  m'a  donc  fallu  com- 
»>  battre  mes  penchans ,  réfîfter  à  mes  goûts  ,  fur- 
>9  monter  mes  foibleffes,  condamner  mes  défauts, 
»  abjurer  mes  vices  ,  &  les  changer  en  vertus^ 
j»  fi  je  voulois  plaire  au  plus  grand  nombre. 

y>  Une  fierté  mal  entendue  m'avoit  perfuadée» 
jj  qu'on  devoir  me  prévenir  dans  toutes  les  cir-? 
w  confiances  :  Thommage  de  quelques  hommes 
«  m'avoit  confirmée  dans  cette  ridicule  préfomp-? 
j>  tion;  l'indifférence  des  uns  ,1e  dédain  des  au- 
j»  très  m'a  fait  fentir  tout  ce  que  je  perdois  par 
»  ma  faute  :  l'envie  de  plaire  m'a  rendue  fi  pré- 
•>  venante ,  qu'on  ne  fe  douteroit  plus  que  je  fuis 
>'  née  fiere ,  fi  ma  phifionomiene  l' annonçoit. 

>f  Un  orgueil  outré  me  rendoit  d'un  commer- 
»>  ce  difficile,  épineux;  je m'offençois  de  tout  ; 
«  le  plus  léger  badinage  me  bleffoit  ;  je  croyois 
»>  toujours  qu'on  avoir  deffein  de  m'outrager. 
w  Je  me  fuis  apperçue  qu'on  évitoit  ma  fociété  , 
9J  fans  ceffer  de  m'aimer.  J'ai  cherché  à  péné- 
9>  trer  lacaufe  de  ce  contraftej  je  l'ai  trouvée  en 
»>  moi  ;  j'ai  vu  qu'on  me  fuyoit ,  parce  qu'on  étoit 
»  obligé  de  s'interdire  les  choies  les  plus  inno- 
»y  centes ,  fi^n  ne  vouloit  m'effaroucher.  Le  de- 
w  fir  d'être  recherchée,  a  vaincu  mon  orgueil,  & 
i>  l'a  tellement  affervi  ;  qu'on  prétend  que  je  fuis 
»  la  perfonne  la  plus  aifée  à  vivre. 

jj  Un  amour  propre  invincible  me  rendoit 
9»  l'ennemie  de  quiconque  me  faifoit  donnoitre 
j>  mes  torts.  Je  ne  pouvpis  fupporter  qu'on  l'hu- 
M  miliât  j  cependant  quoiqu'il  ait  encpre  beau* 
^  coup  d'empjiire  fur  moi ,  l'extrême  ^ÛS  d^« 


Madame  Bekoit.  j7f 

i>  eftimée  &-eftiniable,  iti'à habituée  à  entendre 
»  mes  vérités.  Je  fouf&e  lorfqu'on  me  les  dit  j 
»  mais  je  ne  murmure  point.  Je  prends  en  bonne 
>>  part ,  celles  qu'on  me  dit  par  amitié  ;  &  je  fçat 
3>  Don  gré ,  loin  de  haïr  comme  autrefois. 

»  Un  penchant  à  la  médifance  ,  une  humeur 
»  cauftique ,  une  manie  de  faire  de  Tefprit  aux 
*>  frais  d'autrui ,  &  de  flatter  mon  amour  propre  , 
»  en  moriifiant  celui  des  autres  ,  m*avoic  fait 
*>  regarder  comme  uu'  heureux  don  du  Ciel  ,  la 
>>  facilité  que  j'avois  à  faire  des  Epigrammes, 
99  envifagée  par  les  fages  comme  le  fléau  d'une 
3>  compagnie.  Je  m'en  cEoyois  l'aigle  \  néan- 
«  moins  accoutumée  à  porter  un  œil  obfervateur 
V  fur  moi-même ,  je  ne  tardai  pas  à  découvrir  que 
5>  les  gens  eftimables  meméprifoient  5  que  ceux 
»  qui  étoient  équivoaues  ,  me  craignoientj  & 
«  qu'enfin  je  ne  plaifoi»  qu'à  quelques  méchans* 
»  Dès-lors  je  me  déterminai  à  renoncer' à.  la  fa- 
»  ityre ,  &  à  donner  tous  les  éloges  que  je  pour-» 
9>  rois,  fans-bleffer  la  vérité  :  en  forte  que  ie4e* 
j>  firde  plaice  m'a  fait  encore  triompher  d'une 
j>  inclination  vicieufe  i  &  l'a  métamorphofée '-, 
>j  pour  ain(i-dire,  eavertujpuifque  ne  pouvant 
9j  m'abftenic  dé  parler  clemoaprochain  ^  j'endi^ 
>3  du  bien  y  ou  je*  me  tais.-  :    .•     , 

!>'  Une  humeur  aUiere  ,  «un  caractère  >^xm|>é- 
9i  rieux^jUnfang vif .& bduillanc me livroieht queW 
j>  quefoisà  djss  coleres^i  dont?  lés  exqès  me  d^ 
o>  gradolent  à  mespxOTrô5-yéux  y  parce  qu'ils  me 
33  r eiidôten t  injufte  '  ^  ïâchê  8c  :  f oible.  J^abufois 
»  d!un  fecret  confi:é'  j  :fe  r^tocboisidés  vices:  ca- 
»  chés^j  je  divdgiioist  des -malheuES  ignorés  ^ 
»  r  j'empoâEbrinois  tourj  je-voulois  être  là  feule 
9ié<yû  eut  raifôn.  On.n-avoit  ni'  vengeance  ,  ai 
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9»  indlArrétion  à  craindre  de  ma  part  ^  mais  OB 
9»  avoir  ma  colère  à  redouter.  De-là  ,  plus  de 
9»  confiance  ,  plus  de  Uaifon  avec  moi.  Je  rou- 
ai giflTôis  fouvenc  de  mes  emportèmens  ^  lorfqu  ils 
3>  étoient  paffés  j  mais  ce  n  étoit  point  aflèfc  ) 
jf  l'envie  d'être  aimée ,  le  defir  de  plaire  j  mon 
p  unique  mobile ,  m'a  fait  furmonter  mon  tem- 
9»  péram^nt  »  modérer  ma  vivacité.  Màimenanc 
»  jt  me  poflTede  aifez  dans  tous  ïes  inftans.  de  la 
»  vie  5  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  i  cet 
jj  égard)!. 

L'Auteur  fde  cette  lettre  oWèrvejufqufes  tkns 
fa  Goëf&re  &  dans  ifes  habillemensL,  ce  qui  peut 
plaire  dans  la  maifon  où  elle  doit  paffer  la  jour- 
née j  &  fon  ajuftem^nt  eft  modefte  ou  galant  > 
briUant  ou  (impie  »  félon  les  pecfpnnes  qu  elle  vi- 
&:e. 

5>  Il  eft  des  fociétés  où  l'on  ne  fait  cas  ,  où 
#>  l'on  n'aime  qu'un  eiprÂt  orné  ;  quoique  le  mieft 
•>  ne.fQÎ'tpas  fort  cultivé  >  |e  n'y  fuiis  point  dé- 
M  placée,  parce  que  irtok  vif  defir  de  plaire  me 
•»  donne  de  l'aptitude  à  tout.  J'avoue  que  ^  fans 
5>  ce  defnTi,  je  fouffriraii  fouvent  d'écouter  ou  de 
»  parler  peu  favamment  lies  chofes  audeffiis  de 
»>  >mes  connoiflances;  mais  outre  le  fentiiaiiemin*> 
»»  time,  que  nous  avons  en  nçus-mêmés,  de 
*i  l'-agréable  &  ^du . beau  »  J'ai  éprouvé  ^u*avec 
-i  certaines  perfonnes  »  lorlqa'on  a  de  Tintelli- 
-o  'gence  >  on  leur  plaifcftt  plus  en  fe  montrant 
M  dociles ,  &  tLimablesL  îgtiorans  »  que  fi  on  étok 
sè  mauflàde  &  favaat  »  ou  fpictmel  te  récalci- 
9>  trxnt.  Ainfi  je  kiflè  volontiers  triompher  l'a- 
t>  mour  prcpre  «d'autrui ,  quand  le  dktir  me 
$•  dédommage  <ies  faérifices  que  .jcrfais^  en  im- 
j»  mêlant  ma  vanité  i  la^îre  de  ceux  aMJec  ^bî 
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»  iç  yi^-i  Je -fuis  fure  de  l?u;  plaire  j  5«  ççïi^nii.e 
^  fuffit. 

»  Il  eft  Û'autres  {bciâces puron  veut  yAipiîn- 
«  tiena^flçre^  un  rfpri|:'linteoçiepXa|.imê  joi^^ 
>>  HîOÎ.rç  implémejDt  nj^vifeils^  :  j'avâuç  cT^jwfiijp 
j>  foi,  qvie.npn-fçulei^çpf  jè  îî^ 
»  de  '  ce§  ^qjtuilit (es  j  m^i? -^ , jfî  je  o'érpis  tet èpij^ 
a>  par  cçVgran4  mot^uF^ejpès  âi^biops  &<Jèrn^$ 
>i  drfçpqrs,  je  dirois  ^fâ^m^  que  ccs^  maiiv- 

»  tiens  aufteres  cactçMrïftiiyepitxIe  rkyppcrifie^ 
3>  les  efprks  fentènicieui:  Jp^  aflpnwnans^  qup 
»  ces  mémoires  heureufes  Cjnt  perfidee^  à  |orr 
V  ce  d'être  fidelles.  C^pèud<uw: ,  malerc .  ces 
»  difpQfîtioas  ,  le  d^Jx/d^' plaire  ma  fait  açr 
»  quérir  une  iMiance4?  cette  fqrte  4p.  w^wte.^ 
»  &,  lorfque  }e  dois  aie  trouver  avec  çiçs  oeç- 


^  tes.îjpptUptions.  Jeipi:e.n4s^  jjuandil  kjjgjit^ 
?>  le  top  .des  ôracfes  v44^fte,  j!ccQat^:lu 
»  parlé|ieu,  p^rce  -aujè' c  aW je  x^(rf^^^ 

.»  .pQjir  n!e,pas;décfelçr39b.pK'i.^^ 

^  ce^  jkécautions^  je  .f;^(ïî$,'^oja  dit  flijfi^feffajg^ 

»  ujqtp^èqime  vinftruitpj  (ji^  j'ai  luj^^^.d'mj: 

»  c^rsqln  ^rdre ;  .ç^\\X  ^^p:^rit  A^^ 

y»  cher.,  il-  e^  yrgi  q^f^  jè^gj^ye  _(çhpr  ^^çs  jcg^îi^^;. 

»  JLe  .Btiets  mon  ip^ffj^^tt  ih^^i^  vSf?^ i^^r 

k  prit.âu  fuppli,ç^^  mlis'.^^  ' /^nsf ^  ^^^^[4^ 

V  dc^laiK,ei%n  inpje'.^nfôpiyftpt  jpgoiç;^s^.au? 

^.gçHcj  &-ceft-tout;œ  T.;  „ 

;    V ^'^}l  ^ft  enço;:^.  df  s jwmî^^^^      i  Q^  ^îlçsB^J;  * 
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V  relie  Se  foutenue ,  une  raifon  aimable  J  toutei 
» .  chofes  qui  ont  trait  au  caraftère  :  qUoiqull 
aj'foît  plus  difficile  de  le  plier  que  l'elpTit,  ce- 
V^'iéndant  j'ai  vaincu  le  mien,  J'étois  née  iné- 
^-'galé,  rèveufe,  paflTant  tour  à  toiir  âta  deux 
ii'?itrëmités  dé  la  joie  &  de  la  trifteffejpar 
"^i  (cooféqufent,  peu  faite  pour  réuffir  dans  la  fo- 
Ufi'ïîétc  dont  je  viens  déparier:  mzis  ledcjirde 
'ii\'plaire  à  tout  le  mio.nde,  m*a  rendue  capable 
i>'dê  régler  moh  humeur j  &,lorfqu'e  je  doi^ 
■3>  aller*  daris  ces  aflenibl'ées,  caraftérilées  par  les 
li'-'Hs*  &f  Ici  jeûx*^  jè^ifte  dis  à  la  porte:  ferme 
"a^'tbn'teil  obfervateur;.meti  un  voile  fur  ton 
331  'lavïdé  curiofité  j  ni^  cherche  poinr  i  pénétrer 
^  le  fond  des  coeurs^;  girde-toi  fur-tout  de  jouer 
3>  -|b  ir^le  de  fpeftâtçice^î  ne  vas  pas ,  par  ta  con- 
w  rçiïapce  grave,  &  ton  air  refléchifiTeur,  dé- 
îw '-cotecerter  la  douce  gaieté  qui  règne  dans  ces 
î»  lietuç  :  ton  maîntifen  philofophe  fembleroit 
»>  HfaSfe'  Pépigramme  de  -1  hoflncte  liberté  dont 
»•  .îxnpy  jouit  ;  &  dès-lors  tu  déplairois.Vkëment 
w  fjfa^pcè  de  cette  craîilte,  recette  les  huages 
^j.qùi  pburroieht  me  nuîrie;  bien  réfolue  de  me 
¥j-îminti?ér  telle  qu^l'-faùt  étire  pour  plaire,  le 
iï  i^airois;  la  féréiiité  démon  vifaçe  ànhoncè 
»  là-pfaix  de  mon  âittfe  5.  mon  abord  riant  con* 
w  fifkne  màfati$f^2ficâî^âe4à  on  préfume  que 
5j  jé'Wis  dïfpofée  £;jféft^  ^  ^^^ 

3>  à  lé,tt(3ubler.  Eh  cfffeV;  je  |ôuis  fans  examiner; 
è>  je  parle  fans  diflettef  :  |è  iïs  fans  efFort  j  j'é- 
M- coûte  fans  me  fàtfgufen  j^  ^^  taiy/fens  ob- 
i>  fefvcir  j  de  mahiere  qu'à  Pexaéle  -  at^^iltto^ 
i*  près,  que- je  fuis  obligée  d'avoir  fur  môï-mc- 
1^  me,  je  m^amûfé,  iferje  plais.  On  dit  que  je 
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i>  fuis  d'un  commerce  doux,  agréable  &  fa- 
3>  cile  ;  que  je  ne  fuis  jamais  de  trop  j  qu'on  eft 
»  heureux  de  m'avoir.  Je  m'eftime  encore  plus 
9i  heureujfe,  de  plaire  à  fi  peu  de  frais;  mais  il 
»  eft  des  circonftances  où  il  en  coûte  davan- 
3>  tage. 

jj  il  eft ,  par  exemple  des  maifons  où  Ton  n*aî- 
9>  me  que  le  jeu,  &  où  on  Taime  paflîonnc- 
»>  miènt;  où  les  converfations ,  qui  ne  fervent 
»  que  d'intermèdes  pendant  qu'on  arrange  les 
»  parti  es,,  ne  roulent  que  fur  les  heureux  ou 
»  malheureux  coups  de  la  veille ,  ou  fur  la  bonne 
»  ou  mauv^aife  humeur  des  joueurs.  Eh  bien , 
i>  quoique  j'abhorre  les  cartes ,  l'envie  d'être  fê- 
"»*tee  par- tout,  m'a  fait  vaincre  mon  averfion 
\»  au  point,  que  quand  je  vais  dans  ces  fociétés 
>»  où  l'on  eft  abfolument  pofledé  du  démon  du 
99  jeu,  on  m'y  reçoit  avec  tranfport.  Ah!  que 
'»>  vous  venez  à  propos!  Nous  vous  défirions  fans 
3>  efpérer  vous  voir;  votre  arrivée  arrange  nos 
i>  .j^fties.  Je  réponds  que  je  fuis  enchantée  ;  Se 
'^  Je 'dis  vrai,  parce  qu'au  fond ,  je  fuis  lure  que 
V  ihâ  complailance  me  rendra  agféable;  &  plaî- 
»>  *rè  eft  pour  moi  le  charme  de  l'exiftencé.  Auflî 
»  je   ne  joue  point  machinalement ,   ni  avec 
>>  ceti&  indolence  qui  manifefte  le  dégoût,  & 
ij  iai&  voir  tout  le  facrifice  qu'on  fait  :  au  cori- 
^>  traire  ,  j'y    apporte    une  rîgoureufe    atten- 
*»  tion,  qui  plaît  aux  joueurs,  &  leur  perfuade 
»  que  j'y  prends  le  plus  vif  intérêt,  J'augmenre 
»  leur  plaifir ,  en  pâroiflant  paflîonriée  comme 
»  eux. 

*  »  Ehfm  il   eft  des  fociétés  fort  oppofées  i 
*  cellçs-ci,-où  l'un  eft  tout  ame,  tout  fentiment; 
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»  où  Ton  ne  refoire  que  tendredê;  où  eafiaot 
»  porte  la  fenhbilité  jufqu  a   renchotinafme  : 
9>  quoique  je  fois  incimemenc  perfaadée  qu'elle 
99  n'eft  naturelle  qu'entre  deux  vrais  amis ,  ic 
»  non  avec  dix  ou  vingt  perfonnes,  néanmoins, 
i>  lorfque  je  me  trouve  avec  celles  qui  en  font 
3>  engouées^  je  n'ai  garde  de  blefTer  leur  déli- 
9>  catede ,  par  une  ftoïque  indifférence  :  au  con^ 
w  traire ,  le  defir  de  plaire  me  fait  paroîcre  fea- 
«  fiblç  jnfqu'au  fanatifme,  Je  m'affeûe  de  la 
>>.  plus  petite  infortune,  du  moindre  malheur, 
9>  de  la  plus  légère  indifpofîtion.  La  difgrace 
s>  d'un  parent ,  qu'on  ne  recherchoit  que  par 
»  rapport  à  fon  emploi,  la  profpéritc  d'une 
j>  connoiffance,  à  qui  on  ne  tient  que  par  va- 
»  nité ,  le  triomphe  de  telle  autre  qui  ne  flatte 
»>  que  Tamour-propre  ,  la  mort  d'un  proteâeur 
»>  de  qui  on   etoit  négligé  >  le  procès  perdu 
j>  d'un  ami,  qui  n'intéreCTe  que  mcdiocrement^^ 
»>  l'agpnie  d'un  croche  quon  aime  peu.  Us 
^>  dégoûts. de  la  vie,  la  perte  d'unferin,  d'un 
9>  angola ,  la  funefte  cataftrophe  d'un  beau  chç- 
5>,  val  &  d'un  joli  chien  ,  les.  chagrins  ,aut  çn 
»  réfultent  ,  rien  n'eft  oublié  j  j.e  rii'inîbrme 
j>  de  tout  avec  l'air  du  plus -grand  intérêt  y  if, 
*>^  je  compofe  fi  bien  ma  phyuohomie,.cjuexha- 
?>  que  trait  de  mon  vifage  exprime  les;^diiFé- 
j>  rens  fentimens  dont  on  me  croit  péjoétré^.^ 
9>  On  dit  que  j'ai  uni  cœur  excellent  >  ijue  jf 
»  fuis  une  remme  effentielle }  qu'une  amecom- 
»  me  la  mienne  fait  honneur  à  i'hixçfiàuité  .: 
w  d'après  ces  fufFrages  ,  j'd  lieu  de  préfumçr 
»  que  je  plais.  Que  m'en  coûte-t'il  ?  1m  peu  de 
».  jargon  &  quelques  grimaces  r  de  gémir  ^uam^ 
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99  on  pleure ,  de  frémir  quand  on  paroîc  allar^ 
»  me  ,  d'éclater  de  joie  quand  on  lourit ,  d'ai- 
se longer  mon  vifage,  quand  oh  paroît  trifte. 
33  Avec  un  vif  dejir  de  flaire  y  toutes  ces  choies 
^  iotix.  faciles  à  pratiquer.  <' 

Une  chofe  doit  faite  douter  que  Madame 
Benoît  aie  voulu  fe  peindre  dans  cette  lettre , 
c*eft  qae  cette  <x)mplaifaHce  ,  cette  douceur  ^ 
cette  aménité ,  qu'elle  prétend  n'avoir  acquife 
tjtie  pat  la  refle^on ,  lui  font  trop  familières  » 
jpoitr  n'être  pas  des  vertus  naturelles. 

Je  fuis,  &c 


)i&         Mademoiselle  Guxcharb.' 

e=  L 

LETTRE     XXVI. 

Mlle  Gui-  ^  ^  joîndraijMadamejdans  la  même  Lettre,deia 
^tari        Demoifelles  qui  feroient  d  peu  près  de  mcme  âge, 
&  qui ,  environ  dans  le  même  tems ,  ont  compoft 
chacune  un  Roman.  L'une  eft  Mademoilelle 
Guichard ,  morte  }eune  à  Paris  d  une  maladie  de 
poitrine  en   17 $6  j  &  l'autre  ,  Mademoifelle 
Sufanne  Bodin   de  Bois  -  Mortier  ,  filU  d'un 
Muficien  de   ce  nom  ,  née  à  Perpignan.    Là 
première  nous  a  laifTé  un  Roman  en  quatre 
parties,  intitule.  Mémoires  de  CealeAls  ont  été 
imprimés  peu  de  tems  avant  fa  mort,  après  avoir 
cté  revus  par  M.  de  la  Place ,  Auteur  du  Théâ- 
tre Anglois ,  de  la  Tradudion  de  Tom-Jônes , 
&  de  plufieurs  autres  Ouvrages  de  ce  genre. 
Mademoifelle  Guichard  étoitune  fille  d'efprit, 
&  avoit  mérité  Tattention  de  quelques  perfon- 
nes  en  place,  qui  s'intéreflTerënt  à  la  publication 
de  fon  Roman. 
j^cTl"*      La  jeune  Cécile ,  dont  il  va  être  queftion  dans 
^"^'  ces  Mémoires  >  fut  dépofée  auprès  de  Vaugi- 
rard.  Un  Commandeur  de  Malte  trouva  cette 
aimable  enfant ,  l'emporta  chez  lui ,  &  la  fit  éle- 
ver avec  beaucoup  de  foin.  Cécile ,  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  fut  d?ns  cette  maifon ,  fe  crut 
fille  d'un  valet- de-chambre  du  Commandeur.  Ce 
ne  fut  que  quand  ce  dernier  fe  vit  fur  le  point 
de  mourir ,  Qu'elle  apprit  le  fecret  qu'on  lui  avoit 
toujours  caché.  Son  bienfaiteur  mourut,  &  laifla 
à  la  jeune  orpheline  une  penfion  foft  honnête» 
l&des  inftrudions  très-fages  fur  la  manière  dont 
elle  devoit  fe  conduire.  La  Marquife  de  fieau- 
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bourg,  nièce  du  Commandeur,  s'attacha  à  Cé- 
cile, &  voulut  lui  tenir  lieu  de  mère.  Comme 
cette  charitable  Dame  avoit  un  mari  très-liber- 
tin ,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  garder  au- 
près d'elle  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  à  caufe 
des  fuites  que  cela  pouvoit  avoir.  Cécile  fut 
donc  mife  au  Couvent  y  le  Marquis ,  qui  en  eut 
conhoiflance ,  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  vifite , 
&  lui  propofa  de  quitter  ce  faint  afyle  ,  pour 
embraUer  un  état ,  dans  lequel  elle  tireroit  bon 

Earti  de  fa  beauté ,  c  eft-à-dire  ,  qu'il  voulut 
ï  faire  entrer  à  l'Opéra.  La  vertueufe  Cécile 
rejetta  bien  loin  cette  indigne  propofition;  le 
Marquis  revint  plufieurs  fois  à  la  charge ,  &  lui 
fit  des  offres,  qu'une  perfonne  moins  fage  auroit 
acceptées.  Sur  ces  entrefaites ,  un  jeune  Cheva- 
lier de  Malte ,  frère  du  Marquis  de  Beaubourg  » 
arrive  à  Paris ,  &  voit  Cécile  au  Couvent  :  auffi- 
tôc  il  en  devient  amoureux,  &  rend  plufieurs 
vifites  i  fon  aimable  maîtrefTe.  Dans  ces  entre- 
vues fecrettes, les  deux  jeunes  cœurs  s'embrâfe- 
rent  mutuellement.  L'intelligence  fut  décou- 
verte ;  on  fit  promptement  partir  le  Chevalier 
pour  Malte,  &  la  Demoifelle  fut  envoyée  dans 
un  autre  Couvent  hors  de  la  Capitale. 

Pendant  re  tems-U ,  ce  Marquis  de  Beau- 
bourg ne  perdoit  pas  de  vue  les  projets  de  fé- 
duâion  qu'il  avoit  formés  contre  la  pauvre  Cé- 
cile^ il  trouva  le  moyen  de  l'attirer  à  Paris  Se 
de  la  conduire  dans  une  petite  maifon ,  où  elle 
courut  rifque  de  ne  pas  fortir  comme  elle  y 
étoix  entrée  y  mais  elle  échappa  au  piège  qu'on 
lui  avoit  tendu  ,  avec  le  fecours  d'une  certaine 
Maf  auife  de  Neuville ,  qui  auroit  bien  voulu 
JQ|ier  lex61c>  dont  la  jeune  orpheline  refufoitde 
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fe  charger.  Cécile  retourna  à  fon  couvent  »  &  lé 
Marquis  >  aprcfs  avoir  fait  bien  des  fodfes,  moa^ 
rut  en  bon  Chrétien. 

La  Demoifelle  de  Vaugirard  ,  délivrée  de 
fon  perfécuteuf  ,yâ(ïbit  des  jours  affez  tranquiU 
les  dans  le  lieu  de  fa  retraite,  où  elle  avoit'pour 
amie  une  certaine  fœur  Agathe ,  qui  écoit ,  di- 
foit-on ,  une  perfonne  de  grande  qualité.  Cette 
Religieufe ,  pour  des  railons  importantes ,  ne 
vouloit  point  contra£ker  d'engagemens  écernek. 
L'envie  qu'elle  témoignoit  de  poflféder  aa  braf- 
felet ,  que  Cécile  portoit  au  bras ,  Se  le  récit  d'une 
partie  de  fonUiftoire,  font  preifentir  au  Leâeor  la 
plupart  des  chofes  qui  doivent  arriver.Â  la  fin,  tout 
fe  débrouille  ;  Agathe  eft  la  fille  d'un  Milord  An* 
glois  j  elle  avoit  époufé  a  Londres  un  François  ^ 
Homme  de  condition ,  qu'une  affaire  d'hoimear 
*  avoit  obligé  de  quitter  fa  patrie.  Us  viennent  tous 
deux  en  France ,  où  il  leur  arrive  des  aventures 
très-fâdieufes  ;  ils  font  trahis  par  un  coquin  de 
Peintre  :  le  mari  eft  mis  à  la  baftille,  &  y  de- 
meure longtems ,  fans  qu'on  fçache  ce  qu'il  eft 
devenu.  La  pauvre  Angloife  fe  voit  enlever ,  & 
fon  bien ,  &  une  jeune  fille ,  qu  elle  venoit  de 
mettre  au  monde.  Après  bien  des  malheurs  »  les 
chofes  changent  de  face  j  la  fœur  Agathe  eft  la 
fille  du  Milord  Carington.  Son  époux ,  qu'on 
avoit  cru  quelque  tems  un  avantuner ,  devi^K 
Marquis  de  Lombreuil  y  Cécile ,  expofée  autre- 
fois à  Vaugirard ,  fe  trouve  être  la  mie  du  Mar« 
quis  &  d'Agathe. 

Tandis  que  tout  le  monde  eft  daits  la  joîe, 
le  Chevalier  de  Beaubourg  arrive.  Que  dis-je» 
Chevalier  f  II  ne  Teft  plus  :  la  mort  de  fon  per^ 
8c  de  fon  frère  aîné  l'ont  mis  en  podcffion^'uiK 
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fortune  confidérable ,  &  du  titre  de  Marquis.  Il 
eft  toujours  paffionnément  amoureux  de  la  belle 
Cécile  j  &,  s'il  vouloir  en  faire  fa  femme,  lorf- 
quil  la  croyoir  un  enfant-trouvé,  on  s'imagine 
bien  qu'il  répoufera  encore  plus  volontiers,  étant 
fille  de  condition.  Le  jeune  Milord  Carington  » 
frère  d'Agathe ,  eft  un  Chevalier  fort  aimable , 

?ui  paroît  auilî  fur  la  fcène.  Il  devient ,  le  plus 
propos  du  monde ,  amoureux  de  la  Marquife 
de  Neuville,  qui,  depuis  l'aventure  de  la  petite 
maifon  ,,avoit  contracté  une  amitié  très-étroite 
avec  Cécile.  Tout  s'arrange  a  la  fatisfadion  des 

Îarties  intéreffées  y  les  mariages  fe  font ,  &  le 
loman  finit. 
U  femble  que  la  Cénie  de  Madame  de  Gra- 
phigny ,  dont  je  vous  ai  rendu  comptç  autrefois, 
ait  fourni  le  plan  de  cet  Ouvrage.  Le  Com- 
mandeur &  Dorimon,  le  jeune  Chevalier  de 
Malthe  &  Clerval ,  le  Marquis  de  Beaubourg  & 
Méricourt,  Agathe  &  Orphife,  enfin  Cécile  & 
Cénie ,  font  des  perfonnages  qui  ont  beaucoup 
de  reflemblance.  Voici  en  quoi  ils  di£Ferent  les 
uns  des  autres  :  Dorimon ,  dans  Cénie ,  eft  un 
vieillard  honnête  homme ,  mais  dont  Teforit 
paroît  borné  j  le  Commandeur  joint  une  probité 
exaâe  à  beaucoup  de  lumières^  Méricourt  eft  un 
mauvais  cidbur,  une  ame  intéreflee;  le  Marquis 
de  Beaubourg  n'a  point  ces  vices  bas  &  honteux; 
tnais  c'eft  en  récompenfe  un  franc  libertin,  ou 
popur  mieux  dire,  un  débauché  du  premier  or- 
dre ;  Cénie  eft  d'un  caraftère  extrêmement  doux  , 
&  Cécilç  a  quelquefois  de  l'humeur:  dans  le 
Roman,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnages que  dans  la  pièce  de  Théâtre,  Malgré 
joutes  ces  différences ,  il  y  a  beaucoup  de  rap- 
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porc  entre  ces  deux  Ouvrages  j  mais  pour  le  (onds, 
feulement.  Ce  n  eft  pas  que  je  regarde  Cécile 
comme  un  Roman  dont  le  plan  foit  mal  exécuté  j 
ce  livre,  en  général,  eft  bien  écrit  &  offre  des 
ficuations  auez  intéredàntes.  L'Auteur  s'eft  un 
peu  trop  appefanti  fur  certains  détails  :  il  y  a  » 
par  exemple ,  près  de  trente  pages  employées  i 
décrire  ce  qui  regarde  la  maladie  &  la  mort  du 
Commandeur  i  on  auroit  pu  reflerrer  davantage 
-cet  article.  Le  Lecteur  devine  trop  aifén^ent 

3 u' Agathe  eft  la  mère  de  Cécile;  ce»  emp^e  ' 
e  fentir  fi  vivement  l'efFet  qu'ont  coutume  de 
produire  les  reconnoiftances. 

Je  vais  copier  quelques-unes  des  inftrudlions 
que  le  Commandeur  de  Beaubourg  donna  à  Cé- 
cile avant  que  de  mourir.  Voici  d'abord  une  fage 
maxime  qui  ne  devroit  jamais  fortir  de  la  mé- 
moire de  tous  les  enfans-trouvés. 

»  L'incertitude  de  votre  naiflance  eft  une  ef- 
»  pece  de  honte,  que  vous  ne  pouvez  réparer  que 
99  par  de  folides  vertus ,  &  un  mérite  qui.  vous 
«  diftingue.  « 

Ce  qui  fuit  regarde  particulièrement  Cécile, 
&  fervira  à  faire  connoître  quelques-uns  de  fes 
défauts;  car  elle  en  avoit  contre  la.  coutume  des 
héros  &  des  héroïnes  de  Rom^ ,  en  qui,  pour 
l'ordinaire ,  on  ne  remarque  pas  la  moindre  im? 
perfection. 

»  Vous  avez  naturellement  de  la  fierté  &  de 
j>  la  hauteur  :  vous  pouvez  en  tirer  parti  pouç 
j>  vous  former  une  noblefte.de  fentimens. qui 
•>  convient  à  tout  le  monde ,  &  fur-tout  à  celles 
»  de  votre  fexe  ;  mais  il  eft  dangereui  que  ces 
j>  qualités  ne  fe  décident  du  côté  d'une  fotte 
99  vanité  pu  d'un  infupportable  orgueil ,  wces 

»  condamnable/'j 
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^  condamnables ,  dcceftés  même  dans  les  per- 
*>  fonnes  du  premier  rang;  vous  devez  fentir  dé 
n  combien  de  ridicules  ils  feroient  la  fource 
j>  dans  la  trifte  condition  où  le  fort  vous  a 
»  '  mife, 

w  11  eft  rare  que  les  femmes  s*élevent  au-def- 
>>  fus  de  la  foiblefTe  de  leur  fexe  par  Tcrendue 
99  de  leurs  connoiflances  :  fi  quelqu'une,  plus 
19  courageufe,  fe  diftingue^  il  n'eft  que  tropor- 
»  dinaire  aux  autres  femmes  de  lui  en  faire  un 
»  ridicule ,  &  d'éviter  le  commerce  de  celles 
ui  paffent  pour  fçavant^,  avec  prefqu'autanc 
e  précaution,  que  celui  des  femmes  galantes, 
a»  Ceft  une  injuftice ,  mais  elle  eft  reçue.  «« 

Cette  injuftice  n'eft  plus  reçue  préfentement: 
une  femme  Auteur  a  pourtant  des  précautions  à 
prendre,  &  voici  les  travers  qu'elle  doit  fur- tout 
éviter.  C'eft  toujours  le  Commandeur  qui  parle. 

»  Gardez-vous  de  décider  trop  fouvent  & 
»  trop  affirmativement  fur  les  chofes  de  Tef- 
»  prit....  Ne  vous  bornez  pas  fur-tout  à  n'ad- 
»  mettre  dans  votre  fociéré  &  ne  regarder  de 
99  bon  œil ,  que  les  gens  de  lettres ,  &  les  véri- 
99  tablement  beaux  efprits.  <« 

C'eft  en  paroiflant  moins  occupée  de  la  fcien- 
ce,  que  des  ouvrages  convenables  au  fexe,  &  en 
ne  négligeant  rien  des  petits  foins  où  l'état  de 
femme  engage ,  que  les  Dames  Auteurs  peu- 
vent éviter  le  reproche  odieux  de  précieufes  ri- 
dicules j  de  femmes  ff  avances  ;  &  faire  les  déli- 
ces de  la  fociété ,  autant  pac  leurs  charmes,  que 
par  leur  cfprit. 

Comme  Cécile  avoir  une  figure  charmante 
&  une  voix  eracieufe  ,  le  Marquis  de  Beaur 
bourg  avoir  forme  le  projet  de  la  taire  entrer  w 
^Tomef.  Bb 
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rOpéra  \  mais  quand  M.  Françine  ,  qui  école 
pour  lors  Diredeur  de  ce  Spedacle,  fe  fut  aj>- 
perçu  de  la  fageffe  de  cette  belle  Chanteufe,  il 
dit  auiïi-tôt,  cette  Demoifelle  u'eft  pas  faire 
pour  nousj  elle  gâteroit  toute  notre  Académie. 

J'avois  oublié  de  dire,  qu'on  avoir  voulu,  don^ 
ner  Cécile  pour  époufe  à  un  certain  M.  4^  la 
Fofle  :  c'étoit  un  de  ces  Financiers  fubalternes , 
qiû  cherchent  a  s'avancer  par  le  crédit  des  fem- 
mes y  &  qui ,  pour  parvenir  aux  poftes  fupé- 
rieurs  de  la  finance ,  font  ravis  d'époufer  uae  jo* 
lie  perfonne ,  que  q^^lque  Seigneur  puiflànt  no* 
nore  de  fes  bontés. 

Voici  un  trait  de  galanterie  de  ce  M.  de  la 
Foffe ,  la  première  fois  qu'il  vit  fa  maîtreâê.  Cé- 
cile, qui  ne  fe  foucioit  guèresd'un  pareil  amant, 
n'avoit  pas  pris  la  peine  de  s'ajufter  pour  rece- 
voir fa  vi(ite.  Comme  on  lui  faifoit  quelques 
reproches  à  ce  fujet  :  »  Bon ,  reprit  brufque- 
»>  ment  notre  Financier ,  Mademoifelle  eft  fort 
a>  bien;  pour  moi  j'aime  mieux  Tair  négligé^ 
j>  que  la  grande  parure  j  elle  ne  fert  fouVent 
3>  qu'à  couvrir  bien  des  défauts  y  &  c'eft  avec 
x>  cela  qu'on  nous  attrappe.  « 

Après  ce  compliment  flatteur,  M.  de  la  Fofle 
découvrit  toute  la  noblefle  de  fes  fentimens  y  il 
fit  fentir  combien  il  étoit  au-deffus  de  certains 
préjugés  ;  &  il  fit  l'éloge  d'un  de  fes  parens,  qui 
avoir  époufé  une  fille  entretenue  par  un  homme 
•  de  la  première  condition  ;  ôc ,  pour  achi^ver  de 
fe  bien  mettre  dans  Teforit  de  fa  maîcreffe,  il 
fit  des  plaifanteries  fur  la  vertu  des  femmôs  en 
général ,  àflurant  que  tout  ce  qu'on  d^voit  exi- 
ger d'elles ,  étoit  de  fe  conduire  avec  aflez  de 
difcrétion  dans  leurs  galanteries ,  pour  que4ears 
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matis,  exempts  des  brocards  du  Public ,  fe  criif- 
ient  atttorifes  à  fermer  les  yeux  fur  leur  con- 
duite. * 

C'ctoit  le  Marquis  de  Beaubourg  qui  avoît 
«ïeflein  de  faire  ce  beau  mariage,  pour  des  rai- 
fons  qui  n* échapperont  point  à  des  Ledleurs  in« 
telligens  y  mais  fon  projet  ne  réuffit  pas;  &  Cé- 
cile fe  feroic  plutôt  déterminée  à  fe  faire  Reli-* 
gieufe,  quoiqu'elle  fentit  pour  cet  état  une  repu* 
gnance  invincible. 

Vous  avez  vu  qu'elle  a  eu  mille  chagrins  â 
cfluyer  avant  fon  mariage  j  l'hymen  ne  tut  pas 
pour  elle  la  fource  d'un  plu/ grand  bonheur  j  car 
elle  nous  avertit  dans  la  dernière  page  de  fes 
Mémoires ,  qu'elle  a  encore  été  fujetre  à  bien 
des  traverfes.  Elle  promet  de  nous  apprendra 
dans  la  fiiite  ce  qtfi  lui  eft  arrivé  de  fâcheux. 
«  Je  pourrai,  dit-elle ,  laifler  a  ma  ftlle,  unique 
»  gage  que  le  Ciel  ait  accordé  à  notre  amour  ^ 
»>  &  pour  qui  je  qm  fais  principalement  dotera 
»>  miné  à  écrire  cÊ  détails  de  ma  jeunefle  ;  je 
»  pourrai ,  dis-je ,  lui  laifler ,  dans  le  fimple  récic 
"  des  différenjces  épreuves  par  lefquelles  le  Ciel 
»  m'a  ^it  pafler  jufqu'à  ce  jour ,  dans  la  con- 
ii  felfion  naïve  de  mes  fautes  mêmes ,  d'exceU 
>•  lentes  leçons  de  conduite  pouf  un  âge  plus* 
»  avancé.  «  On  s'apperçoit  que  l'Auteur  s'eft 
ménagé  un  moyen  de  continuer  fon  Roman  : 
mais  la  mort  de  Madempifelle  Guichard ,  arri-^ 
vée  peu  de  tems  après  la  publication  de  cet  Ou- 
vrage ,  ne  lui  a  pas  permis  d'en  donner  la  fuite. 
Elle  a  finj  fa  carùere  dans  un  âge,  où  elle  fem- 
bloitpromètrte  encore  de  longs  jours.  Mademoi- 
felle  Guichard  étoit  d  une  figure  qui  patoiflbic 
lui  alinoncer  une  longue  fuite  .de  plaifirs. 

Bbij. 


588  Mademoiselle  de  Bois  Mortier.* 
La  Com-  Le  père  dé  la  Comteffe  de  Mariembergj  Roman 
tcflcdcMa-  de  Mlle  de  Bois-Morrier,  déjà  nommée  au  com-» 
"*°*  '^g*  mencement  de  cette  Lettre  ,  éfoit  de  Venife ,  & 
s'appelloit  le  Marquis  deMoradinij&fa  mère  née 
à  Tolède,  Conftance  des  Ruyas.  L'envie  de  voya- 
ger condoidt  Moradini  en  Efpagne  ;  il  y  époofa 
Conftance ,  dont  il  éroir  devenu  amoureux ,  & 
qu'il  n'aima  plus  après  fon  mariage,  comme  c'eft 
l'ufage.  Une  Angloife  prit,dans  fon  cœur,la  place 
de  fon  époufe  :  celle-ci  ne  peut  furvivre  à  fa  dou- 
leur.EUe  étoit  Efpagnolejbn  fjait  ce  qu'auroit  fait 
une  Françoife  en  pareil  cas.Le  chagrin  de  voir  leur 
mère  au  tombeau,  y  fait  defcenare  trois  de  fe$ 
cnfans.  Notre  Comteffe  tient  bon  contre  des 
exemples  fi  contagieux  \  elle  fe  croit  cependant 
obligée  de  fe  juftifier  de  ce  qu'elle  ne  meurt 
pas  comme  les  autres.  «  Quoique  j'euffe  paru 
»  avoir  le  plus  d'indifférence  pour  la  mort  de 
^^  la  Marquife,  puifque  de  tous  fes  enfans,  je 
»  fuis  la  feule  qui  lui  ait  figyécu ,  je  puis  affii- 
»  rer  que  ce  funefte  incid^  eft  toujours  pré- 
w  fent  à  ma  mémoire,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  jours ,  que  je  ne  la  regrette.  « 

Le  Marquis ,  fon  père ,  oui ,  Moradini  lui- 
même  ,  fuit  l'exemple  de  fes  enfans ,  &  meurt 
de  douleur  :  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  que  plufiçurs 
années  après ,  &  lorfqu'il  ne  fe  fent  plus  de 
goût  pour  fon  Angloife.  Il  fe  rappelle  les  char- 
mes de  fa  chère  Conftance  j  &  ce  fouvenir  le 
plonge  dans  une  langueur  qui  ne  finit  qu'avec 
la  viç.  Don  Pedre  del  Kuyas,  père  de  la  Mar- 
quife ,  expire  auffi  de  fon  côté  ;  une  Dapie  a'Or- 
ville ,  fa  tante  ,  meurt  du  fien  ;  la  petite  vérole 
&  la  rougeole  enlèvent  les  enfans  de  la  Com- 
teffe ;  jamais  on  ne  vit  tant  de  deuil  dans  \ine 
famille. 
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La  Comtefle  de  Mariemberg  a  deux  amies  , 

Zaïde  &  Rozalie ,  deux  Provençales  avec  lef- 

quellès  elle  fait  un  voyage  à  Conftaminôple.  Ce 

3ue  je  trouve  de  plus  ungulier ,  c'eft  que  ces 
eux  femmes  commencent  leur  récit  en  Turquie , 
&  que  Tune  vient  le  finir  long-tems  après  au  |ar« 
din  du  Luxembourg ,  &  l'autre ,  dans  une  ViUe 
4e  Provence ,  où  le  hazard  leur  fait  rencontrer 
la  Comtefle  leur  amie. 

Mais  voici  proprement  ce  qui  fait  le  fond  dn 
Roman.  On  veut  marier  la  jeune  Confian- 
ce ,  (  ce&  audî  le  nom  de  notre  ComtefTe  ;  ) 
j>  mais,  dit-elle,  la  répugnance  que  j'avois  pour 
»  le  mariage ,  alloit  jufqu'à  Tàverfion  ^  &  en  ce 
V  cas ,  j'étois  bien  fille  de  ma.  mère. 

Ne  pouvant  s'accorder  avec  TAngloife  que  fon 
père  avoit  époufée ,  on  prend  le  parti  de  l'envoyer 
a  Venjfe ,  pour  y  vivre  diez  Ion  ]grand-pere  j 
mais  elle  efl:  enlevée  par  un  OflScier  du  Grand- 
Seigneur  ,  qui  l'emmené  à  Conftantinople.  Un  ^ 
jeune  Tiirc,  nommé  Ofman,  en  devient  amou- 
reuse, Confiance  ne  fe  montre  pas  tput-à-fait  in- 
fenfîble:  mais  elle  profite  d'un  vaiflTeauqui  part 
pour  là  France,  &  elle  arrive  à  Paris  :  là  elle  fe 
oat  en  y  duel,  tue  fan  homme  >  on  la  met  d  la 
BafliIlei.bui&onlui  accorde  fa  grâce.  Cette  aven- 
turc  l'oblige  dt^  quitter  k  France  j  elle  va  ea 
Angleterre ,  ou  le  jeune  Ofmaa,  après  s^êtrd^ 
fait  bapûfer  i  Rom.e>  vient  la  trouver  fous 
le  nom  4u  .Copue  de  Mariemberg,  &  lui  prof 
pofe  de  i'époufer.  Cqnftance.ue  fent  plus  une 
fi  grande  averfion.  pour,  le  ;mari2^e  j  elle  ac-^ 
çepte  laftnain  du  Con^tej  ^Ue  ei^  a  plufi^eurs  en* 
fans  }  ils  meurent  tous  les  uns.  après  les  autres  j 
le>  père,  &  n^ere  vivéot  euçore^   &,    feloa 
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toutes  les  apparences,  ils  furvivront  à  leur  His- 
toire, 
Hiftoiie  Je  ne  fçais  ,  Madame  >  «'il  vous  eft  jamais 
e  Jacc|,ucs  tgmbé  entre  les  mains  un6  Hiftcire  amomeufe  de 
cru,  pierre  le  Long  &  de  fa  très-honorée  Dame  Blanche 
Bn^u^par  M.  de  Sauvigni.On  y  retrouve  cette 
implicite  des  mœuf  s  de  l'ancien  tems  »  ù  pîiqaan* 
fepar  le  contrafte  de  celles  du  nôore.C'eft  àfimi- 
tation  de  cette  produdion  ,  di(^ée  par  la  laanire 
même  ,  que  Mademoifelle  de  Bois-Mortier  a 
imaginé  de  compofer,  dans  le  mcmeg>enFe,  mais 
d'un  ftUe  moins  agréable  ,  moins  naturel ,  VHifi 
toire  de  Jacques  Féru  ^  &  de  Vakureufe  Demoi- 
filiff  Agathe  Mignard  j  écrite  par  un  ami  d'iceuw 
Je  ne  vous  ferai  point  une  analyfe  détaillée 
jde  cet  Ouvrage  \  il  fu£Era  de  vous  en  donner  une 
légère  idée.  »  Je  touchois ,  dit  Jacques  à  ma  dix- 
a>  neuvième  année  ,  ikns  que  Dame  ui  Damoi*- 
w  felle  quelconque  euflent  troublé  ma  fantaifie. 
m  Toutefois  courtois  j'étois  avectotttes  ,  &me 
49  plaifois  grandemient  à  leur  encour  ^.  les  han- 
•9  tois  de  préférence  i  mes  plus  chers  cama-* 
99  rades  ». 

Jacques  Feni  prend  querelle  avec  pluHeurs 
jeunes  gensj  8c  comnnie  il  alloit.  être  opprimé 
par  le  nombre^il  eâ:  puifTammem  défendu  |>ar  une 
Demoifelle  jque  le  haxar-davoit  aubenée-dan^  Ten- 
^oit ,  où  il  le  batcoit  fcul  contre  >deux -ou  trois, 
fille  oblige  ces  lâches  a^reffeur-s  i  prendre  la 
fuite  j  &  Jacques  tombajiit  à  fes  pieds  ,  lui  dit  : 
49  ô  Oaoïe  incomparable  ^  ces  jours  4cibt  je  fais 
M  redevable  à  votre  courtoifié ,  fouifi?ez  -<^e  vous 
WL  4es  confacr*;  Se  tfx^  {oh  v<w*^  ierf^ufqu  aa 
4»  deruierfopir  ».  ■■> 
Cette  vakureufe  Detm£ille  ù  Miâm^  Agathe^ 
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Mignard.  Elle  ctoit  fille  d*un  ancien  Militaire, 
qui  confenc  à  la  donner  en  mariage  à  Jacques 
Feruslorfqu'ellè  fera  un  peu  moins  jeune.  Comme 
on  étoit  en  guerre ,  Jacques  fuivic  les  Drapeaux 
du  Sirede'laTrémoille,en  attendant  cethymen*. 
j>  Arrivés  en  Bretagne ,  voilà  ^  dit-il ,  que  nous 
»  féjournons  à  Saint  Brieu ,  gentille  Ville  ,  où 
j>  fe  troiwent  plus  gewiltes  Demoifelles  encore* 
>'  Mes  camarades  poflfëdés  ,  que  je  crois  ,  du 
M  malin  efprit ,  me  firent  comparoître  devant  les 
»  gentilles  Bretonnes  ,  qui  douces  au  poffible  » 
9>  #urent  politefTe  bien  grande  pour  moi  j  Se  moi 
M  qui  ne  voulois  paroîâre  iiicivil  ,  répondis 
«>  courtoifemeut  à  la  courtoifie  d'iceltes  :  puis 
3»  leidits  camarades  les  prévinrent  que  jovial 
»>  j  ctoisj  &  cpmme  içais  qu'en. tout  Faut  com- 
9>  plaire  aux  Dames ,  de  mon  mieux  je  fis  pour 
»  les  é jouir  2  mais  las  !  bientôt  ce  fut  fans-  rein- 
»  tife  ^  car  il  advint  qu'etlê6  m'éjouirent  auûi  ; 
»  ce  pèut-il  autrement  ?  Comment  ne  s'araufec 
M  près  de  ce  fexe  tant  bénin?  S'il -eft  fecret  pom; 
»  ce  ,  voudrois  bien  rapprendra::  vous  diirai  donc 
f>  que  ne  lui  trouve  défaut  aucun  j  tout  me  plak 
»  atlas  icelui  y  fes  devis ,  feS  propos  ,  fes  ck- 
»  meurs  ,  fes  dépitemens ,  -  fo*  -habit ,  fon  filen- 
»  ce  »  fa  fimpleffe ,  fa  joie ,  voir , même  fes  détref- 
»>  fes  que  relient  mememeftt  ;- tout  me  paroît 
99  pkifant  dans  le  gentil  fex«  féminin  ,  fi  ce  h'eft 
»  toutefois  les  cruautés  dfe  ma  mie.  Oh  !  qu  fl  eft 
»  donc  difficile  avec  de  tels  penfers ,  de  ivêtre 
w  énamouré  que  d'iiné  en  tûut  1  Or  fus  ,  pouj: 
»  commuer  ma  déloyale  hiftdire,  fout  cpie  f<fa- 
w  diiez  que  de  toutes  lés  Demoifellâs  de  S.  Brieu» 
»  une  emt'autres ,  nommée  Jeanne  >  dite  Bon- 
^y  Tort  ,eut  plus  de  gracieufeté  pour  sr^oi  y  que 
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t>  pas  une  i  &c  pour  cetuite  raifon  ,  en  eus  plus 

>9  auill  pour  icelle. 

yy  Vous  dirai  donc  »  pour  l'acquit  <Je  ma  conf- 
»  cience ,  que  ladite  Jeanne  étoit  bien  advenan- 
P  tei  fa  taille  étoit  haute  ,  fon  poil  hoir  >  maU 
t>  gté  ce ,  n'avoit  rudeflTe  quelconque  ^  aucun  ne 
•»  s'en  plaignbit ,  tant  grande  étoit  fa  coniplai- 
»  fance  ;  toutefois  fes  mignardifes  n'ôterent  pas 
»  entièrement  de  mon  pénfer  ma  chère  Agathe  ; 
a^  me  remémorois  par  fois  ,  que  devpis  la  vie  à 
^>>,  cette  honnête  Demoifelle  :  las  ï  quand  près 
5>  d'icelle  j'étois  ^onç  nç  fpngeois  a  d'autres  :  feu- 
i>  lement.au rois  voulu  que  plus  accorte .  telle  fut 
«>  pour  mon  amour  j  quoi  que  foit'i»^.  .lui  auroit 
M  manqué  que  je  crois  y  fans  ce  mal  cncpiitreux 
j>  voyage  de  Bretagne  ;  maintes  fois  écrivis  à  ma 
•»  mie'j  mais  du  depuis  qu'ai  failli  »  ne  fuis  plus 
.>>  affo^  ofé pour  le^  faire.:  me  flattois  que  le  bruit 
4»  de  mes  méfaits  ii%o^t  |ufqu'à  ma.mie  i  que 
*»'  revenu  de  mQn.-^^iiV^r^ment ,  rien  ne  m'empc- 
■^  cheroitd'ctre^iïen.  Me  trompoislourden^ent, 
•>  compie  puifqjii^' du  tout  elle  eft  inftruite  ,  & 
»  que  Meflîre  ion  peré  va  la  bailler  {)our  femme 
.»  ■  à  autre. ami^  NPiX  n,e  le  fouffrirai  pnc  ,  quand 
j#  fçaurois  m'at.tkei:  l'ire  d'un  chacun  ju voire  piê- 
j>  me  celle  d'Ag^tbç.,  Oh  I  que  fens  bien  main- 
a»,  tenant  qu'elle;  fejjle  eft  ma  mie  !  Ne  puis  tant 
^  feulement  fiipp^çter  le  penfer  ,  qu'autre  que 
;»  Jacques  dira. qu'elleîeilfienne».       ^ 

11  fut  réfolu  qu'il  éc^irbit  au  père  ^  à  la  fille , 
.ppurjeur  témp^ner.fon  repentir,  y ous conce- 
vez ,. Madame ,  qu'ij$. firent  d'abord  l'un  &  l'au- 
^içe  b^iucôup  de  difficultés  d'écouter  fa  laftifica- 
tion.  Agathe  céda  la;  première  ;  le  peré  fut  plus 
lent  à  s'appaifer,  11  fe  rend  enfin  ^  &  le  mariage  i# 
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conclut.  Le  fond  ,  comme  vous  voyez  ,  n'a  rien 
de  neuf  ni  d'incéreflant;  quant  à  la  (îngularité  du 
langage  j  je  ne  crois  pas  que  cette  hiftoire,  ni  mê- 
me celle  de  Pierre  le  Long  qui  y  a  donné  lieu  ,  & 
qui  eft  infiniment  fupérieur  par  Teforit ,  le  goût 
&  rinvention ,  trouve  beaucoup  d'imitateurs  & 
departifans. 

Je  terminerai  cette  Lettre  par  une  Elégie  de     Madame 
Madame  Campion ,  femme  d'un  Chirurgien  ,  Campion. 
dont  le  nom  &  les  vers  ont  paru  dans  quelques 
Ouvrages  périodiques.  La  Pièce  fuivante  eft  celle 
qui  m'a  femblé  plus  digne  de  tous  être  préfentée. 

ÉLÉGIE. 

L'aurore,  à  Ton  retonr,  éclipfoit  les  étoiles. 
Et  contraigiioit  la  nuit  de  replier  Tes  voiles  5 
Les  rofeaux  agités ,  s*incIinoicnt  fur  les  eaux  5 
Déjà  Ion  cntendoit  le  conccjrt  des  oifeaùx. 
Au  pied  d'une  coline ,  un  valon  folitaire 
Etoit  le  rendez-vous  d'une  jeune  Bergère  : 
Là ,  dans  le  doux  efpoir  de  fon  prochain  bonheur  , 
Au  plaifir  de  l'Amour  abandonnant  fon  cœur  , 
Exempte  de  foucis  ^  à  l'abri  des  allarmes  , 
De  cette  folitude  elle  admiroit  les  charmes. 
Soleil ,  s'écrioit-elle  ,  embellis  nos  forets  ; 
Viens  dorer  nos  coteaux  &  blanchir  nos  guércts. 
Le  parfum  renfermé  fous  le  duvet  des  plantes 
Va  bientôt  s'exhaler  en  vapclirs  odorantes  \ 
J'entends  avec  plaifir  murmurer  ce  ruilTeau  j 
Tout  eft  divinifé  fut  ce  charmant  côceau. 

Amour  ,* tendre  artifan  de  mes  premières  chaînes , 
Ramené  mon  amam  dans  ces  riantes  plaines  ; 
J'ai  perdu  le  repos  depuis  que  dans  moa  cœai 


394  Madame  Campion* 

Tu  nourris  le  poifon  d'une  agréable  erreur. 

Ne  devoiC'il  donc  pas  ptévenir  mon  attente  ? 

DcTancer  en  ces  lieux  ks  pas  de  dm  araancc  ? 

Peut-être  cft-il  encore  aux  pieds  de  nos  Autels  » 

A  brûler  un  encens  digne  des  immortels. 

Hélas  !  fi  dans  Ton  coeur  je  tiens  le  rang  fnprêœe. 

Les  Dieux  ne  doivent  point  remporter  fur  moi-mSine  ; 

Qu'il  vienne  ;  fa  préfence  embellira  ces  lieux 

Mon  cœur  à  s'allarmer  eft-il  ingénieux  ? 

Il  joroit  par  TAnoor ,  par  (a  vive  puilTance  > 

Qu'il  fouffroit  plus  que  moi  des  rigueurs  de  l'abrcnce  :, 

Si  jamais  Ton  tourment  peut  égaler  le  mien  , 

Je  redoute  à  la  fois  mon  amour  &  le  fien. 

Hâtes  donc  ton  ittour  s  vieiis  cfTuyer  mes  larmes  , 

Cher  objet  de  dtfirs,  de  tetidrciTe  &  d'allarmes. 

fleurs ,  ouvrez  votre  icin ,  exhalez  vos  vapems  9 

Emaillez  ce  valon  de  vos  vives  couleurs  s 

Et  vous ,  arbres  toufios  ^  icflênez  vos  feuillages  ; 

Abai£cz  vos  rameaux  ;  découvrez  ces  rivages  ; 

J'y  verrai  mon  amant  précipiter  Tes  pas , 

Me  chercher ,  me  trouver,  &  voler  dans  mes  bras. 

Chantez,  tendres  oifeaox ,  prenez  port  à  ma  joie  > 

I^cs  rigueurs  de  l'AjQour  je  ne  fois  plus  la  proie 

Ilore,  étale  à  mes  yeux  tes  siéfbrs  renaiflâns  s 

J'entens  de  mon  Be^cr  ks  champêtres  accens  : 

C'eft  dans  ce  lieu  cbarmaac,  que  Ùl  flamme  conffaie 

Va  cooranner  ks  voeux  de  Ùl  fideOe  amante. .. .  •  • 

Mais  je  me  âaœ  en  vain,  &  ma  Ixnlante  ardeur 

Fait  foccéder  la  crainte  an  repos  dans  mon  ccxnr. 

Oaplaifira*  chagrin  que  la  pente  eft  lapide  I 

Je  ne  vois  plus  ici  qti'une  campagne  aride  > 

Zéphire  drfpKroît  s  S:  ks  fends  adulons 

Gémiflcnr  avec  moi  dans  ces  ciiftes  Taloas  * 
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Te  fcns  àc  la  douleur  les  mortelles  atteintes  ; 
J'cntcns  déjà  Técho  multiplier  mes  plaintes. . . . 
Cruel,  tu  ne  viens  point  ;  mon  cœur  fédoit  mes  yeoz  ; 
£n  Yain ,  pour  te  revoir ,  j'invoque  ici  les  Dieux. 
Il  eft  rems  de  roitgir  de  ma  iacale  yrtcSt } 
De  mes  illudons  le  fouvenir  me  bleâc  9 
Il  ne  me  refte  pks  qu'à  plaindre  mes  midfaeiirs , 
Gémir  de  ma  fotbk^le ,  &  pleurer  mes  erreurs. 
J'ai  fervi  tes  dcfîrsau  dépens  de  mes  charmes; 
J'ai  perdu  l'innocence  en  répandant  des  larmes; 
Pour  mon  conir  un  refus  écoit  un  erime  affreux  ; 
Je  trouvois  mon  bonheur  à  combler  tous  tes  vœux  ; 
Perfide  !  tes  fcrmens  m'ordonnoieot  de  me  rendre; 
J'ai  fuivi  le  plaiiîx  avant  de  le  comporendre  : 
Mais,  hélas  !  tu  m  aimois  ;  je  paâbis ^'heureux  jours  : 
Qui  peut  donc  de  tes  feux  interrompre  le  cours  } 
Quel  charme  te  préfente  une  flamme  écrangere  ? 
£fl-ce  pour  ajouter  à  ina  douleur  amece  ? 
La  droiture  en  mon  ame  Se  la  implicite 
Ont-elles  donc  perdu  leur  lufbe  6c  leur  beaiieé  ? 
De  mes  charmes  fans  art  tu  vaiitois  la  puiffàncc  5 
Tu  goûtois  le  plaifir  an  fein  de  la  confiance  ; 
L'incarnat  de  moù  teint  te  prouvoit  ma  pudeur; 
Et  toujours  fur  mon  front  tu  voyois  la  candeur, 
éous  les  loix  d'un  amant  fédudeur  8c  volage  , 
J'ai  donc  fait  de  l'amour  le  doux  appreùtilTaçe  ! 
Et  Tes  yeux  devenus  vils  efclaves  de  l'art , 
Se  laifTcnt  éblouir  par  les  attraits  du  fîuri  !..:•.     , 
Je  veux  fuir  à  jamais  fon  criminel  hommage. . . . 
Oui  ,  je  veux  m  affranchir  <l'un  indigne  efclavage. 
Infidèle ,  pourquoi  braves-tu  mes  douleurs  ? 
Pourias-ru , /ans  pitié,  faire  couler  mes  pleurs? 
Vc  plSias-tu  de  mes  feux  ?  te  fuis-jc  moins  fidèle? 
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Dis-moi  G.  ton  amante  à  tes  yeux  eft  moins  belle  ? 

Dis-moi  fi  de  Tamour  tu  ne  fens  plus  les  traits  : 

Mais  non  5  le  changement  eft  pour  toi  fans  attraits.  • .  » 

De  ma  crédulité  cependant  s'il  abufe  ; 

S'il  peut  trahir  ma  foi ,  lorsque  mon  cœur  l'excufc; 

Que  toute  la  nature  ardente  à  me  venger  , 

S*arme  contre  un  ingrat ,  qui  ne  fçait  qu'outrager  : 

Qu'il  périfTe Ah  !  que  dis-)e  :  une  amante  égarée 

A  d'injuftes  fureurs  eft  fans  ceffe  livrée. 

Sa  mort  ne  peut  calmer  Tezcès  de  mon  courroux  s 

Four  les  maux  qu'il  me  fait ,  ce  fupplice  eft  trop  doux.. 

Que  fon  ame  plutôt  «  de  regrets  agitée , 

Soit  y  par  d'affreux  remords ,  toujours  per{<fcutée. 

Qu'il  vive,  le  cruel  5  • . .  mais  que  fou  cœur  pervers 

Eprouve  déformais  les  plus  fâcheux  revers. 

Amour ,  venge  mes  feux,  daigne  m'étrc  propice  j 

Mon  cœur  plein  d*amertume  ,  implore  ta  juftice. 

O  toi ,  qui  fçais  punir  les  perfides  amans  »   * 

Change  fes  jours  fereins  en  des  jours  de  tourmcns  ^ 

Qu'à  fon  forfait  enfin  la  peine  foit  égale 

Soupirant  £ans  efpoir  au  pied  de  ma  rivale  ^ 
Au  char  de  l'inhumaine  humblement  entraîné  > 
Qu'à  d'éternels  mépris  fon  cœur  fait  condamné. 

Madame  Campion  n*avoît  que  vingt-un  ans  ^ 
quand  elle  compofa  cette  Elégie,  je  ne  fçachè  pas 
qu  elle  ait  rien  donné  au  Public  depuis  ce  tems-H 

Je  fuis ,  Sec 
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LETTRE    XXVII- 

iHARLOTTE  Renyfr  y  fille  d'un  Limona-  Manama 
dier,avoit  époufé,en  premières  noces,  un  au-Bourcttc^ 
tre  Limonadier  nommé  Curé  ,  qui  renoic  le 
Cafïé  Allemand ,  rue  Croix  des  petits-champs. 
Ce  nom ,  que  les  premiers  vers  de  Madame  Curé 
avoient  déjà  commencé  à  rendre  célèbre,  a  été 
changé  pour  elle  en  celui  de  Bourette  ,  par  un 
fécond  mariage  encore  avec  un  Limonadier.  11 
occupe  le  mC me  Caffé  ,  auquel  préfide  ,  depuis 
près  de  trente  ans.  Madame  Bourette,  dite  pour 
cette  raifon ,  ainfi  que  pour  fes  vers  ,  la  Mu/e  Li^ 
monadiere.C'Qa  principalement  fous  cette  derniè- 
re qualité ,  qu'elle  veut  être  connue  dans  le  mon- 
de littéraire  j  puifque  c'eft  ainfi  qu  elle  figne  tou5 
les  Ouvrages  qu'elle  donne  au  Public  depuis 
qu'elle  eft  remariée. 

Ces  Ouvrages  ont  d'abord  paru  féparément  ; 
l'Auteur  les  a  enfuite  raffemblés  en  deux  volu- 
mes ,  fous  les  aufpices  du  Roi  Staniflas ,  auquel 
ils  font  dédiés  ,  &  fous  le  titre  de  Recueil  en  vers  Recaeîlea 
&  -en  profe  j  avec  les  différentes  Pièces  que  plu- vers  &  ca 
fieurs  perfonnes  fe  faifoient  un  plaifir  de  lui  ad-  ptofc 
drefler.  Vous  y  verrez ,  Madame  ,  ainfi  que  dans 
d'autres  vers  qui  ont  fuivi  cette  coUedtion  ,  que 
cette  Mufe  ,  également  honnête  &  citoyenne, 
a  confacré  ifa  plume  à  louer  les  belles  adions  , 
&  à  célébrer  les  événemens  qui  intéreffent  la 
France. 

Son  Ode  au  Roi  de  Prujfe  j  en  profe  ,  eft  une 
de  fe^  premières  productions,  &  celle ,  fans  con- 


Pruffe. 


39^^  Madame  BouRÈTTé. 

t redit,  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  Elle  a 
valu  à  fon  Auteur  un  étui  d'or  de  la  part  du  Mi- 
niftrè  de  ce  Monarque,  &  les  deux  vers  fuivans 
de  M.  de  Fontenelle  qui,  ne  valent  pas  de  l'or. 

Si  les  Dames  ont  droit  d'introduire  des  modts  , 
En  profc  déformais  on  doit  faire  des  Odes. 

Parmi  les  différentes  Strophes  qui  compofettt 
l'Ode  au  Roi  de  Pruffe  ,  voici ,  Madame  ,  celles 
qu'on  a  le  pliis  louées  dans  le  tems.  Elle  fut  faite 
avant  ta  guerre  de  1755. 

Ode  au  »  Roi  des  Savafis  &  des  Sages   ',  je  fuis  née 

Roi^dc      iy  £ixt  les  rives  de  la  feine ,  Se  loin  des  bords  for- 

yy  tunés  de  la  Sprée ,  que  tu  embellis  par  ta  pré- 

»>  fence.  Tu  règnes  fur  les  efprirs  ;  les  bornes 

>»  de  ton  empire  ne  font  ni  les  fleuves  ni  les  ri- 

»  vieres  ;  daigne  recevoir  aujourd'hui  le  tribut 

»  de  mon  zèle  &  de  mon  admiration. 

H  Mais  qui  fuis-je ,  pour  facrifîer  fur  tes  Au- 
j>  tels  ?  Je  ne  compte  parmi  mes  ancêtres  que 
*>  des  hommes  fans  nom  j  les  Dieux  m'ont  re- 
j>  fufé  les  honneurs  ,  les  titres  ,  les  dignités. 
»  Une  voix  foible  peut-elle  chanter  un  Roi  ! 
j>  Oui ,  s'écrie  la  SagefTe ,  tu  peux  chanter  un  Roî 
»  philofophe  ,  qui  foule  aux  pieds  la  chimère 
»>  de  la  mifTançe  ,  &  qui  penfe  avec  moi  ,  qu'il 
î>  n'efl  point  d'autre  nobJ^ife  que  la  vertu. 

3>  Le  favori  d'Uranie ,  l'ami  de  Calljope  ,  l'un 
5>  &  l'autre  nés  ,  comme  moi ,  dans  l'empire  des 
99  Lys ,  ont  volé  dans  les  Régions  hyperborées , 
p  pour  s'aller profterner aux piedsde ton  Tfonf , 
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»  &  admirer  en  toi  un  Roi  ,  ami  de  la  fagefle , 
>t  oui  ,  d'un  œil  favanc ,  révère  tout  à  la  fois 
»  dans  Apollon  ,  &  le  Dieu  des  Saifons  &  le 
»»  Dieu  des  Poètes. 

w  Toute  la  Terre  te  fait  hommage  des  favans 
»  qu'elle  produit.  La  fuperbe  Venife  fe  vante 
»  moins  des  faveurs  de  Neptune ,  que  de  la  naif- 
»  fance  d'un  philofophe  aimable  qui  t'a  fçu 
»  plaire  ,  parce  qu'il  a  fçu  lui-même  marier  les 
»  grâces  d'Aufonie  avec  la  profondeur  d'Albion. 

M  Infpire-moi ,  Dieu  de  l'Hélicon  j  livre  mon 
»  ame  à  ces  heureux  tranfports  que  reflentit  au- 
ifi  trefois  la  Mufe  de  Lesbos  j  elle  chanta  les  at- 
n  traits  d'un  amant  dangereux  ,  qui  troubla  fa 
j>  raifon  ;  je  chante  aujourd'hui  les  vertus  d'un 
»t  Sage  couronne,  qui  perfeftionne  la  nôtre, 

»  Oui,,  grand  Prince  ,  tes  écrits  immortels ,' 
j»  rivaux  de  tes  exemples  ,  apprendront  ,  dans 
j>  tous  les  tems  ,  aux  Dieux  de  la  Terre ,  l'art  de 
t»  gouverner  les  hommes.  Tu  as  démafqué  la 
»  Fourberie  &  la  trahifoh,  que  l'ame  perfide  con- 
f  fondoit  malignement  avec  la  politique* 

»  Royal  Favori  des  neuf  foeurs ,  les  accens  d« 
»  ta  lyre  ont  pénétré  jufqu'à  moi;  &  le  Chantre 
»  immortel  de  Henri  s'eft  applaudi  mille  fois  , 
at  de  ceux  qu'il  t'a  plu  d'enranter  à  fa  gloire, 
w  Souvent  il  ferma  l'oreille  à  ceux  d'Apollon , 
»  pour  t'entendre.  Le  Dieu  ne  lui  em^^içut  pas 
ij  mauvais  gré  ;  il  étoit  dans  Coi  \  on  ne  lui  pré- 
»  féroit  ^ue  lui-même. 

»>^Quede  fons  &  d'accords  diftérens  tu  nous 
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s3  fais  entendre!  Pan  ,  interdit  &  confus  ,  s*cii-' 
j>  fuit  dans  les  plus  fombres  forces  ,  &  n*ofe  dif* 
j>  puter  avec  toi.  Il  fe  fouvient  d'avoir  jadis  étc 
3>  vaincu  dans  la  Phrygie  par  un  rival  redoutable, 
»  qui  ne  lui  parut  d'abord  qu'un  Palteur  j  il  craint 
»  que  ce  Pafteur  n'ait  changé  en  fceptre  fa  hou- 
»  lette,  &  que  le  Roi  ne  lui  cache  le  Berger.  Si 
5>  le  Dieu  champcrre  étoit  aflez  téméraire ,  pour 
»  entrer  en  lice  avec  toi.  Tonne  trouveroit  plus 
93  de  Midas  a(fez  infenfé  y  pour  lui  accorder  la 
>>  vidoire. 

ï5  Je  viens  de  te  nommer ,  DcefTe  volage  ,  qui 
ii  couronnes  les  guerriers  j  tu  me  retraces  les  ex- 
»  ploits  du  vainqueur  de  Charles  &  d'Augufte. 
»>  Je  vois  en  lui  un  autre  Jule  j  d'une  main  ,'dans 
«  les  champs  de  Minerve  ,  il  niollfonne  des 
»  lauriers  immortels. 

»  OCisI  !  qu'entens-je!  un  monftre  affreux  fait 
^>  retentir  les  airs  de  fes  douleurs  &  de  fes  gé- 
>•  miiïemens  i  l'ennemie  de  Thémis  5  queleSa- 
»  lomon  du  Nord  enchaîne  ,  le  teint  brûlant  & 
w  enflâmé ,  tourne  fes  mains  homicides  contre 
M  elle-mcme  ;  fa  fureur  &  fon  défefpoir  lui  ont 
>3  didé  fon  arrêt  ;  la  Déeflfe  de  la  Jultice  applau- 
>i  dit  en  fouriant  au  premier  trait  d'équitc  qui 
i>  échappe  à  cette  cruelle  ennemie  j  elle  cède 
»  fa  balance  &  fon  épée  au  Légiflateur  de  la 
»  Sprée. 

35  LaTuperftition ,  l'ignorance ,  le  fanatifme  , 
»>  mêlent  leurs  cris  aux  hurlemens  de  11  Corrup- 
"  trice  des loix  j  je  prête  une  oreille  attentive; 
5»  je  me  tais ,  leurs  imprécations  6c  leurs  blaf- 

I»  phèmes 
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»  pKèmes  te  louent  mieux ,  grand  Roî ,  que  mes 
^  applaudiffemens  ni  mes  louanges  '^* 

L'Auteur  ayant  reçu  en  préfent  un  ctui  d'or 
pour  cette  belle  Ode ,  fit  en  forme  de  remerci- 
ment  9  les  Vers  fuivans* 

Un  étui  deftinc  pour  en  faire  un  cachet 

Qui  fcrc  à  fceller  un  fecret , 

N  ctoit  pas  de  jna  compétence  ; 

Car  mon  coeur  eft  Ci  fatisfait 

D'un  préfeàt  de  cette  importance , 

Qu'il  ne  fçauroit  être  muet , 
Mi  cacher  les  tranfports  de  fa  reconnoi/Tancc. 

Sans  m'afTujctir  à  aucun  ordre  particulier  5  je 
placerai  de  fuire  les  vers  de  Madame  Bourette  , 
a  mefure  que  j'en  trouverai  qui  paroitront  mé- 
riter votre  approbation.  De  ce  nombre  feront , 
fans  doute ,  les  réflexions  que  notre  Mufe  Limo- 
nadière adreffoit  à  une  de  fes  amies ,  qui ,  fans 
être  une  Mufe ,  étoit  Limonadière  comme  elle. 

Des  gens  de  notre  état  le  feuï  &  vrai  mérite 
£ft  d'être  exaâ  à  Ton  comptoir  3 
D'examiner,  matin  &  foir, 
La  recette  qu'il  a  produite  ; 
De  faire  accueil  aux  bons  chalans  s 
De  laifler  caufer  les  favans  ; 
Et ,  comme  mon  goût  eft  d'écrire  > 
J'écris  avec  foin  les  crédits  , 
Et  m'ofcupe  fouvent  à  lire 
Le  livre  auquel  ils  font  infcritsv 

JLorfque  les  débiteurs  de  Madame  Bourette  n% 
Tome  y^  Ce* 
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font  point  exads  à  la  paver  ,  Se  cela  arrive 
très-fouvent ,  elle  a  une  méthode  ^qui  lui  réuffit 
pour  Tordinaire }  c'eft  de  leur  envoyer ,  non  une 
aflignation ,  mais  une  pièce  de  vers  qui ,  non- 
feulement  fait  rentrer  les  vieilles  dettes  ,  mais 
lui  procure  encore  quelquefois  des  réponfes  agréa- 
bles ,  telles  que  celle-ci  : 

Réponfc  d'un  Débiteur. 
« 
En  vérité ,  c'eft  trop  me  faire  fête  : 

Vos  ailignations  font  de  vrais  complimens  ; 

Mais  ne  gâtez-vous  point  les  gens 

Par  un  procédé  trop  honnête  \ 

L'argent  que  je  vous  dois  n'eft  rien  ; 
Non  que  de  le  payer  mon  honneur  me  difpcnfcj 

Mais  quand  vous  obligez  fi  bien , 
On  vous  doit  moins  d'argent  que  de  reconnoiifance* 

Efprit  de  mille  attraits  doté , 

Cœur  plein  de  générofîté, 

A  ces  titres  on  vous  adore  : 
IWême  après  s'être  avec  vous  acquitté , 

Curé  ,  que  l'on  vous  doit  encore  ! 

Parmi  le  grand  nombre  de  vers  &  de  lettres 
âdreffes  à  Madame  Curé,  &  infères  dans  fon 
Recueil,  la  plupart  lui  viennent  de  gens  de  let- 
tres connus,  dont  les  éloges  flatteurs  &  leur  liaifon 
avec  elle  lui  font  honneur.  Le  tout  eft  entremêlé 
d'Epîtres  familières  de  ménage,  qu'elle  a  compo- 
fées  pour  fa  Laitière,  fa  BlanchiflTeufe ,  fon  Bou- 
langer ,  fon  Porteur  d'eau,  fon  Comnfiflîonnaire; 
&  cela  à  l'exemple  de  Boileau ,  qui  chanta  fon 
Jardinier.  Mais  voici  quelque  chofe  d'uij^  autre 
jgeme  ;  notre  Mufe  reçut,  en  prcfent ,  de  teuJ^« 
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le  Duc  de  Gefvres,  Gouverneur  de  Paris,  une 
ccuelle  d'argent i  &  elle  lui  fit  fonremcr ciment, 
qui  finit  ainfi  : 

Quand  on  parle  des  grands  y  àc$  hommes  généreux  , 
Je  vois  qu'on  a  raifon  de  dire  que  chez  eux 
Bien  fouvenc  tout  va  par  écuelle. 

Un  Anonyme  envoya ,  au  fujet  de  cette  même 
ccuelle  5  une  Epigramme  à  Madame  Curé ,  qui  y 
repondit  par  une  autre,  qui  eft  la  feule  qu'elle  ait 
faite.  Vous  les  verrez  l'une  &  l'autre  avec  plaifir* 

Epigramme  anonyme  au  fujet  de  C Ecuelle* 

Curé,  veux-tu  que  je  t'explique 
Quel  eft  le  but  énigmatiquc 
D'un  don  qui  te  tient  dans  l'erreur  > 
Gefvres ,  dont  l'œil  vaut  une  loupe  , 
Vit  bien  qu'il  n*eft  rien  de  meilleur 
Pour  une  folle ,  que  la  (bupe  i 
£t  d'une  écuelle  il  te  fie  don  s 
Curé ,  le  tour  eft  affez  bon. 

Réponfe  à  V Auteur  de  fEpigramme. 

Ce  meuble  m'étoit  néceifaire  , 

Le  feul  même  qui  pût  me  plaire  9 
Car  de  la  charité  les  tranfports  obligeans 
M'engageront  bientôt  d'y  donner  de  la  (bupe 
A  des  Poètes  indigens  > 

Dont  yâas  augmeaterez  la  troupe. 


Ccij 
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de  quelle  manière  s'exprime  la  reconnioiCrahce 
de. notre  Mufe. 

Indicateur  &  fils  digne  de  Richelieu , 

Le  Baptême  par  vous  vient  d'aflurer  à  Dieu 

L'ame  d'une  pucellc  aimable  ; 
£t^  dès  ce  même  infiant ,  il  doit  vous  pardonner  , 

Si  vous  en  avez  fait  donner , 
Par  vos  charmes  vainqueurs  ,  quelques  autres  au  diable. 

Vous  aimerez ,  Madame,  ces  quatre  vers  qui 
terminent  les  Complaintes  Poétiques  que  Ma- 
dame Bourette  a  compofées  à  la  mort  de  M.  le 
Duc  de  Gefvresj  fon  bienfaiteur,  &  celui  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  befoin  de  lui. 

Grand  Dieu ,  vous  qui  formez  pour  les  plus  hautes  places 

Les  hommes  bienfaifans  Se  doux  , 
Celui  qui  dans  fa  vie  accorda  tant  de  grâces  > 

Doit  trouver  grâce  devant  vous. 

Efitaphc  de  M.   de  FonttnelU  ^  par  la  Mufi 
Limonadière. 

Cl.  gît  rilluftrc  Pontçnelle , 
Dont  chacun  à  connu'  les  buvragcs  brillans  : 
Il  pa/Ta  dans  ce  monde  un  Ci  grand  nombre  d'ans  , 
Qu'il  fembloit  y  jouir  de  la, vie  éternelle  : 

Parmi  les  Auteursf  différcns , 
On  ignore  le  rang  qu'il  faut  qu'on  lui  décerne  : 

Car  il  a  vécu  (î  long-tems , 

Cttc  Ton  doute  s'il  eft  ancien  ou  ipodernc.^  ^ 
•  •     •  ■  ^ 

Epitaphe  du  Pape  Benoît  XIF* 

Sage  fous  la  Thyatc ,  il  régna  tour  à  toux  *    , 
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Far  les  vertus  ,  les  arts  &  la  paix  bienâdrante  : 
De  Rome  fainte  il  fut  Tamour  , 
£t  refTafcita  la  favante. 

Clcmenr  XIII  eft  Vénirien  ;  &  TAuteur  faî- 
fant  allufion  à  cette  circonftance ,  compofa  ces 
Vers  fur  fon  Exaltation  : 

A  fa  fupicmc  dignité 
Il  donnera  du  ludre ,  en  gouvernant  TEglife  > 

Avec  la  mên  c  habileté , 
Qu'il  a  vu  gouverner  les  Etats  de  Vcnifc. 

Lorfque  Madame  la  Dauphine  accoucha  d'une 
Princefle,  après  nous  avoir  donné  déjà  pludeurs 
Princes ,  Madame  Bourette  fit  ces  vers  : 

De  laigle  Taiglon  luit  les  traces  j 

Tels  feront  tous  les  rejetions 
Dont  vous  afFermiflcz  la  race  des  Bourbons  : 
Nous  avions  des  Céfars ,  il  nous  falloir  des  Grâces» 

C'eft  ainfi ,  Madame ,  que  notre  Mufe  eft  tou- 
jours la  première ,  &  quelquefois  la  feule  à  chan- 
ter tout  ce  qui  nous  arrive  d'heureux  ou  de  glo- 
rieux ;  elle  femble  guetter  de  loin  les  évenemens; 
&,  litot  qu'ils  arrivent,  elle  a  fa  pièce  de  ver» 
toute  prête  pour  les  célébrer.  Quelquefois  même 
elle  les  voit  dans  l'avenir  :  feu  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  n  étoit  pas  né ,  qu  elle  lui  avoit  déjà 
rendu  fon  hommage.  Elle  a  depuis  chanté  la  naïf- 
fance  augufte  de  tous  nos  Princes. 

Sa  récitation  ayant  pénétré  dans  les  pays  du 
Nord,  cet  Auteur  reçut  de  M.  le  Marquis  de  Ca- 
racoioli ,  Colonel  au  fcrvice  du  Roi  de  Pologne , 

Cciv 
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la  Lettre  fuivante  ,  qui  juftifiera  mes  éloges* 

5>  La  ledture  de  vos  Ouvrages  ,  Madame  y 
s>  vient  de  charmer  une  Princefle  qui  connoît 
35  tout  le  prix  de  refprit  &  du  cœur.  Voici  com- 
»  me  elle  s'exprime  dans  une  de  fes  lettres,  que 
99  je  viens  de  recevoir.  « 

La  Mufe  Limonadière  rna  infiniment  amufce; 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  etrç  à  Paris  j  pour 
connoître  cette  Mufe^  comme  une  perfonne  qui 
honore  infiniment  notre  fexe  ;  mais  j'admire  la 
vivacité  dUfprit  de  Madame  Bourette  j  &  encore 
plus  fon  caractère  liant  ^  fufceptible  d'amitié  & 
de  reconnoiffance  j  qui  fe  peint  dans  fes  Ouvrages. 
Une  lettre  fi  flatteufe  ne  pouvoit  manquer 
d'être  fuivie  d'une  réponfe  de  la  part  de  celle  à 
qui  elle  étoît  adreflfée.  Voici ,  entr'autres  cho- 
fes ,  ce  que  dit  Madame  Bourette  à  la  Princefle 
Radzivil ,  qui  étoit  fi  fortement  éprife  des  talens 
poétiques  de  notre  Mufe, 

Déchaîner- vous  fur  moi ,  noirs  ferpcns  de  Tcnvic  3 
J-a  gloire  a  couronné  mes  travaux  &  ma  vie  j 
Une  illuftre  Princefle  çft  mon  heureux  appui  : 
Auprès  4e  fon  beau  nom  mçs  vers  vivront  fans  ccffk  3 
Ils  vivront  ftir  le  Pindcj  &  jç  trouve  aujourd'hui, 
J3ans  la  faveur  des  Dieux ,  mes  titres  de  noblefle. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  d'appren- 
dre ,  Madame ,  que  notre  Mufe  moderne  change 
quelquefois  fon  CafFé,  tantôt  en  Académie,  ou 
Ton  fait  des  diflertations  fur  la  Littérature ,  & 
tantôt  en  S^lle  de  fpedacle ,  où  l'on  jov^p  la  Co- 
médie. Madanie  Bourette  y  en  a  fait  repréfenter 
Une  de  fa  façon  devant  une  illuftre  afiemblpe  ; 
m^is  jç  rçviens  aux  Héros  qu'elle  a  célébrés/   ^ 
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A  M*  le  Maréchal  Duc  de  Broglio. 

Le  nombre  dans  Bcrghcn  plia  fous  ton  courage  ; 
Ta  triomphamtc  main  cueille  un  nouveau  laurier  j 
Le  Dieu  de  la  Vidoire ,  en  formant  ton  jeune  âge , 
Te  donna  l'oeil  du  chef,  &  le  bras  du  guerrier. 

M.  de  Voltaire  avoit  fait  à  Madame  Bourette 
nn  çréfent  d'une  tafTe  de  porcelaine  i  voici  quel 
çn  fut  le  remetciment. 

Légiflateur  du  goût ,  Dieu  de  la  Pocfie  , 
Je  tiens  de  vous  une  coupe  choifîe  , 
Digne  de  recevoir  le  breuvage  des  Cieux  ; 
Je  voudrois ,  pour  vous  louer  mieux , 
Y  puifçr  Içs  eaux  d'Hypocrcne  5 
Mais  vous  feul  les  buvez  comme  moi  Teaa  de  Seine» 

Lorfque  le  Roi  entra  dans  la  cinquantiè- 
me année  de  fon  règne  ,  Madame  Bourette 
célébra  cet  événement  par  une  pièce  de  vers  quî 
finit  ainfi  : 

J'ofe,  en  cej  foîbles  vers,  m*ékver  jufqu'à  toi  5 
Je  ne  fuis  rien  au  monde ,  &  rien  fur  le  Parnaffe  s 
Mais  regarde  mon  zèle ,  ^  non  pas  mon  audace  : 
Je  fuis  Françoife ,  &  Louis  eft  mon  Roi. 

Vers  de  M.  Dorât  à  Madame  Bourette,  fui; 
les  vers  précédons, 

Voi^sf  chantez  depuis  quatorze  ans 
I.C  bonheur  dç  la  France  1  de  le  Roi  qu*cUo  adores 
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LETTRE    XXVIII. 


M. 


.Adame  de  Mézieres  Ducrêt  de  Champféri 

Madame  de  Saint- Aubin,font  les  noms  qu'avoir  portés  l'Au- 

\c  Saint  teur  du  Danger  des  liaifons ^  qui  eft  aujourd'hui 

Lubm.      Madame  la  Baronne  d'Andlau,  lorfqu'elle  fit  pa- 

roître  £qs  Romans.   Elle  époufa  d'abord  M.  de 

Saint-Aubin ,  Gentilhomme  de  Bourgogne  ou 

du  Nivernois  ;  &  enfuite  M.  le  Baron  d'Andlau , 

Gentilhomme  Alfacien. 

Elle  a  commencé  tard  à  fe  faire  connoître  dans 
:  Danger  la  littérature  J  le  Danger  des  Liaifons  ^  ou  Me- 
5  liai-  moires  de  la  Baronne  de  Blemon  foijc  le  premier 
^*'  de  fes  Ouvrages.  Mademoifelle   d'Oville  ,  c'eft 

le  nom  que  portoit  la  Baronne  avant  fon  maria- 
ge ,  époufa  M.  de  Blemon  ,  homme  veuf  &  déjà 
d'un  certain  âge  ,  plutôt  par  eftime  ,  que  par  in- 
clination j  &  le  perdit'  bientôt  après.  Elle  alla 
paffer  le  rems  de  fon  deuil  dans  un  Couvent  > 
&  c'eft  là  qu'elle  fait  la  connoiflfance  d*une  Reli- 
gieufe  nommée  Lucie ,  qui  lui  f  àconte  fes  avan- 
tures.  C'eft  à  l'Hiftoire  de  cette  Réligieufe  que 
je  m'attache,  principalealënt  j^  parce  qu*elle 
offre  un  tableau  qui  fp  renouvelle  fouvent  dans 
le  monde. 

Lucie  étoit  d'une  de  ces  familles  Arvgloifes , 

Îue  leur  attachement  pour  leur  Roi  avoir  forcées 
e  s'établir  en  France.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  fon  père  &  fa  mère  ,  elle  fut  confiée  aune 
parente  ,  nommée  Madame  Habert  s  femme 
très-dévote,  &  furtout  très-atrachée  à  fonCon- 
feffeur  ,  à  qui  elle  laiflfa  fon  bien  en  mourant, 
pour  être  employé  eu  bonnes  oeuvres.  L'infor»- 
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tunée  Lucie  demeura  à  la  merci  d'une  femme- 
de  chambre ,  nommée  la  Fleury  ,  qui  avoir  e» 
dans  le  monde  la  plus  mauvaife  réputation.  Cetto 
femme  adroite  &  infînuante  ,  comme  le  font 
toutes  celles  de  fon  efpece ,  avoit  fçu  gagner  la- 
mitié  &  la  confiance  de  Madame  Haoert  ,  qui 
lui  avoit  donné ,  par  fon  teftament ,  un  préfent 
confidérable,  avec  une  fomme  modique  ,  pour 
mettre  au  Couvent  la  jeune  Lucie. 

»  Me  voilà  donc ,  dit  cette  dernière ,  livrée 
»  à  la  Fleury.  Cette  femme  ,  que  je  ne  pouvois 
»  connoître  que  pour  ce  qu'elle  avoit  l'air  d'être, 
»y  étoit  la  feule  perfonne  dans  le  monde  de  qui 
i>  j'euife  reçu  des  foins  &  des  marques  de  ten- 
>t  drefle.  Etoit-ilfurprenant  que  j'eulïe  pour  elle 
»  tous  les  fentimens  dont  je  pouvois  être  capa- 
»  ble  ?  Son  attention  à  prévenir  mes  moindres 
»>  defirs,fa  complaifance  à  les  fatisfaire,  aug- 
»  mentant ,  à  mefure  que  j'avançois  en  âge ,  for- 
w  tifioit  auflî  mon  attachement  pour  elle. 

»  Nous  ne  fûmes  pas  forties  de  chez  Mada- 
»  me  Habert  ,  que  la  Fleury  s'occupa  du  foin 
»  de  nous  chercher  un  logement.  En  ayant  trou- 
>^  vé  un  qui  nous  convenoit  ,  après  l'avoir  fait 
f>  proprement  &  commodément  meubler  ,  nous 
n  allâmes  nous  y  établir. 

»  Je  me  fouviens  encore  du  difcours  qu'elle 
»  me  tint  le  premier  jour  que  nous  l'habitâmes. 

»  Vous  n'êtes  plus  un  enfant ,  ma  chère  Lucie , 
9>  me  dit-elle  ;  vous  touchez  au  moment  heu^ 
j>  reux ,  où  doivent  fe  développer  tous  vos  char- 
5>  mes  :  il  eft  intéreflant  pour  votre  bonheur  & 
»  votre'fortune ,  que  vous  profitiez ,  avec  avanta- 
»  ge,  du  tems  brillant  de  votre  première  jeu-r 
»>  HieÂTe  :  je  connois  trop  vos  goûts  Se  vos  pen-r 
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9>  cette  femme  ,  lorfque  je  lui  fus  remife  ,  îc 
»  qu'elle  put  former  des  defleins  fur  moi ,  lui  fie 
j>  connoître  que ,  née  pour  le  bien  y  elle  trouve- 
*>  roit  quelques  difficultés  à  me  déterminer  au 
3>  mal  :  ma  lîtuation  feule  lui  donna  Tefpérance 
99  de  m'y  conduire  :  elle  avoir  démêlé  mon  goût 
3>  pour  le  plaifir,  mon  horreur  pour  le  Cloître; 
»  elle  neconnoiflbit  qu'un  moyen  de  m'y  fouf- 
)i  traire  y  &  elle  comptoit  fur  la  néceffîté  où  j« 
»  ferois  de  m'en  fervir^ 

»  11  étoit  (impie  ,  qu'avec  de  telles  idées  , 
s>  elle  prit  quelques  précautions  pour  me  cacher 
»  l'abîme  ou  elle  vouloir  me  précipiter  :  elle  fc 
35  flattoit  que  je  ne  l'appercevrois ,  que  lorfqu  il 
5>  me  feroit  impoffible  ae  m'en  retirer.  La  crain- 
»  te  même  que  ces  filles  ,  qu'elle  difoic  fes  nié- 
»>  CCS,  ne  me  donnaflent  à  la  fin  quelque  foup- 
»  çon  5  la  détermina  à  s'en  défaire ,  &  fous  pré- 
»  rexte  qu'elles  étoient  redemandées  par  leurs 
j>  familles  qui  les  vouloient ,  difoit-on  ,  établir 
3>  dans  leur  Province ,  elle  les  renvoya  trois  moi« 
s>  après  leur  arrivée.  Immédiatement  après  leur 
90  départ ,  nous  quittâmes  le  logement  que  nous 
5ï  occupions  au  Fauxbourg  S.  Germain  ;  &  nous 
»  vînmes  nous  établir  au  Marais ,  où  la  vie  fim- 
>y  pie  &  retirée  que  nous  menions,  nous  fît  faire 
iy  connoifTance  avec  plufieurs  femmes  dans  la 
33  Bourgeoifie ,  dans  le  nombre  defquelles  je  fis 
33  choix,  pour  mon  amie  ,  de  la  veuve  d'un  No* 
3>  taire  ,  âgée  de  vingt-cinq  ans ,  aflez  jolie ,  & 
3>  de  Tefprit  le  plus  adroit  &  le  plus  infinuant  : 
3>  c'eft  cette  liaifon  qui  a  caufé  ma  perte^ 

3>  Six  mois  s'étoient  écoulés  depuis  la  moït 
de  Madame  Habert  :  la  Fleury  jugea  qu'il  étoit 
9>  tems  de  mettre  fin  à  l'eAaui  de  ma  retr^te; 


h  &  eMe  réfolut  de  me  faire  entrer  dans  le 
n  monde* 

» .  Vous  voilà  comme  je  ♦oûs  défiroi^ ,  'mô  dic- 
*  ^.lle  un  .jour  j  il  eft  tems  de  faire  parpître  Vos. 
^  charmes  :  fouvenez-vous  que  vous  êtes  fans 
»  fortune  j  qu'il  faut  abfolament  ,en  faire  une; 
»  je  vous  la  promets  ^  je  vous  lafTure  tnêmi^ 
f>  brillante  j  u  vous  voulez  m'en  croire.  Je  n'ai 
i>  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoir  Vous  y  faire 
»  parvenir  :  c'eft  à  vous  à  préfent  à  répondre  à, 
w  mes  foins  ^  &  à  ne  les  pas  rendre  inutiles. 
>>  J'ai  bien  à  ce  fujet  des  confeils  à  vous  donner  ; 
i»  mais  ce  n'en  eft  pas  encore  le  moment  :  vous 
»  n'en  ayez  pas  befoih  pour  plaire  5  c'eft  quand 
*>  vous  aurez  plu  ^  qu'ils  vous  feroiït  nécerfairesi 

39  Ma  première  fortie  d'éclat  fut  deftinée  i 
s>  la  promenade.  De  toutes  celles  de  Paris,  je  ne 
»  çonnoiiïbis  que  le  Luxembourg.  On  arrêta 
9è  donc  que  je  paroi  trois  aux  Tuileries  ,  un  de 
3?  ces  joius  marqués  ,  où  tout  ce  que  Paris  ren- 
S9  ferme  ,  femble  être  convenu  de  fe  rendre; 
1»  Rien  ne  fut  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoir 
99  contribuer  à  faire  valoir  ces  triftes  attraits  > 
»>  dont  la  nature  ne  femble  m'avoir  douée ,  que 
>>  pour  mon  infortune.  Mon  ajuftement  cepen- 
»  dant  ,  malgré  les  plus  galantes  rechercnes  p 
99  avoir  un  air  de  (Implicite  Se  de  modeftie ,  qui 
v>  ne  le  rendoit  que  plus  piquant  &  plus  agréa- 
•>  blç. 

3>  La  Fleury ,  après  m'avoir  accablé  des  éloges 
i>  les  plus  outrés  mr  ma  figture  ,  me  confia  à  cette 
»>  veuve  dg  Notaire  dont  je  vous  ai  parlé  ,  Çc 
»  dont  y  de  mon  confentement  ,  elle  avoii:  fa^ 
i>  choix  pour  me  mener  dans  le  monde  y  où  elle 
«i  avdit  les  raifons  pour  ne  poÎAt  paroîtrQi  %vee 
tomer.  Dd 
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19  moi,  qu'elle  voila  du  prétexte  de  fon  âge,  £ 
9»  de  quelques  infirmités  qui  en  écoient  une 
^  fuite.  Je  montai  donc  en  carroflè  avec  Ma- 
«)  dame  Devitle  (  c'eA  lé  nom  de  mon  amie  ) 
^  &  nous  partîmes  >>. 

La  rencontre  que  Lucie  fit  d'un  jeene  Finan- 
cier fore  aimable  ,  nommé  Mônfieoi  de  Mer« 
cour ,  développa  l'extrême  fenfibilité  qa'elle  avoir 
reçue  de  la  nature.  Le  (oit ,  elle  fut  rcvettfe.  Elle 
fut  agitée  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  adtrepar* 
rie  pour  diffiper  l'humeur.  La  Fleury  prie  Ma- 
dame Deville  de  mener  Lucie  au  Palais  Royal* 
Le  premier  objet  qu'on  y  rencontre  y  eft  Mon^ 
fieurde  Mercour.  Oneft  furprife  agréablement; 
on  eft  faifie  ;  on  fe  trouve  mai  ^  une  foule  de  jeu^ 
lies  gens  fe  rafTemble  :  peur  îe  dérober  aux  re- 
gards ,  on  quitte  le  Jardin.  Madame  Deville  fait 
prendre  au  cocher  le  chemin  du  bois  de  Boulo^ 
gne.  Monfieur  de  Mercour  devance  le  carrodè , 
arrête  en  même-tems  que  les  Dames ,  s*ii^rine 
de  la  fanté  de  Lucie ,  &  la  cpiitte  fore  poliment. 
De  retour  chez  la  Fleury  ,  mille  queftions  de  h 
part  de  cette  femme  fur  la  promenade ,  ùah 
mal  de  tête  de  la  veille. 

M  Un  après-fouper  aflTez  long ,  8c  qm  mé  te 
99  parut  encore  davantage  ,  par  l'ennui  qtee  j^ 
»  éprouvai ,  me  fit  voir  avec  plaiiîr  arriver  le 
j»  momeitt  de  nous  retirer,  Les  tendres-iélées  qé 
99  m  occupoient ,  &  qui  me  fuivirent  daàs  vcA 
5>  chambre ,  ne  m'empêchèrent  point ,  pdor  cette 
f>  nuit  y  de  me  livrer  au  plus  doux  repos/  Hé^ 
^  las  !  je  le  goûtai  avec  autant  de  ttinqùiHité , 
^  que  s'il  n'avoir  pas  du  être  fmvi  le  îende^ 
w  main  du  plus  affreux  des  tîvéftettiefts-, 

=>»  Je  fortoisâ^  peine  dtiUr,--^tt>ih«tQrà^^ 


V  èhtta  dans  ma  chambre ,  &  m'annoiiça  M.  dé 
w  Mercoiir.  Comme  ce  nom  m'etoir  inconnu  ^ 
é»  je  fis  répôrifej  quoii  eût  à  le  conduire  chez 
»»  Madaitie  Fleury  :  on  rrie  dit  qu'elle  étoit  for- 
i*  tie  dès  le  matin  pour  quelques  ômplettesi 
»  (  Elu  m'a^^oit  effeûivëment  prévenue  la  veille  ^ 
â>  qu'elle  en  aVoic  à  faire ,  )  &  qu'elle  avoir  re- 
h  commandé  j  en  forrarir,  que  fi  quelqu'un  j 
i»  au^elle  avoir  défîgné,  venoit  la  demander  avant 
é»  fon  retour  j  on  me  lui  fît  parler.  Sans  ima- 
s^  giner  qui  ce  pouvoir  ctre^  je  donnai  ordre 
_  ^  qu'on  fît  entrer. 

»  Figiirez-voUs  quelle  fur  mort  agitation  ^ 
i>  lorfqu'ayarit  jette  les  yeux  du  côté  de  la  por- 
*•  te ,  je  vis  paroître  mon  inconnu  :  malgré  l'ex-a 
*>  ces  de  mon  trouble ,  celui  de  M;  de  Mer- 
»*  cour  ne  m'échappa  point  :  il  prononça  avec 
i^  peine.  Se  en  bégayant,  quelques  excufes  fut 
**  le  tem«  &  l'heure  qu'il  avoit  choifie  pour  m6 
it  Toirj  niais,  ajouta- t'il,  a-t'il  pu  dé|Jendre  de 
i^  moi  d'en  difrérer  Tinftant  ?  Si  quelque  chofe 
i»  peut  troubler  le  plaifir  que  je  goûte ,  c'eft  qu^ 
if  ce  n'eft  point  votre  aveu  qui  m'en  fait  jouir* 
•*  Dites  donc  au  moins,  continua-t'il ,  que  voui 
i^  permetteiè  <jue  je  me  livre  à  tous  les  franf-" 
w  ports  qu'il  m'infpire. 

«  Je  ne  lui  répondis  riéri }  mais  fahs  douté 
J*  que  mes  yeux  lui  accorderem  la  permifliort 
«  qu'il  demandoit  ;  car  il  me  remercia  avec  vi-* 
*»  vacité  de  l'avoir  obtlenué.- 

»  Il  me  feroit  difficile  de  vdus  téridref  cottiptc? 
h  de  cence  eonverfation  j  nous  y  fenrimes  beaiH 
iy  coup  plus  que  nous  n'y  parlâmes.  Je  ne  fçaisf 
>.>  noint  comment  tout  cela  s'arrangea  j  maisf 
#  Uns  m'en  douter,  fans  nir'en  appercevoir,  il 
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o>  s'établit  entre  nous  une  confiance .  ai^  tt»^ 
n  tiere  »  que  fi  le  tems  &  une  connoiâance  patt^ 
m>  faite  Teuflcnt  formée.  J'ccoutois  avecla  pluç 
•>  extrême  avidité ,  tout  ce  que.  nie  difoic  M* 
•>  de  Mercour  \  je  4ui  répondois  avec  cetee  in-^ 
M  génuité  touchante ,  charme  de  Tâge  que  j  a- 
»  vois  alors ,  &  que  donne  toujours  l'innocence» 
n  Je  ne  voyois  dans  mon  amour  rien  au-delà 
>9>  du  fentiment  qu'il  m'infpiroit  ^  &  fi  je^épri* 
f>  mai  quelques  tranfports  trop  vifs  dp-  moq 
»»  amant,  ce  fut  jplutot  par  cette  forte  d'inftinâ 
n  que  m'avoit  donné  la  nature ,  que  par  Viài^ 
»  d'aucune  efpece  de  danger  qu'ils  pulTent  me 
*>  faire  courir. 

fy  M.  de  Mercour  m'a  avoué  pluûeurs  fois  der 
4»  puis,  que  quoiqu'il  neût  pas  alors  de  moi 
«>  l'opinion  qu'il  devoit  en  avoir  ,  ma  grande 
#>  jeunefTe  ,  ma  candeur ,  &  ce  caradere  impo^ 
9>  iant  que  porte  la  verm ,  l'avoient  forcé  au. 
»»  refpeâ,  malgré  le  plus  violent  defir  d'en 
9)  manquer. 

»  Il  m'apprit  alors  que  le  jour  qu  ilm^ayoit  vue 
9>  aux  Tuileries ,  il  avoir  pofté  un  de  fes  genjs  ï 
-  la  porte  ,  pour  fuivre,  notre  carro^e  quand 
^9  nous  fortirions  )  le  cocher  n'ayant  pas  f<(u  lui 
»  dire  qui  j'érois  j  que  c'étoit  par  ce  moyen» 
»>  qu'il  en  avoir  été  inftruit ,  aufli-bien  que  de 
99  ce  qu'étoit  la  Fleury  ^  qu^afTuré  d'un  accès  far 
99  cile,  il  étoit  venu,  la  veille,  lui  parler  lui-mè^ 
j>  me>  qu'ayant  conclu  enfemble  leur  arrailgQ^ 
9t  ment ,  c'étoit  elle  qui  l'avoit  envoyé  au  Pa- 
rais Royal,  l'aflurant  qu'elle  m'y  fejpit  trou- 
w  verj  qu'ils  étoient  convenus  enfuite  que  dè$ 
f>  aujourd'hui ,  fa  maifon  lui  feroit  ouverte  ,  & 
w  qu'il  pourroit  ip'y  voir. ....  U  en  étoit  lï  4? 
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W»  fa  narration ,  qui ,  (î  j'avais  eu  plus  d^ifage, 
»  m'auroit  fait  faire  bien  des  réflexions  fur  ht 
.j»^  liberté  de^fa  conduite*,  •&•  far  la  facilité  de 
y^  celle  d^  la  Fleury ,  lorfqu'ûn  bruit  confus  de 
*»  voix ,  que  nous  entendîmes  fur  Tefcalier ,  dans 
»  lesquelles  nous  reconaûmes  celle  de  la  Fleury, 
»  nous  intôrrompir» 

»•  Comme  ce  bruit  augmentoit  confidérable*- 
9>  ment,  nous  nous  levâmes  pour  aller  voir  ce- 
«  que  ce  pouvoir  être.  Jugez  de  notre  étonne- 
•*  ment ,  du  mien  fur-tout,  lorfque  j'apperçus  la 
»  Fleupy  y  qui  faiffoiç»  d'inutiles  çfforts^  peur  fer- 
>»  mer  le-pafTâge  à  trois  jeunes  gens  qui  étoienc 
9»  entrés  malgré  elle,  &  qui  avoienc  enfin  pé« 
a>  nétré  jufqu^'à-  la  porte  de  ma  chambre.  Je  vou& 
99  fupprime  les  éloges  outrageans  dont  je  fus 
«  accablée^,  dès  qu'ils  me  virent  paroître  :  je  ne 
»  puis  les  répéter;  Se  vous  ne  pourriez  les  entent 
•>>  dre ,  non  plus  que  les  horreurs  qu'ils  vomir! 
-V  rent  contre  la  Eleury. 

«  Un  d'eux ,  plus  près  de  moi  que  tes  autres, . 
»»  s'élança  duns  ma  chambçe;  &  m'ayantbrufque»- 
->»  ment  faifie  par  un  bf  as,  m'entraîna  avec  violen- 
»>  cej  M.  de  Mercour,  qui  d'abord  leur  avoir  parlé 
»^  avec  douceur,  outré  de  cette  brutalité,  qui 
»  vraifemblablemenc  n'étoit  pas  la  feule  que 
»  j'euflfe  à  craindre ,  mit  avec  fureur  l'épée  a  la 
77  main ,  &  força  celui  qui  me  tenoir,  à.mekif- 
>»  fe^aller.  Mes  cris  firent  abandonnera  la  Fleury 
3>  l'entrée  de  ma  chambre- ,,  qu'elle  défendok 
9v  toujours»  Les  deux  jeunes  gens  à  qui  elle  1» 
>».difpiicoit,  y  entrèrent  avec  elle;  &  tous  deux 
»  voyant-leur  camarade  aiTez  embatraffé  à  fe  de- 
1»  ^fendre  contre  M.  de  Mercour ,  qui  le  pouA» 
099  foii:  vigouireufenxeM.  2  eurenc  la  lâcheté  de. 
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^  quel  ctoit  le  lieu  où  nous  étions ,  &  le  ftije^ 

V  qui  nous  y  rafffembloit  ?•  Mais ,  me  rcponaic 
n  une  d'eHes ,  avant  que  de  venir  ici  y  il  eft 
M.  toujours  quelques  petits  préliminaires  d'ufa- 
»  ge,   qui  inftruifent   affêz  des  caifons  qui  f 

V  conduifent.  Il  eft  ftngulier  que  vous  ne  vous 
a>  en  doutiez  pas ,  &  que  vous  en  foyez  fi  lur- 
»  prife  &  fi  affligée. 

»  Je  nie  fouviens ,  reprit  l'autre ,  que  la  pre- 
»â  miere  fois  que  pareille  aventure  m'airiva ,  j*é- 
st  tois  à  peu  près-comme  vient  d'être  Ludej  mais 
M  en  ayant  plufieurs  fois  eflïiyé  de  femblables , 
»  je  m'y  fuis  à  la  fin  accoutumée.  Vous  fera* 
9>  comme  moi,  ajouta-t'elle,  en  m'adreflant  la 
»  parole  ;  vous  vous  y  ferez  par  la  fuite  :  ces 
I»  petits  accidens  font  prefqu'indifpenfables  dans 
n  notre  état ,  &  nous  fbnt  plus  avantageux  que 
^  nuifibles.  En  fôrtant  de  la  retraite  où  oa  nous 
a>  condamne  pour  quelques  tems ,  nous  repre- 

V  nons,  en  rentrant  dans^  le  moi>de,  les  cnar- 
t>  mes  de  la  nouveauté  que  nous  avions  perdues^ 
i?  Elles  me  tinrent  enfuite  une  infinité*  de  pro- 

■»  pos  que  je  ne  puis  vous  répéter,  qui,  quel- 
5?  ques  clairs  qu'ils  fuflTent,  étoient  pour  moi 
99  d'une  obfcurité  impénétrable  ;  ce  fut  enfin  la 
3»  Fleury  qui  m'en  donna  l'explication. 

j>  Ah  !  Lucie  ,  s'écria-t'elle  tout-à-coup  ,  en 
«9  répandant  un  torrent  de  larmes  ,  &  en  fe 
»  traînant  avec  peine  à  mes  pieds ,  où  elle  refta 
9à  profternée  ,  quelques  efforts  que  je  fiiTe  pour 
»»  là  relever  y  ah  l  Lucile  ,  c'eft  mon  indigne 
»  avidité  qui  caufe  tout  votre^  maU^eu»  :  me  le 
»  pardounereZ'-vous  jamais  ?  De  quelques  cri- 
•#  mes  que  j'aye  noirci  ma  vie  ,  celui  que  je^me 
j»  reproche  le  plus  ,  Se  doAt  je  me  punii:ai^  fé^ 
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W  vérement  le  refte  de  mes  jours  ,  (i  le  regret  & 
»  le  remord  m'en  laifTent  encore  quelques-uns  » 
»  eft  d*^avoir  abufé  du  pouvoir  que  me  don-* 
f>  noient  fur  vous  votre  extrême  jeunelFe  ,  &- 
»  l'autorité  qui  m'a  été.  confiée.  Mais  ô  Dieux  i 
»  de  quel  moyen  le  Ciel  s'eft*il  fervi  pour  vous 
»  retirer  de  Tabîme^  où  j'âllois  vous  précipiter  » 
yy  ce  lieu  infâme  ,  accoutumé  à  retentir  de  U 
99  voix  du  crime  &  du  libertinage  ,  étoit-il  faîf 
99^  pour  entendre  les  gémifFemens  de  la  vertu  SC 
yy  de  l'innocence  !  Alors  fans  quitter  la  poftur^ 
»  humiliée  où  elle  étoic  ,  elfe  me  donna  le» 
»  odieufes  lumières  qui  m'étoient  néceflaires 
»»  pour  connoître  toute  l'étendue  de  mon  infor- 
99  tune,  &  m'en  faire  redouter  une  plus  grande 
>^^  encore  :  elle  m'apprit  que  l'affreux  malheuc 
^>  qui  nous  étoit  arrivé  ;  avoir  été  caufé  par  la 
99  rencohtre  qu'elle  avoir  faite  le  matin ,  enren-^ 
•9^  trant  ch^z  elle  ,  des  trois  jeunes  gens  que  j'y 
«ï  avois  vus  j  &  quNsUe  avoir  connus  dans  le  tems 
99.  que  fesprétendues  nièces  (  qu'elle  m'avoua  ne 
99  lui  ctçe  rien  )  demeuroient  avec  elle  j  que  ces 
*  jeunes  gens ,  qui  l'avoient  reconnue  ,  malgré 
99  les  précautions  dont  elle  avoit  ufé  pour  fe  dé- 
>3  rober  à  leurs  regards  5  étaient  entrés  chez  elle, 
>>  quels  que  fuflfent  fes  efforts  pour  les  empêcher: 
j>  elle  m'apprit  encore  qu'après^que  Ton  m'eut 
>»  entraînée  hops  de  la  cnamore,  un  garçon  Chi»- 
V  rurgien  s'étam  trouvé  dans  la  foul^  qui  avoit 
99  fuivi  la  garde,  on  avoir,  avec  les  draps  de  mon 
99  lit  qu'on  avoit  déchirés  ,  bandé  la  playe  de 
99  M.  de  Mercour  ,  &c  arrêté  fon  fang  ;  qu  en- 
•9  fuite  nous  avions  tous  été  conduits  chez  le 
3>  Commiflàire  j  qu'alors  elle  avoit  nommé  M. 
'^ê-  de  Mercour ,  qui  fur  le  chapp^  avoit  été  îw^i^ 


»  Vous  me  rendez  à  la  vie  Madame  ^  avec  quel 
-v  foin  je  vais  la  conferver  ^  pour  la  confacrei 
9>  toute  à  l'amour  &  à  la  reconnoiflànce. 

yf  M.  de  Mercour,ditLvicie-,  par^'lKibitàde 
'»  de  me  voir ,  avoir  appris  à  me  connoitre.  Mal- 
.»  gré  la  violence  de  fa  pailion  ,  nous  vécûmes 
<»>  trois  mois  dans  la  plus  grande  intimité  ,  fans 
»  quilhazardat  rien  qui  pût  efTentieileoAent  me 
»  diéplaiceé  C&  fut  ce  ménagemebc  ,  dont  il  eue 
^  VadrefTe^  d  ufer  dans  les  commenceiiîens  y  qui 
'99  lui  fournit  par  la  fuite,  les  moyens  de  n'en  piu9 
*j»  garder.  Il  fut  ,  par  fa  réferve  &  par  fon  ref- 
#»>  peâ  ,  m'infpirer  cette  conâance  aveugle  & 
»  cette  fécurite  funefte  qui,  en- nous  dérobant  la 
9y  vue  du  danger ,  ôc  en  nous  en  otant  la  crainte , 
9>  ne  nous  y  prccipiteiH  que  plus  facilement. 
•  ^>  Quand  il  fe  fut  affiiré  que  mon  amour 
»  n'avoit  plus  que  de  bien  foibles  barrières  à 
•w  oppofer  au  (îen ,  il  changea  peu-à-peu  de  con* 
•X  duite  j  &  bientôt  ce  ne  fut  plus  cet  amant  ti» 
n  mide  &  refpedueux ,  qui  laiffoitr  plut6t  devi- 
M  ner  qu'il  aimoit,  qa  il- ne  fembloit  Tofer  dire; 
9x  c'ctoit  un  amant  vif  Se  emporté ,  qui  reâèntoie 
»  les  plus  violeiis  defirs  &  qui  vouloir  les  infpireii 

î>  Un  jour  entr'autres  ,  que  Madame  Deville 
^  étoit  abfente  pour  quelques  afiàires  ,  &  que 
33  je  me  trouvai  feufe  avec  lui,  feus  à  efluyei 
»  le  plus  violent  des  combats  ;  j'en^  fortis  ce- 
9>  pendant  viâorieufe  ,  mais  Ci  indignée  contre 
ai  M.  de  Mercour  ,  que  quelques  prières  qu'il 
jî  employât  pour  m'appaifer  ,  quelques  larmes 
n  qu'il  pût  répandre  ,  quelques  pardons  qu'il 
y>  me  demandât,  je  lui  ordonnai  imçérieufe- 
»>  ment  de  fortir  fur  le  champ.  Il  vit  bien  qu'il 
99^  falloit  cèdes  à  c^  prejuier  mouvement  :  U.a^^ 


t>  connoiffbit  trqp ,  pour  craindre  qu'il-  n'-eut  <iè 

w  faillite.  • 

M  Hélas  !  il  ne  fe  trompoit  pas.  A  f  eine  fe  fût* 

-i)  il  retiré ,  que  mon  cœur ,  mon  tropfoible  cœur 

,»  lui  avoir  déjà  pardonné.  Je  fus  cependant 
3>  quelques  jours  fans  vouloir  le  revoir  j  j'en 
w  avouai  le  fujet  à  Madame  Dçville  j  &  je  ne  lui 
a>  diffimulâi  point  les  allacmes^que  me  caufoient 

'99  les  tranfporrs  de  M.  de  Mercour  ,  &  la  difïï- 
w  culte  que  je  commençois  à  m'appercevoir  qu'il 
>»  yauroità  les  contraindre. 

M  £h  bien  !  me  réoondit-elle  ,  il  faut  qu'il 
99  travaille  a  vous  les  raire  approuver  :  j'ai  prévu 
3>  ce  qui  vous  arrive.  Certaine  de  votre  vertu  ^ 
>>  je  n'ai  point  redouté  pour  elle  l'épreuve  où  je 
»  medoutois  bien  que  la  mettroit  a  la  en  votre 
99  amant.  11  doit  à  préfent  la  connoître ,  &  erre 
»  affurc  qu'il  n'y  a  point  pour  lui  de  triompha 
a^  à  en  attendre.  Cette  certitude  étoit  néceflairç, 
99  pour  détruire  l'impreflîon  qu'a  du  faire  fur  fon 
99  efprit/la  dangereufe  femme  à  qui  vous  devez 
^9  votre  éducation.  Comment  vouliez  vous  qu'é-- 

'^.  levée  &  formée  par  elle,  vous  fufllez  ce  que 
»  VQus  êtes  ? 

»  Elle  m'ajouta  encore  qu^elle  éroit  perfua- 

.  5>"  déè  que  M.  de  Mercour  travailleroit  avec  ar- 
w  deur ,  à  obtenir  le  confentement  de  fa  famille 
>»  pour  notre  mariage  j  qu'il  n'y  avoit  pprès  tout , 
»  de  différence  entre  lui  &  moi ,  que  celle  qu*y 
99  mettoit  la  fortune  j  que  ç'etoit  un  caprice  du 
»>  fort ,  que  l'amour  fe.roit  rrop  heureux  de  rc- 
«  parer. 

99  M.  de  Mercour  fut  enfin  reçu  au  bout  de 
i>  quelques  jours  j  Madame  Deville  étoit  pré- 
^  ftnte.  Elle  s'étoit  chargée  du  foin  de  lui  parler 


dient  qui^lui  réuifit.  CiHnme  elle  connoiflôit  U 
délicacelTe  des  feiinmens  de  Lucie  ,  elle  allai» 
trouver ,  &  lui  die  qu  elle  venoic  l'aveccir  que  (a 
famille  alloic  renouveller  contre  elle  fes  pérfé- 
cutions  \  qu'elle  lui  confeilloic  de  fe  dérober  aa 
fore  affreux  qui  la  menaçoit ,  &  la  raâîica  fur  la 
deftinée  de  fa  fille  -y  donr  elle  lui  dit  qa'elle  fft 
changeroit  volontiers.  Lucie  ,  timide  &  géné- 
reufe,  embraffa  Madame  de  Mercour»  &  fe  reôrâ 
dans  un  Couvent. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  ,  Madame  y  des 
Avenmres  d'Adélaïde^  fille  de  rinforruiiée  Lu- 
cie y  elles  font ,  pour  ainfi  dire ,  le  fuiet  d'un  as^ 
tfe  Roman  ^  qui  n'ajouteroit  rien  a  l'idée  qae 
doit  vous  avoir  donnée  du  talent  de  Madame  de 
Saint  Aubin  9  le  récit  de  cette  première  Hiftoirei 

Je  fuis»  &Cé 
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U  côte  du  ftyle  &  des  ricuations ,  plufieurs  Mcmoîrcs 
perfonnes  ont  donné  U  préférence  fur  le  premier  ^^  ^^^^ 
Ouvrage  de  Madame  de  Saint  Aubin,  à  ce  fécond  ^  ^^"5^ ^^" 
Roman ,  intitulé  Mémoires  en  forme  dé  Lettres  y , 
de  deux  jeunes  perfonnes  de  qualité.  Les  deux 
héroïnes  de  ce  commerce  épiftoiaire  fe  nomment 
Henriette  &  Sophie.  Henriette  a  quitté  le  cou- 
vent pour  aller  fe  marier  à  Londres,  avec  le 
Comte  d'Oflemont.  Ce  dernier,  originaire  d'Ir- 
lande ,  y  avoir  été  élevé  j  il  perdit  fon  père  &  fa 
mère  à  1  âge  de  quinze  ans  ^  un  de  les  oncle$ 
veuf,  qui  n  avoir  point  d'enfans ,  &  qui  occu- 
poit  la  première  place  dans  le  Miniftere,  lavoir 
fait  venir  à  la  Cour.  Le  Duc  d'Ormont  avoic 
une  fille  charmante  :  cette  fille  &  le  Comte  d'Of- 
fémond  s'aimèrent.  Une  haine  fecrette  divifoic 
les  deux  familles ,  &  mcttoit  un  obftacle  infur- 
montable  au  bonheur  des  deux  amans.  Le  frerai 
de  la  jeune  perfonne,  loin  de  partager  Tinimitié 
de  fa  maifon  pour  celle  du  Miniftre,  aimoic 
Milord  d'Offémond ,  aurant  qu'il  en  étoit  aimé  j 
confident  de  fes  feux,  il  mit  tout  en  ufage,  pour 
rendre  fon  père  favorable  à  fon  ami.  Le  Duc. 
d'Ormond  fut  inflexible^  &,  pour  ne  pas  céder 
tôt  ou  tard.au  Miniftre,  il  fit  demander  fa  fille 
par  U  Hoi,  pour  le  Duc  d'Herford,  dont  en 
effet  elle  çeçut  la  main.  Henriette  naquit  de  ce 
mariage.  Milady  d'Herford  fe  vit  bientôt  ea 
proie  .aux  tranfports  les  plus  cruels  de  la  jalou- 
fie  ;  fon  qiari  fçavoit  qu'elle  avoit  eu  le  cœur 

tomcr.  Ee  ■ 
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fenfible  pour  d'Odémond.  Elle  perdit  fon  pete; 
&  Milord  d'OlTémond  perdit  Ton  oncle  j  le  ne- 
veu eut  un  des  premiers  Gouvernemens  d'Ir- 
lande :  deux  ans  après,  il  fe  rendit  aux  perfccu- 
tions  de  fes  amis ,  à  celles  fur-tout  de  Milady 
d'Herfbrd ,  qui  ne  ceflbit  de  lé  prier  de  fe  ma- 
rier. Il  époufa  une  femme  gu  il  eftïhloit  5  car  il 
ne  lui  croit  plus  poffible  d*aimer.  Une  confpira- 
t'iôn  fè  découvre  en  Irlande  j  le  nom  d»-Comte 
fe  trouve  à  la  tête  de  ceux  des  rebelles  ;  il  eft 
transféré  à  Londres ,  &  prêt  à  perdre  la  vie  fur 
réchafaud,  La  mère  &  loncle^  de  Henriietté  le 
font  fauver  la  veille  du  jour  marque  pour  fon 
fupplice^  le  vaifleau  fur  lequel  on  le  fie  embar- 
quer, périt  fur  les  côtes  de  l'Amérique. 

Sir  Thomlay ,  homme  fans  naiffance ,  avoit 
époufé  une  fille  d'excraftion  noble ,  mais  pau- 
vre: elle  n'avoir  vécu  que  huit  ans  avec  lui; 
veuve  à  vingt-quatre ,  belle  &  fpiriruelle,  Mi- 
lord d'Oflemond  ,  père  du  Comte  dont  on 
vient  de  parler ,  en  croit  devenu  amoureux ,  & 
Tavoit  époufée.  Veuve  une  féconde  fois,  elle  avoit 
e  nploy  e,avec  tant  de  fuccès,fes  amis  &  fes  protec- 
teurs ,  que  fon  fils  du  premier  lit  étoit  parvenu  à 
la  plus  grande  fortune  ;  mais  l'avantage  que  don- 
aoic  au  malheureux  Comte  d'Oflcmond  ,  fon 
frère  d'un  fécond  lit,  le  fâng  illuftre  dont  il  for- 
toit,  fut  pour  Thomlay  un  objet  d'envie  &  dç 
haine  :  on  foupçonna  même  qu'il  avoit  contribué 
à  la  perte  du  Comte.  11  foUicita  la  cpnfifca,tion 
de'  fès  biens  y  Se  en  déppuilla  fa  malheoreufe 
belie^fœur ,  femme  du  Comte.  Celle-ci  mit  au 
monade  un  fils,  qui  lui-fncme  ^uroit  perdu  la 
vie ,  fans  un  payfan  chez  lequel  elle  s'ttoit  ré- 
fugiée. Milady  d'Hetfocd  Se-  fon  ffcr^  s'intcref- 
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foi(tnt  au  fort  de  Milady  d^OfTémond  ;  le  frère 
fe  rendit  en  Irlande  j  découvrit  la  chaumière  qui 
fervoit  d'afyle  au  jeune  d'Offëmond ,  revint  eti 
Angleterre  ;  &,  à  la  prière  de  fa  foeur ,  cônduifit 
cet  èfnfant  dans  une  terré  qu*elle  ayoit  au  pays 
de  Cornouailles^^ ,  où  elle  le  fit  élever  avec  tant 
de  fecret ,  fous  un  nom  fuppqfé,  que ,  tâilt  qu'elle 
vécut,  Milord  d'Herfora  ne  fçut  jamais  que  le 
jeune  d*Oflemond  y  fut  retiré.  Sir  Thomlày  > 
fâché  qu'une  généreufe  compaffion  dérobât  i,  fà 
fureur  une  nouvelle  vidime ,  fit  fi  bien  par  fes 
fourdes  pratiques ,  que  rattachement  de  Milord 
d*Ormond ,  ce  frère  généreux  de  Milady  d'Her- 
ford ,  au  fang  des  aOflTémorid ,  le  rendit  fuf- 
peét  au  •  Gouvernement.  Le  crédit  de  Milord 
d'Herford  ,  moins  que  fa  haine  connue  pour  ce 
fang  malheureux,  fauva  la  merè  de  Henriette 
du  danger  de  ce  fbupçon  j  mais  elle  crut  devoir 
en  redouter  les  fuites  pour  fon  frère ,  &  le  con- 
jura de  les  prévenir  j  il  prit  le  parti  de  fe  retirer 
en  Trance. 

C*étoit  le  fils  de  ce  cruel  Thomlay  qu'on  def- 
tînoit  pour  époux  à  Henriette.  Ce  fils  n  avoir 
)as  une  ame  plus  élevée  que  celle  de  fon  père  : 
îbre  par  la  mort  de  ce  dernier ,  &  pofleffeur  de 
>iens  immenfes ,  il  laiflToit  languir  fon  coufin  ,* 
"e  jeune  d'Offémond.,  datns  un  état  de  pauvreté  ^ 
que  des  .foins  étrangers  foulageoient. 

Au  bdut  de  fèpt  à^hiiit  âiis,  Milord  d'Or- 
mortd  fe  vit  le  maître  de  retourner  fans*  rifqiie 
à  Londres  j  il  fe  difpofoit  à  partir ,  lorfqu'une' 
très-belle  J^rfonne  eut ,  par  Tamoùr  qu  elle  lui 
infpira,  le  pouvoir  de  l'arrêter  à  Paris.  Hen- 
riette,, avoit  été  envoyée  de  bonne  heure  eq 
France ,  pour  y  être  élevée  dans  la  Religion  Car 
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tholique,  qui  étoit  celle  de  fa  mère.  Il  y  avoie 
encore  une  autre  raifon  de  cette  fcparation  :  une 
Madame  Hervins  tenoit  dans  la  maifon  de  Mi- 
lord  d'Heiford,  fous  les  yeux  de  fa  femme, 
la  conduite  la  plus  indécente  j  la  mère  avoit 
craint  pour  fa  fille  rimpreflion  d*un  exemple  fi 
dangereux. 

Cette  Madame  Hervins  étoit  le  fruit  des 
amours  d'un  Comédien  &  d'une  Comédienne 
de  campagne.  Un  Marchand  de  Londres  »  â  qui 
elle  avoit  fait  toorner  la  tète,  Tavoit  ^poofos} 
ce  mariage  entraîna  la  ruine  entière  du  Mar- 
chand. Ce  fut  dans  ces  circonftances  >que  com* 
mença  la  liaifon  de  cette  femme  avec  le  père 
de  Henriette.  Milord  dUerford  pria  A>n  époufe 
de  donner  un  afyle  chez  elle  a  cette  Madame 
Hervins.  Elle  eut  deux  filles,  qui  furent  élevées 
chez  Milord ,  fous  les  yeux  de  leur  mère.  Le 
Marchand  avoit  fait  quelques  voyages  à  Lon- 
dres ,  qui  pouvoient  taire  croire  qu^il  écoit  le 
père  de  ces  enfans.  Une  maladie  cruelle  em- 
porta Milady  d'Herford  au  tombeau  :  quinze 
jours  après  ,  le  marchand  lui-même  perdit  la 
vie  d'un  coup  de  fang.  Il  courut  des  bruits  dé- 
favantageux  lur  cette  Hervins,  à  Toccafion  de  ces 
deux  morts. 

Le  Comte  d'Offémond,  dont  la  mère  de  Hen- 
riette ,  dans  les  derniers  intlàns  de  fa  vie  ^  avoit 
confié  le  fort  a  une  amie  refpe<£table ,  a  demeuré 
quatre  ans  en  ETpagne  ^  il  eu ,  d^uis  quelques 
mois ,  de  retour  en  Angleterre.  Ce  que-  Hen- 
riette fçait  de  fes  malheurs ,  Se  de  If.  tendrefle 
que  fa  mère  avoir  eue  pour  ce  jeune  homme,  lui 
fait  defirer  de  le  connoîrre  :  elle  fe  trouve  à  la 
campagne  avec  deux  femmes  j  dont  i'uAÇ  IiTi  inf- 


Madaxte  de  Saint  Aubik,  457 

pire  le  plus  tendre  penchant  j  &  l'autre ,  Pantî- 
pathie  la  plus  marquée.  Milady  d'Helfeld"  efVle 
nom  de  ia  première  j  ceft  une  femme  belle- en-^ 
core ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  vertueufe  &  rai- 
fonnable  ,  fans  pédantifme.  Lady  Valmer,  fi 
fœur ,  n'a  que  beaucoup  de  coquetterie ,  Se  tous 
les  vices  qui  tiennent  à  ce  caraâere.  Milady 
d'Helfeld  eft  cette  amie  à  qui  la  mère  d'Hen- 
riette ,  en  mourant ,  avoit  recommandé  le  Lorcf 
d'Offémond.  Henriette  rend  compte  de  tous  les* 
foins  que  fa  généreufe  mère  a  pris  de  d'Ofle- 
ntond.  Elle  étok  près  d'obtenir  unet  révifîon  dit 
procès  du  père  de  ce  Jeune  infortuné,  lotfqu'ell^ 
avoit  cédé  aux  atteintes  d'une  maladie  que  tour 
l'art  des  Médecins  n'avoit  pu  guérir. 

Arrivée  avec  fon  oncle  à  Londres ,  Hen- 
riette n*a  point  trouvé  fon  père  ,  qui  étoit 
parti  pour  une  de  fes  terres,  dont  il  devoir  reve- 
nir dans  peu  de  jours.  Sophie  n  a  pas  encore  ré- 
pondu à  fon  amie  r  une  maladie ,  qui  t'a  con- 
duite aux  portées  de  la  mort ,  l'en-  a  empêchée  r 
cette  maladie  étoit  la  petite  vérole-.  On  n'avoit 
rendu  à  Sophie  les  lettres  dé  Henriette  ,  que 
lorfqu'on  Vavoit  jugée  hors  de  danger.  Sophie 
reproche  à  fon  amie  fes  foupçons  portés  trop 
loin  fur  h  compte  de  cette  Madame  Hervins. 
Elle  prend  te  parti  de  Sir  Thomlay ,  qu'un  An- 
glois ,  qui  fe  trouve  pour  lors  à  Paris,  lui ar peint 
fous  des  couleurs  avantageufes.  Elle  fait  auflf 
entendre  à  Henriette^  qu'elle  croit  entrevoir  dans^ 
fon  cœur  unfentimem  favorable  au  jeune  d'Of- 
fémond.  I,e  Chevalier  Hyde ,  (  c'eft  le  nonv  de 
cet  Anglois .ami  de  Sophie ,  )  lui  a  donné  des- 
détails fur  Madame  Hervins.  Elle  eft  faloufe  i? 
l'excës.  de  toutes  les   jolies  pesfonnes^  ô£    fa^ 
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laloufie  s'étend  jufaues  fur  fes  filles  :  il  en  eft 
une  cependant  qu'elle  femble  aimer  j  &  c  eft  la 
moins  aimable.  Le  Chevalier  repréfente  l'aucie 
fous  des  traits  bien  différens  j  elle  réunie  coas 
les  charmes. 

J^enriette  rend  compte  à  Sophie  de  fon  en*- 
trevue  avec  fon  père  :  Sir  Thomlay  étoit  avec 
Milord.  Le  père  lui  préfente  fa  fille.  Henriette 
fait  cette  defcription  du  premier  :  »  Sir  Thom- 
»  lay  eft  de  moyenne  taille,  &  fort  irrcguli^- 
9>  rement  fait  j  mais  il  a  été  en  France  long- 
>9  temsy  il  y  a  eu  de  bons  Maîtres  à  danfer^& 
99  il  ne  fait  pas  mal  la  révérence.  J'avouerai  me- 
99  me ,  de  plus,  qu'il  n'eft  pas  dénué  de  grâces, 
»9  excepté  cependant  fa  façon  dp  fe  prélenner , 
99  que  j'ai  vu  trouver  par  quelques  perfonnes, 
39  modefte  &  timide,  que  beaucoup  d'autres  trou- 
39  vent  embarraflee  ;  &  ce  dernier  avis  eft  le 
99  mien.  Au  refte ,  je  conviens  encore  qu'à  l'exa- 
99  men ,  il  eft  très-bien  j  que  fes  traits  pour 
99  la  plupart ,  à  les  détailler,  font  réguliers  ^  il  a 
99  le  front  beau ,  les  yeux  grands ,  la  bouche 
-'•9  petite ,  les  dents  belles ,  les  cheveux  &  les 
99  fourcils  fort  blonds ,  le  teint  d'un  Ânglois  ; 
99  mais  il  a  la  phyfionomie  fombre ,  le  regard 
99  faux ,  le  rire  niais  :  voilà  comme  je  vois  fa 
99  figure.  Pour  fon  efprit ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
>9  d'en  parler  j  pour  fon  caradere ,  il  y  a  trop 
99  de  chofe  à  en  dire  j  Se ,  fans  entrer  dans  un 
»  détail  très-peu  intéreffant  pour  vous  ,  fort  ex- 
99  cèdent  pour  moi ,  je  me  tais  fur  fon  compte.  « 

Henriette  a  cru  s'appercevoir  que  fop  çere  gc^ 
miflbit  dans  le  fond  de  fon  ame ,  de  l'elclavage 
que  lui  faifoit  fentir  cette  Madame  Hervins; 
elle  eft  très-réfervcQ  avec  cette  femme  &  avec 
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Sir  Thoïqlay.  Elle  eft  enchantée  de  Mifs 
Charlotte,  4l^e  dé  Madame  Hervins,  dont  le 
Chevalier  Hyde  a  fait  à  Sophifi-Un  portrait  avan+ 
tageux. 

Sophie  fait  fen  Toyage  en  Bourgogne  avecfon 
père  &  le  Chevalier  Hyde  j  elle  attend  chaque 
|our  fon  frère  5  il  arrive  d'Italie  avec  le  fils,  d  uit 
intime  ami  de  fon  père ,  qui  a  fait  le  voyage  avec 
lui.  »  Ma  mère  a  imaginé  une  petite  fuperche^ 
çie,  qui  fûremenr  nous  amufera  :  nous  ne  nous 
»  fommes  point  vus ,  mon  frère  &  moi ,  demtii 
»  notre  première  enfance.  Le  Vicomte  de  Vat- 
»  mire ,  (  c'eft  le  nom  de  l'autre  jeune  homme,  ) 
»  a  pareillement  une  fœur  de  mon  âge ,  qu'il  ne 
*  connoît  pas  non  plus ,  &  que  leur  pete  doit 
*>  nous  amener  aujourd'hui.  Le  projet  de  ma 
»>  n^erô  eft  de  faire  paffer  pour  moi  Mademoi- 
>»  felle  de  Valmire ,  &  de  me  préfenter  à  fon 
»  frère  pour  elle.  On  prétend ,  foit  dit  fans  Ta-* 
»  nité,  que  ce  que  l'échange  pourtoit  me  faire 
»  gagner  du  côté  de  la  figure ,  feroit  payé  un 
»»  peu  cher ,  par  ce  qu'il  me  feroit  perdre  d'ail- 
>»  leurs  'y  que  Mademoifelle  de  Valmire  ,  eft 
»  tccs-belle,  mais  qu'elle  n'eft  tout  jufte  que 
»  celaj  qu'en  revanche  ,  s'il  eft  poffible  d'avoir 
»>  pjus  d'efprit,  il  ne  l'eft  pas  d'être  plus  ten^ 
«  dre.  D'après  ce  que  j'entends  dire  de  mon 
»  frerc,  qui  cit  anm,;à  ce  qu'on  aflTure  j  hom-î- 
».  me  à  très-grandes  priGons ,  il  y  auroit  bien; 
>'  je  peiife ,  quelque  chofe  de  mieux  à  faire  y 
»  pour  l'un  &  pour  l'autre,  que  d'en  faire  un 
99  frère  &c  une  four  «.  L'échange  projette  fe  fait 
très-naturellement  î  chaque  frère  paroît  fatif- 
fait  de  fa  fofcurj  le  Vicomte  eft  un  nomme  des 
plus  aimables  j  Sophie  en  fait  l  cloge  avec  une: 
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complaifance ,  qui  feroic  croire  que  ce  jeune 
homme  ne  lui  eft  pas  indiâFérent }  mais  elle  fe 
hâte  de  dire  à  Henriette,  qu'elle  ne  Taime  point» 
&  qu'elle  ne  l'aimera  jamais. 

L'oncle  de  Henriette  vient  de  s'embarquer 
pour  la  Jamaïque  ,  où  Tappelloient  des  affaires 
importantes  j  la  nièce  eft  amigée  de  ce  départ , 
qui  la  lailTe  fans  fecours  &  fans  appui.  Arrivée 
de  Milady  d'Helfeld  à  Londres  \  Henrietre  vole 
chez  elle ,  dans  l'efpérance  de  voir  à  fa  fuite  le 
Comte  d'Offémona  ^  il  ne  l'a  tx>int  accompa- 
gnée j  Lady  Valmer ,  fœur  de  Milady  d'Helfeld, 
avec  qui  le  Comte  d^Oflemond  étoit  demeuré 
à  la  campagne,  l'amené  à  Londres.  Henriette 
ne  fe  dimmule  pas  la  joie  qu'elle  a  de  le  revoir. 
Le  jeune  homme  fait  l'aveu  de  fes  fentimens  ; 
Henriette  lui  cache,  avec  effort,  ce  qui  fe  paffe 
dans  fon  cœur.  Charlotte  fent  aum  du  plaifir 
dans  la  compagnie  d'un  jeune  homme  »  nommé 
Carpenter.  Le  père  de  Henriette  part  Pour  une 
terre  avec  Madame  Hervins ,  &  laiffe  fa  fille  Bc 
Charlotte  à  Londres  ,  fous  la  conduite  d'une 
Gouvernante  &  d'un  vieux  Intendant  attaché  à 
fon  maître.  Tous  les  caraâères  de  l'amoiu:  font 
très-bien  dépeints  dans  les  Lettres  de  Henriette  ; 
elle  a  trop  vu  que  cette  Lady  Valmer  eft  ëper- 
dûment  amoureufe  de  d'Qffémond.  Celui-ci  Sur- 
prend une  des  Lettres  de  Henriette,  écrite  à 
Sophie ,  y  faifit  le  fecret  de  la  jeune  Mifs ,  & 
fçait  enfin  qu'il  eft  aimé.  Elle  foupe  avec  lui 
chez  Milord  d'Herford,  ce  qui  eft  pour  elle  un 
fujet  fingulier  d'étonnement  :  elle  découvre  que 
les  vifites  de  Milord  d'Offémond  chez  ion  père 
font  le  fruit  des  foins  de  Madame  Hervins,  qui 
ayant  vu  fouvent  le  Comte  &  Milady  d'Helfeàd 
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chez  les  Carpenter ,  a  pris  pour  eux  la  plus  forte 
amitié  i  elle  a  jette  les  yeux  fur  Milord  d'Offé- 
mond,  pour  lui  faire  époufer  fa  fille  cadette , 
appellée  Béti  ;  en  conféauence  de  ce  mariage  , 
elle  preflTe  Milord  d'Hertord  de  marier  fa  fille  à 
Sir  Thomlay.  Milady  d'Helfeld  eft  indignée  que 
Madame  Hervins  propofe  fa  fille  pour  le  Comte. 
Henriette  fe  jette  aux  genoux  de  fon  père ,  &  le 
conjure  ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  pas  lui 
donner  Sir  Thomlay  pour  époux.  Béti  eft  incon- 
folable  de  voir  d'Oflémond  réfifter  à  fes  char- 
mes &  aux  tentatives  de  fa  mère  ;  une  maladie 
cruelle  la  met  au  tombeau.  Henriette  apprend 
<jue  fon  oncle  eft  mort  à  la  Jamaïque  j  il  a  nom« 
mé  fa  nièce  unique  héritière  d'une  fucceifion 
trcs-confidérable ,  aux  conditions  qu'un  nommé 
James ,  Négociant  à  Londres  ,  homme  qui ,  de 
tout  temps  avoit  eu  fa  confiance  ,  feroit  confulté 
fur  retabUlfement  de  Henriette ,  &  que  fon  avis 
à  cet  égard  feroit  fuivi  ;  faute  de  quoi  fon  on- 
cle déclare  Frédéric  Vill,  autre  Négociant  â  la 
Jamaïque ,  fon  intime  ami ,  héritier  à  la  place 
de  fa  nièce. 

Henriette  inftruit  fon  amie  d'une  petite  anec- 
dote ,  qui  fait  épifode.  Mifs  Charlotte  ,  fille 
ainée  de  Madame  Hervins ,  cède  aux  foUir» 
citations  du  jeune  Carpenter ,  fon  amant ,  a  ime 
foibleife ,  en  relTent  des  marques.  Les  deux  jeu- 
nes gens  font  expofés  à  toute  la  fureur  de  leurs 
parens  ;  ils  font  au  défefpoir.  Milord  d'Hetford 
arrange  cette  affaire ,  en  donnant  une  dot  hon- 
nête a  ^Mifs  Charbtte  ,  qui  époufe  celui 
qu'elle   aime.  /         :ii:';r- 

Madame  Hervins  (aifit  une  lettre ,  que  Hen- 
riette écrivoit  à  Sophie,  Se  où  elle  détaUioipfa  paf- 
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fton  pour   Milord  d'OfiTémond.    Henriette  fo 
trouve  mal,  tombe,  &c  dans  fa  chute,  fe  caffe 
la  jambe  j  elle  garde  le  lit  près  de  trois  femai- 
nc$  ,  ne  voit  point  fon  père ,  qui  lui  fait  don- 
ner un  ordre  de  demeurer  dans  Ion  appartement; 
cependant  elle  en  fort  ;  on  lui  dit  qu'elle  doit 
la  fin  de  fa.  prifon  à  Madame  Hervins.  Hen- 
riette n'effujrc  du  Lord  qu'une  réprimande  féche 
&  froide,  w  Quant  à  Madame  Hervins,  facon- 
»  duite  avec  moi  ne  fc  reffemble  plus  j  elle  y 
»  met  autant  d'égards  &  d'attentions  ,  qu'elle 
n.j.tn  mettoitpeu  auparavant.  Vous  croyez  bien 
»  que  je  ne  m'en  tiens  avec  elle  ,  que  plus  fur 
M  mes  gardes.  Sa  faaine,  voilée  &  contrainte, 
«  ,he  m'en  pardît  que  plus  à  redouter  5  elle  con- 
ti  noît  ma  façon  de  penfer  pour  ellej  elle  Ta 
yy  méritée  j  elle  ne  me  la  pardonnera  jamais.  « 
Henriette  reçoit  une  vilîte  imprévue  de  fon 
amie  Charlotte  &  de  Milord  d'Oflemond;  Milady 
d'Helfeld  foUicitoit  pour  ce  dernier  un  pofte 
confidérable  dans  les   Colonies  Angloifes.  On 
apprend  que  le  teftament  de  cet  oncle  de  Hen- 
riette ,  mort  à  la  Jamaïque ,  défignoit ,  pour  b 
véritable  héritier ,  Milord  d'Offémond ,  &  non 
la  jeune  Mifs.  Ce  bien  monte  à  près  de  cin- 
quante mille  livres  fterling.  Combat  de  génci- 
rofité  :  le  jeune  Lord  refuîe  la  fucceffion ,  ajou- 
tant qu'il  ne  l'accepteroit ,  que  pour  la  remettre 
à  l'héritière  naturelle.  Henriette,  de  fon  côté, 
déclare  que  rien  ne  pourra  la  déterminer  à  s'p[H 
pofer  aux  intentions  de  fon  oncle.   Adieux  de 
d'Offémond  à  Henriette  :  il  eft,près..^e  partit 
pour  l'Amérique  :  il  a  reçu  de  la  Cour  un  emploi 
qui  le  retiendra  pour  trois  ans  dans  le  nouveau 
tnondfe.  •  . 
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Milord  d'Herford  veut  aduellement  faire 
cpoufer  à  fa  fille  le  Chevalier  Holfold  :  c'eft  uit 
homme  bien  différent  de  Sir  Thomlay.  Le  Che- 
valier eft  eftimable  »  modefte ,  plein  d'efpxit  & 
de  raifon.  Heniietce  avoue  que  ù  elle  n'aimoic 
pas  Milord  d'Oflfémond ,  elle  auroit  pa  aimer 
Holfold.  Elle  lui  a  dit  qu'un  eng^ement  lui  • 
coureroit  à  prendre.  Il  a  parlé  fans  héfiter  à  Mi- 
lord d'Herford,  qui  l'a  laiflc  le  maître  du  temps 
de  leur  union.  »  Je  vous  remets  fans  aucune  ré- 
j>  ferve  ,  dit  le  Chevalier  à  Henriette ,  tous  les 
j>  droits  que  peuvent  mé  donner  fur  vous  ,  & 
»  la  volonté ,  &  la  parole  de  Milord  dl^Herford* 
»  Croyez  que  je  n'ai  reçu  Tune ,  que  dans  la  vue 
j>  de  vous  fouftraire  à  l'autre ,  &  de  vous  ga- 
j>  ranrir  pour  jamais  de  toute  efpece  de  perfé-r 

>>  cukion Point  de  remçrciment ,  je  vous 

y  fupplie ,  charmante  Henriette ,  continua-t'U 
3>  vivement ,  jugeant  à  mon  air  fatisfait ,  que 
9>  je  me  difpofeis  à  lui  en  faire.  Ah  !  en  me 
»>  faifant  connoître  tout  le  prix  que  vous  atta- 
»>  chez  au  fervice  que  je  viens  de  vous  rendre  » 
w  vous  m'allez  peut-être  faire  regretter  de  vous 
j>  l'avoir  rendu.  « 

Madame  Hervins  eft  prête  d'accoucher.  Si  elle 
donne  le  jour  à  un  fils ,  Milord  d'Herford  l'c- 
poufera.  ElU  met  au  monde  un  garçon.  Tranf- 
ports  de  joie  de  Milord ,  qu'il  ne  peut  cacher 
aux  yeux  de  fa  fille  :  cependant  il  a  à^s  raifons 
pour  différer  fon  mariage. 

Nouvelles  douleurs  de  Henriette.  Lady  VaU 
mer  a/iifparu  :  perfonne  ne  doute  quelle  i» 
foit  à  la  fuite  de  Milord  d'Offémond.  Enfin  il 
paffcj  pour  conftant  que  Mijiôrd  d'OiTcmoni  a 
enlevé  cecce  feunne.  Lettre  de  Lady  Valp^r  ^ 
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adreCTéc  à  fa  fœur  :  cette  lettre  confirme  les 
îcruels  foupçons  de  Henriette.  Elle  marque  à 
Milady,  que  le  Comte  n'ayant  pa  fe  refoudre, 
fans  fortune,  fans  état,  à  déclarer  fes  fenti- 
mens ,  il  avoit  exigé  qu'elle  contraîmîroir  ceux 
qu'elle  avouoit  avoir  pour  lui ,  jufqu*a  ce  que , 

•  rétabli  dans  les  biens  8c  les  droits  de  fa  mai- 
fon ,  il  pût  enfin  faire  éclatter  les  fiens ,  &  of- 
frir à  Milady  d'Helfeld  un  époux  digne  de  fa 
fœur  ;  que ,  fans  le  mariage  qu'elle  n'ignoroit 
pas  qu'on  s'empreflToit  de  conclurre  pour  elle, 
elle  ne  /e  feroit  jamais  déterminée  à  Téclat 
qu'elle  ofoit  faire  j  qu*elle  fe  le  reprochoir  vive- 
ment ,  par  le  chagrin  qu'il  pouvoir  lui  caufer  ; 
mais  que  l'incertimde  du  procès  de  Milord 
d'Offcmond ,  &  l'appréhenfion ,  s'il  n'avoir  pas 
le  fuccès  qu'on  en  eipéroit,de  fe  voir,  pendant 
fon  abfence ,  contrainte  à  en  époufer  un  autre:, 
lui  avoient  fait  prendre  le  parti  de  le  fuivre. 
Milady  d'Helfeld  partage  le  défefooir  de  Hen- 
riette ,  qui  d'abord  ne  peut  fe  réfoudte  à  croire 
Milord  d'Oflemond  auffi  coupable  qu'il  le  pa- 
roit.  Mais  plufieurs  de  fes  lettres ,  trouvées  dans 
les  papiers  de  Lady  Valmer ,  &  envoyées  par 

•  Milady  d'Helfeld  à  Charlotte  ,  pour  les  remet- 
tre à  fon  amie ,  font  des  preuves  non  équivo- 
ques ,  auxquelles  il  a  bien  fallu  enfin  qu'elle  iè 
rendît. 

Henriette  ,  dans  fa  fureur  ,  veut  donner 
fa  main  au  Chevalier  .Holfold.  »  Si  le  Che- 
»  valier ,  dans  l'état  où  eft  mon  cœur ,  ne  dé- 
^>  daigne  pas  ma  main ,  je  fuis  détera^inée  i 
»  prier  mon  père  de  la  lui  offrir ,  &  de  le  pref- 
w  fer,  fans  plus  de  délai,  de  l'accepter.  Je  ne 
V  vous  cache  pas  que  j^  défire  vivement  que 
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13  Milord  d'Offémond  puifTe  apprendre  un  jour^ 
»  que  ce  mariage  s*eft  conclu  très-peu  de  tems 

*>  après  fon  départ Je  veux  qu'il  foit  pré- 

»  cédé  &  fuivi  des  plus  brillantes  fêtes 

3>  &  de  tout  ce  qui  annonce  la  joie ,  &  marque 

»  le  contentement. J'eftime  tant  Sir  Hol- 

>>  fold ,  que  bientôt ,  oh  !  fûrement  bientôt ,  je 

»  parviendrai  àTaimer Mais,  mon  Dieu, 

»  mon  père ,  à  qui  j'avois  fait  demander  un  mo- 
>»  ment  d'entretien ,  m'envoye  avertir  qu'il  m'at- 
M  tend  !  Quoi ,  aujourd'hui  ! . . . .  Je  le  croyois^  - 

w  avec  du  monde Je  n'avois  compté  lui 

»  parler  que  demain.  Âh!  ma  chère  Sophie» 
»>  que  vais-je  lui  dire  ? . . . .  Je  tremble  :  aurai- 
»»  je  la  force  de  l'aller  trouver? ....  11  le  faut 

9>  pourtant Adieu.  « 

Le  caradere  noble  du  Chevalier  Holfôld  ache- 
vé de  fe  déployer.  Il  s'oppofe  aux  propofitions 
prefTantes  que  lui  fait  Henriette  de  l'époufer. 
»  J'acheterois  de  ma  vie ,  lui  dit-il ,  l'ineftima*» 
9>  ble  bonheur. que  vous  daignez  m'ofifrirj  &  je 
9»  m'eftimerois  le  plus  fortuné  des  hommes ,  iî 
99  j'en  pouvois  feulement  jouir  un  feul  inftanc: 
»  mais ,  charmante  Henriette ,  je  crains  de  trif- 
)>  tes  retours  \  Se  je  les  crains  uniquement  potu: 
»  vous.  Quelles  que  foient  les  apparence^  qui 
»  femblent  condamner  l'heureux  Milord  d'Of- 
9)  fémond,  je  l'ai  trop  connu ,  pour  le  croire  G. 
a>  facilement  coupable.  Je  ne  vois  rien ,  il  eft 
»  vrai ,  à  alléguer  pour  fa  juftiâcation^  mais  c'eft 
»  vous  qu'il  aimoitj  il  étoit  aimé  de  vous.  Ah! 
>>  je  juge  impoflîble  qu'il  ait  pu,  ou  vous  tra- 
)»  hir,  ou  changer!  Attendons  qu'on  ait  appris* 
>»  fon  arrivée  à  la  Jamaïque  ^  ce  délai  fera  d». 
I»  trois  ou  quatre  mois.  Vous  devez  penfer  qu 'iJb 
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»  me  paroîtra  bien  long ,  &  que  je  redoute  vi- 
M  vement  les  lumières  qu'il  peut  donner  ^  mais 
99  c'eft  votre  bonheur  que  je  défire  ;  &  quoiqu'il 
99  foie  certain  que  je  vous  adore  ^  que  je  vous 
99  adorerai  toute  ma  vie ,  foyez  aflurée  qu'il 
99  n'eft  point  de  facrifice  que  Je  ne  faflê  à  votre 
99  tranquillité  &  à  votre  fatisraâion .  «. 

Lettre  du  Chevalier  Hyde ,  qui  eft  de  retour 
en  Angleterre ,  à  Sophie  :  elle  renferme  une  par- 
tie de  rhiftoire  de  Henriette.  Elle  a  été  enle- 
vée par  trois  hommes ,  dans  le  temps  que  fon 
père.  Madame  Hervins  ,  le  Chevalier  Holfold, 
&  d*autres  perfonnes  ,  jouoient  dans  le  falloo. 
On  fait  des  perqui(kions  ;  elles  ne  produifent 
aucun  effet.  Milord  d'Herford  tombe  dangercu- 
fement  malade  :  près  de  mourir,  il  allott  épou- 
fer  Madame  Hervins.  Il  fort  de  rabyfme  du 
tombeau;  le  mariage  ne  fe  fait  point;  le  fils 
qu'il  avoit  eu  de  cette  femme  meurt  :  Milord 
d'Herford  apprend  que  ce  fils  étoit  un  enfanr 
fiçpofé.  Enfin  on  eft  inftruit  que  Sir  Thomlay , 
par  le  confeil  de  Madame  Hervins ,  étoic  le  ra- 
\tffFeur  de  Henriette  :  que  c'étoit  encore  cette 
méchante  femme ,  qui  avoit  engagé  Lady  Val- 
ider à  fuivre  Milord  d'Oflfémond.  Ce  mx>nftre 
eft  puni  :  Milord  d'Herford  l'envoie  dans  les 
Colonies  Angloifes. 

Milord  d'^Oflcmond ,  de  retour  de  la:  Jamaï- 
otffe ,  fe  juftifie  fur  cette  Lady  Valmer,  tjui  n*eft 
phi^-  Sif  Thomlay  eft  tué  d'im  coup  de  piftblet. 
lyOffémond  revoit  Milord  d'Herford  j  il  en  eft 
accueilli  :  les  deux  amans  enchantés  fe  ma- 
rient ,  &  voyagent  en  France  pour  voir  Soçhie  ; 
le  Chevalier  Holfold  demeure  leur  plus  fidèle 
ami,^ 
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Je  reviens ,  Madame ,  à  cette  aimable  &  ver-- 
tueufe  Sophie ,  dont  l'hiftoire  fe  trouve  mêlée 
avec  celle  d'Henriette,  &  que  j'ai  cru  devoir 
féparer.  Vous  vous  rappelles^  rechange  des  deux 
fœurs  ?  Ce  jeu  finit  par  deux  mariages  ■:  le  frère 
de  Sophie  cpoufe  Mademoifelle  de  Valmire, 
&  le  Vicomte  de  Valmire  reçoit  la  main  de  So^ 
phie.  Les  deux  premiers  fe  retirent  dans  une 
terre  en  Gafcogne ,  pour  fe  livrer  entièrement 
au  plaiiir  de  s*aimer.  Quelque  temps  après' ^  il$  eil 
reviennent  ,  s'aimant  beaucoup  moins  -,  com- 
me cela  fe  pratique.  Le  Vicomte  de  Valmire-,* 
en  s'engageant  avec  Sophie ,  avoit  donné  fori 
congé  à  une  Dartfeufe  cle  l'Opéra ,  qu'il  entre- 
tenoit.  Quinze  jours  après  fon  mariage ,  il  re- 
prend fa  maîtrefle ,  (es  plaifirs  &  tous  fes  vices. 
Sophie  voit  à  l'Opéra  fa  rivale  chargée  de  dia-» 
mans ,  félon  l'ufage }  elle  en  a  le  cœur  déchiré  ; 
mais  elle  prend  le  parti  de  diffimuler.  Le  Vicomte 
quitte  .la  petite  Danfeu'fe  pour  une  M*àdame  dé 
Berval ,  femme  d'un  Maître  des  Requêtes  ,  dc 
préfentè  à  lafienne  un  Marquis  à  bonnes  fortu-* 
liiesi  notnmé  de  Morfanne.  Madame  de  Val- 
mite  croit  réveiller  la  tendreflfe  de  fon  mari,  ert 
excitant  fa  jaloufie.  Il  devieiit  furieux ,  fe  bat 
avec  Morfanne ,  hrî  porté  un  coup  dangereux  ; 
eft  bleffé  lui-même.  Il  enfvote  chercher  leâf^  j>a^ 
rens  de  fa  femme ,  qui  Temmenenr  4tos  uné 
terre.  Son  innocence  né'pieut  guères  fè  juftifief 
qu'à  fes  yeux  ;  toutes  les  apparences  la  condam^ 
lient.  "  .  •  i    -■  ■  "" 

Le  Vicomte  contintie  tkf- vivre  fcamiialeufe- 
ment  avec  Madame  de  BèiVal  j  il  la  fait  même 
venir  demeurer  dafts  fa  itiaîfon  *,  après  en  avoir 
renvoyé  la  malheureafg  Sophie ,  qui  étoit  groffe , 
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&  qui  bientôt  accouche  ci*un  fils.  Le  Marquii 
de  M orfanne  meurt  de  fa  bietTure.  Valmite  eft 
mis  à  la  Baftille  »  pour  le  fouftraire  aux  pourfui* 
tes  de  la  Juftice.  Sophie  vient  foUicicer  eile-mc- 
me  fa  liberté  :  au  bout  de  trois  lemaines ,  il 
fort  de  prifon.  Il  eft  abyfmé  de  dettes  f  Madame 
de  Berval  Ta  ruiné.  Par  bonheur  pour  lui,  le 
mari  de  cette  femme,  excédé  de  fa  mauvaife 
conduite ,  la  fait  enlever  &  conduire  pour  toute 
fa  vie  dans  une  maifon  de  force.  Madame  de 
Valmire  vend  rous  fes  diamans,  pour  acquiter 
les  dettes  de  fon  mari  ;  fes  facultés  ne  répondent 

{>as  à  fa  générodcé.  Valmire  eft  mis  au  Fort* 
*Evcque ,  où  il  eft  écroué  pour  des  fommes 
confîdérables.  Sophie ,  qui  n  ofei  encore  fe  mon- 
trer à  fes  yeux ,  s'enferme  dans  la  même  prifon, 
Î^our  déterminer  fon  pcre  &  fa  mère  à  payer 
es  dettes  du  Vicomte.  Elle  eft  à  coté  de  fa 
chambre  ,  fans  qu'il  foupçonne  qu'elle  panage 
fa  captivité,  n  Que  ne  m'en  coure  t-il  point, 
M  pour  ne  m'en  pas  faire  reconnoitre,  pour  ne 
ii  pas  voler  à  lui!  Et  combien,  malgré  cela,  il 
99  faudra  prendre  fur  moi  pour  ofer  le  voir,  lui 
M  parler!  Je  le  fouhaite  Se  le  crains  également. 
M  C'eft  cependant  mon  projet  ;  &  j'y  fuis  ré- 
>'  folue  ^  mais  fe  voudrois  que  le  hazard  en  ame- 
V  nât  l'occafîon;  qu'il  fçut  auparavant  que  je 
»  fuis  ici  y  qu'il  m'eût  apperçue.  Dans  ce  def- 
M  fein ,  je  laifle  ma  porte  ouverte  «. 

lils  fe  voyent  dans  ce  fcjour  af&euz;  on  fait 
venir  leur  enfant  j  la préfence  du  père  de  Sophie, 
qui  fe  montre  à  leurs  regards,  ajoute  à  ces  ima- 
ges touchantes  j  il  a  fatisfait  les  créanciers  de 
on  gendre.  Ils  fortent  tous  de  cette  prifon, 

en 


î 
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en  verfanc  des  larmes  de  tendrefle.  Le  Vicomte 
&  fa  femme  s'aiment  plus  que  jamais. 

Les  deux  jeunes  femmes  peintes  dans  cet 
Mémoires ,  refpirent  la  candeur ,  la  vérité ,  le 
fentiment,  la  délicatetTe,  la  vertu.  A  quelques 
imprudences  près  »  ce  font  deux  modèles  à  pro- 
pofer  aux  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe.  Ces 
imprudences  même  peuvent  fervir  de  leçon 
pour  n'en  pas  conmiettre  de  pareilles.  L'Auteur 
ne  les  déguife  ni  ne  les  excufe  :  il  en  fait  voir 
le  péril  6c  les.  fuites  funeftes  ;  enfone  que  ce 
ciflu  de  fidions  eft  inftruâif  autant  qn  agréable» 
Se  que  des  Demoifelles ,  que  Ton  fe  propofe  de 
bien  élever ,  peuvent  le  lire  »  non-feulemeot  (ans 
danger  ,  mais  avec  fruit. 

Je  fuis ,  &C. 


Tome  T^  t  i 
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Mlle  de  la  Vous  aimez»  MadaiÀe»  a  Ike  TèMêftôire  des 
Gaefnerie.  aà»ns  malheureuft  ^  fc  je  ne  iaate  pas  ^ne  Tt* 
maure  infoccunée  qui  ?a  paffoîcie  for  jb  ibèae, 
ne  t6u^  intiteSé  6c  »e  vons  at€€ft(kiffiî.  Les 
l>eautés  de  ftyle  &  de  featioieiiC)  qai  brillent 
dans  le  récit  de  fes  aventures ,  Jointes  i  une 
Xettre  initiale ,  placée  mal  à  propos  au  froatif- 
^ce  de  l'Ouvrage,  Tont  fait  attribuer  à  Aiada- 
a»e  Riccoboai  ]  mais  la  vérité  m'oblige  de  le  ré- 
clamer au  nom  de  Mademoifelle  de  la  Goef- 
nerie,  née  à  Angers ,  dont  les  talens  n'avoienc 
pas  befoin  d'un  nom  plus  contm,  pour  Ëûre 

Souter  cette  eftimable  produâion.  Je  ne  vous 
irai  rien  de  la  nailTance  ni  des  qualités  perfon* 
nelles  de  cette  femme  Auteur ,  qui  vit  loin  de 
la  Capitale  ;  mais  dont  le  goût  eft  auflî  formé, 
que  fi  elle  avoit  palTé  toure  ia  vie  à  Paris. 
l^^hir^  Son  Rom?.ii*ftj!;eu  chargé  dllâtîcn  ,  comme 
dy  B  *  *^"  ^^  convient  A  S«s  Mémoires  j  ccft  plutôt,  com- 
me le  dit  MademoLfeUe  de  U  Gtiefnecie,  une 
hiftoire  de  fentimenfi  4c  d'idées  ,  ^u\m  endiai- 
nement  de  fait»  e^titordÎAair^^  Alais  fi  c'eft 
agir  que  de  penfer  &  de  fentir ,  quelle  vie  eft 
plus  remplie  que  celle  de  Milédi  B.  •  •  !  Les  éve- 
nemens  y  font  tifliis  &  ménagés  avec  tout  Tan 
qui  peut  attacher  la  curiofité  fans  la  fatiguer. 
Miledi  les  raconte  elle<mcme  à  urveamie}& 
comme  ils  tirent  beaucoup  d'intérêt  du  genre 
d'éducation  qu'elle  a  reçue,  elle  commence  par 
faire  Qoiuioître  ceux  qui  lui  ont  dociné  le^  jour. 
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Son  père  éroir  de  ces  bonnes  &  anciennes  no- 
bieffes,  qae  peu  d'ambition  fixe  ordinairement 
dans  le  lieu  de  leiif  origine.  Il  s'y  eft  livré  en-* 
tierement  au  goût  qu*il  avpit  pout  les  beaiv^ 
arts  )  les  belles  letttes^,  tout  ce  qui  o^^e  &  cul- 
tive Teifrit,  &  furtoutce  c]ui  épure  ^  écen^  & 
fortiâe  les  lumières  delà  raifon.  Dans,  fesvoya- 

fes  il  devint  amoureux  d'une  ^u^oiÇù^fiîl^da 
)uc  de. ... ,  qui  y  de.  £oa  c&té  ^  rollèntit  pour 
lui  la  paffion  la  plus  vive;  Tous  i^  deux  vojiani: 
rimpollibilité  d  être  Tun  à  l'autre ,  %n  r^ftai^r  eu 
Angleterre,  prireivt  le  parti  de  fe  réfugiée  :  en 
France ,  &  s'y  marièrent.  Le  père  de  Milf dy 
ëpoit  François  :  fa  femme  ,  qi^oiqu'Anglpife , 
tvoit  été  élevée  dans  la  Religion  Catholique} 
&  fon  mari  étoit  Pioteftant.  Lprfau'ik  atri- 
iFerenr  en  France ,.  çn  ufoit  prefque  de.  viol^n^e 
pour  faire  abjurer  cette  Seâe  ^  &  le  mari  fut 
mandé  à  la  Cour ,  pour  rendre  compta  de  fe^ 
£^ntimens.  Il  prévit  que  fa  fermeté  eiitcaîaei^ir 
fa  ruine;  il  écrivit  à  fa  femme  touter la  douleur 
qu'il  en  avoir  »  &  lui  demanda  pardon  de  tous 
les  maux  qu'alloit  lui  cauifr  une  con£cience  trçg 
délicate ,  mais  donc  il  n^  pouvoît  vain^e  les 
fcrupules.  Voici  la  réponftî  qu'aile,  lui  àt  ;  ellç 
TOUS  donnera  une  idée  du  ç«^4Ûàre  $4  de  la  f^-t 
fon  depenfer  de  cette  femme. 

ft  £ft-ce  vis-à-vis  de  moi,,  qu'il  fa^t  vçuses^r 
p.  cufer  ?  Avez-voa$  pu  çrpire  que  ma  SLçligioa 
»  vous  condamnât  ?  Vbus  la  dîsbonorjs^ies ,  4 
n  vous  rembrailiez:  par  des  vues  humaines  :  eli,^ 
n^  demande  un  cœvir  vrai  &;  touché;  Je, vôtre  ne 
•* .  r.eft  pas  ;  elle  ne  peut  qu'en  gépiir.  tiss  hom- 
^  mes  qui  vous  tourmencent  pour  elle ,  ne  li 
fi' conuoidjent,  point  i  ils  n'en  tont  qu'vrn  vcil^ 

Ffi) 
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»  impie ,  pour  couvrir  leurs  paflîons  :  ils  outta- 
97  g'ent  3  ils  défigurent  l'image  d'un  Dieu  plein 
»>  de  bonté ,  qui  ne  veut  qu'un  hommage  ten- 
»  dre  &  fîîicére.  Qu'il  m'en  couteroit,  fi  vous 
»  étiez  aflez  lâche,  pour  fléchir  ibus  le  poids  de 
^>  la  crainte  &  de  râutorité!  Je  ferois  forcée  de 
yy  ceïTer  de  vous  eftimer  ;  &  mon  bonheur  cft 
^  de  vous  admirer  autant  que  je  vous  aime* 
•9  Mais  que  pourrois^tu  craindre,  cher  époux? 
•>  La  fortune  ne  t'enlèvera  pas  mon  cœur;  la 
*»  mienne  cft  toute  dans  le  tien.  Mes  fentimens 
w*^te  vengetont  de  toutes  les* injufticesj  tu  con- 
»  noîtras  qu'ils  n'ont  que  toi  pour  objet.  Cette 
•>  idée  me  charme  plus  que  la  perte  de  tous 
h  les  biens  ne  peut  |atmais  m'efFrayer  :  je  ne  la 
99  fentirois,  cette  perte,  que  pour  toi;*K  je 
w  croirois  t'ofFenfer,  fi  je  te  loupçonnois  d'y 
»>  erre  fenfible,  quand  coûte  ma  ceiidreflfe  te 
*>  refte  <«. 

Cette  femme  devient  mère ,  &  perd  la  via 
en  donnant  le  jour  i  une  fille ,  Théroï^ie  de  ca 
Roman.  Son  mari ,  au  défefpoir ,  fuit  le  mon- 
de ;  «  &  occupé  (  c*cft  Milédy  qui  parle  )  du 
»  foin  de  chercher  un  endroit  où  il  pue  êtte 
s>  ignoré  pour  jamais,  il  fe  relfouvint  qu'il  avoir 
»  vu  autrefois,  dans  les  montagnes  d'EcolTe,  fur 
'>  le  bord  de  la  mer ,  une  grotte  pratiquée  par 
»>  les  mains  de  la  nature ,  dans  un  rocher  élevé, 
»'  &  qui  fembloit  fait  pour  le 'cacher  à  coût 
M  l'Univers.  L'horreur  de  c^-féjour,  >  la  fombre 
»»  mélancolie  qu'il  infpiroit,  avoienc  plus  de 
9>  charmes  pour  mon  père,  que  le  jf^ayûige  le 
»>  plus  riant  &  le  plus  varié.  Tout  ce  qui  s'af- 
M  fortit  à  la  fituation  de  notre  ame ,  a  pour  elle 
»  une  douceur  qui  l'attire  »  6c  fembie  la  Sou^ 


Mademoiselle  ©e  la  Guesnbrie    .4^5 

»  lager  1  ce  fut  donc  cet  endroit  fauvage  &  in- 
»  habité  ,  que  mon  père  choiAr  pour  fa  re- 
»  traite  «. 

C  eft  auffi  dans  cette  même  foUtude,  que  Mi- 
ledi  eft  élevée  pac  fon  père,  avec  îa  nourrice , 
&  Henri  y  (on  fidèle  domeftiq^e., 

»  Mon  père  n'étoit  pas  de  ces  gens  aufteres., 
a»  qui  fuyent  les  grâces ,  Se  que  les  grâces  fuyent. 
»>  Cctoit  de  ces.  âmes  fentibles^  ji  qui  ont  une 
»  fympathie  naturelle  avec  tous  les  objets  que 
39  Iç  goût  ôc  le  fentiment  afTaifonnent  &  enir 
»  beluflenti  il  les  cultivoit  d'une  main  légère., 
>»  que  le  raifonnement  n  avoir  point  appéfantie. 
»  Quoique  livré  À  une  mélancolie ,  dont  |e  ne 
99  l'ai  gucres  vu  jfortir ,  il  cherchoit  i  me  pro^ 
'ix  curer,  tous  les  plaifirs.innocens  q^ejepouvois 
a»v  goûter.  Pouc  m'amufer ,  il^  avpjt  apprivoifé 
»  quelques  animaux  fauvages  ;  il  me  nuHitroic 
n  à  prendre  Se.  à  élevjer.ies  oifeaux.  Je  leur  ap- 
»  prenois  à  répéter,  des  airs^  à  prononcer  dos 
if  mots  ,  à  faire  entr'eux  de  petits  dialogues. 
>»  Ma  chambre  étoic  ornée  de  coquillages ,  dont 
3>i  les  couleurs  afTocties  &  variées ,  ^rmoienx: 
jj  des  nuances,  &  imiroient  des  objets  natur 
«î  rels.  Henri  m'avoit  fait  un  bocage  où  je 
99  mettois  mes  oifeaux,  où  jj'avois  foiacTen  élevei: 
»  toujours  de  nouveaux.  .Nousiemamés4>lu(ieurs 
>»  efpeç.es  de  graines^  qui.setpient  trouvées  dans 
n.  le  magafiiv  de  mon  père  j.  la  plupart  me  dpn^ 
»  nerent  des  fleurs,  que  je  culûvois  av^ec  foin^ 
V  j'en  avois  formé  un  parterre  dans  le  milieur 
Va  de^moa  bocage  :,c'étoit-U  mon.  lieu,  de  dér 
»  lices  *  ma  récréation,  étoit  de  voir  travailler 
»  Henri.  Notre  petite  récolte ,  tous  les»  foins-^ue^" 
>»  demande  la  vie^  &  qae^  ma  nourrice  &.  lui 
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>>  nous  rendoieht ,  me  diflSpoient  &  m'amtt^ 
»  foicnt.  Je  me  dîvertîflbis  à  entendre  leurs 
»  contes  y  &  à  leur  en  faire  :  mon  père  m'y  ex- 
9>  hôrtoir.  Ma  fille  y  me  difoit-il ,  ce  font  nos 
>7  amiâ;  nos  malheurs  ne  les  ont  pas  fait  fuir; 
»  tâche::  que  Tagrcment  &  la  douceur  que  vous 
5>  leur  ferez  goûter ,  les  en  dédommagent  :  nous 
9»  fornthes  chargés  de  coure  la  reconnnoiflànce. 
»  Un  joiir  que  je  m'amufois  avec  un  oifcao, 
»  pendant  que  ma  nourrice  plioit  prefque  fous  , 
w  un  faix  qu'elle  portoit ,  il  accourut  avec  pré- 
»  cipitàtioh  pour  ta  foulâger.  Ah  !  tria  fille ,  me 
ty  dit-il,  eft-ce  ainfi  que  vous  fentez  la  recon- 
5>  noiflPance?  Vous  n'êtes  occupée  que  dé  vos 
n  plaifîrs ,  quand  votre  nourrice  ne  l'eft  que  de 
»  vos  be/6ins  ;  qiiand  elle  oublie  les  ^ns  pour 
»  les  vôtres  ,  cm.  à  vous  à  Vous  en  rèflbtnrenir 
Si  pour  elle. 

»  Quelle  miférable  vanité,  me  difoir  fôuveht 
9)  mon  père,  que  celle  qui  employé  la  dureté 
j>  &  la  hauteur  vis-d-vis  de  ceux  qu'une  mal- 
5>  heirreufe  deftinée  nous  a  foumis  !  Nous  abu- 
j>  fons  de  leur  infortune ,  &  nous  fonimes  éron* 
»>  nés  qu'ils  cherchent  à  furprendre  notre  bonne- 
5>  foi ,  &  à  fe  dédommager  fur  norre  négligence 
9i  de  ce  que  leur  fait  foufFrir  notre  inhumanité. 
»  C'eft  ainfi  qu'il  ne  laiffoit  jamais  échapper 
une  occafioh  de  me  faire  fentir  le  prix  ae  la 
j>  bohré  &  de  la  générofité.  Vous  voyez,  ma 
»  fille,  hie  difoit-il ,  par  quels  principes  fiàiplei, 
l'Auteur  de  la  nature  eh  entretient  l'ordre  & 
l'harmonie  j  c'eft  ainfi  qu'il  voudrôij  unir  lés 
hommes-  Il  a  gravé  dans  leur  ccfùr  la  loi  qui 
devroit  être  le  principe  de  leur  bonhetit  ;  la 
vérité,  la  bonne-foi , lameur , éroient la  frfdrce 
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»i  des  tréfois  que  leuraTcac  olferrs  un  ècre  hiân-^ 
3J  faifant  ;  la  dureté ,  rinjuftice ,  la  tyrannie  les- 
>»  leur  raviifent  :  des  loix  fquansiic  iitmiiirajicâs , 
9t  que  raurorité  ne  fondent  qae  par  la  rigueur» 
9»  ne  les  ramènent  que  par  craEinte ,  à  des  de« 
a*  voirs  qu'ils  avaient  trouvé  tracés  dans  leuraœe»- 

»  Mais  y  mon  père  »  lui  di£bis-je  >  le  bon^ 
»>  heur  eft  Ci  rare!  Je  vous  ai  oui  dire. à  vous^cr 
»  même ,  qu'il  fembloit  qii^  la  nature  ne  la 
»  montrât  de  tems  en  tems  »  'c|ue  pour  rcpan« 
»  dre  plus  d'amertume  (us  tant  de  )Ouci  ^i\t 
»  s'écoulent  loin  de  lui ,  comme  ces  édaîrs  ^\Â 
»  redoublent  robfcucité  :  enfin  ,  mon  per&^vo;* 
»  rre  vertu  vous  a  conduit  dans  vtke  grotte. 

»»  Il  eft  vrai ,  ma  fille ,  que  l'homme  errant 
»»  ah  gré  de  fes  défirs ,  ne  les  fatisfait  que  poiur 
>•  en  former  de  nouveaux  ^  mais  ces  défirs,  côs 
w  erreurs  mètne  qui  l'agitent  &  le  promènent 
flf  fans  celTe,  ne  font-ce  pas  les  reClorts  qui  le 
»  mettent  en  mouvement  ?  C'eft  le  principe 
M  d'aârion  répandu  dans  tout  le  corps  de  la  fo- 
»  ciété }  c'eft  lui  qui  en  forme  les  liens ,  qui 
»>  fait  naître  les  arts  j  qui  tire  de  la  nature  ce 
a>  qu'elle  a  de  plus  riche  Se  de  plus  précieux.  : 
»3  mais  nous  fommes  des  ingrats  ;  comblés  de 
»  (es  faveurs ,  nous  nous  en  plaignons.  Elle  feme 
M  des  fleurs  devant  nous  ;  nous  les  foulons  aux 
»  pieds  y  fans  les  cueillir  \  eft-ce  fa  faôte?  La 
9*  vertu ,  dites-vous  y  m'a  conduit  dans  une  groi- 
j»  te)  eh  bien,  elle  m'y  foutient.  Ceû:  elle  qui 
9>  m'apprend  à  me  paflfer  de  ces  biens  qui  m'au- 
»>  roietu  peut-être  corrompu^  elle  rny  prépare 
9>  des  plaifirs  innocens.  Celui  de  vous  fornier  à 
»  fes  leçons.  Jugez ,  ma  fille ,  de  fa  force  j  {on% 
»  image  a  toujott(s  des  charmes ,  même  pour 
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9»  les  méchans;  elle  les  rappelle  à  leur  première 
»  origine.  -  '  ^  ^ 

»  Cétoit  par  de  pareils  entretiens  »  qne  mon 
9>  père  tâchoit  de  me  donner  des  in^rei&ons 
99  aimables  de  la  vertu.  Que  ces  premières  an- 
»  nées  de  ma  vie  ont  coulé  légèrement  !  Ni 
»  chagrins,  ni  inquiétudes  n'en  interrompoieot 
9>  le  cours  paifible  :  les  premiers  rayons  de  la 
a»  lumière  ne  frappoient  mes  yeux  y  que  pour 
9»  ouvrir  mon  efprità  des  idées  douces  &  agréa* 
»  blés.  Occupée  à  comioître,  à  exercer  toutes 
»  les  facultés  de  mon  ame,  il  me  fembloit  tous 
n  les  jours  que  J'acquérois  un  nouvel  être;  je 
9)  m'en  applaltdi{u)is  >mes  regards  ne  tomboient 
n  fur  moi  qu'avec  complaifance;  j'avoisdemoi' 
M  même  un  fenciment  tendre ,  qui  a^itoitdoa* 
»  ciment  mon  cceur  :  je  ne  connoiuois  de  be- 
9>  foins ,  que  ceux  qui  répandent  l'arcrait  da 
9»  plai(îr  fur  l'objet  qui  doit  les  fatisfaire  :  un 
99  fommeil  tranquille  fuccédoit  à  des  exercices 
3»  modérés  qui  varioient ,  qui  rempliflfbient  tou- 
49  tes  les  heures,  fans  m'en  laiflTer  jamais,  apper* 
99  cevoir  la  péfanteur.  C'efl:  ainfî  que  je  fuis  ar^ 
jy  rivée  a  l'âge  de  quinze  oufeize  ans  <«. 

De  tems  en  tems  Milédy  alloir.  fe  promenée 
feule  dans  les  montagnes  voidnes  :  Milord  Duc 
B.  la  rencontre  Se  l'aborde.  Il  étoit  jeune  &  bien 
fait,  Milédy  jeune  &  jolie  :  ils  s  enflamment 
l'un  pour  l'autre ,  &  fe  jurent  un  amour  éternel. 

99  ËientQt,  continue  Milédy ,  im  froid  ennui, 
9»  des  déiirs  inquiets  ,  répandirent  un  nuage . 
99  épais  fur  des  jours  fereins  :  mes  yeu^fechar^ 
99  gèrent  d'une  trifte  langueur;  je  foupirois; 
99  mon  cœur  était  prefTé,  mon  efnrit  abattu; 
99  rien  ne  foucenoit  mon  ame  ;  il  (emoloit  qu'elle 
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9>  tombât  dans  un  vuide  af&eux  :  je  n'appor- 
»>  tois  plus  qu'un  efprit  diftrait  aux  leçons  Se 
M  aux  entretiens  de  mon  père.  ïl  fembloit  que  tou- 
»  tes  mes  idées  &  mes  penfces  ne  fuflent  qu'ua 
^  cahos ,  où  je  ne  voyoïs  plus  rienj  je  me  cher- 
9>  chois ,  fans  pouvoir  me  retrouver.  Inquiette 
»  dun  état  (1  nouveau,  cette  inquiétude  même. 
tt  ne  me  le  rendoit  que  plus  accablant.  La  fé- 
»>  chereffe  &  Tamertume  ctoient  répandues  fur 
»  tout  ce  qui  m*environnoit  Mes  oifeaux^mes 
»>  fleurs  n'avoient  plus  de  charmes  pour  moL 
»  Je.  trouvois  le  jour,  d'une  longueur  affreufej 
3)  j'attendois  la  nuit  comme  le  feul  remède  à 
jî  mes  maux  ;  je  n'y  en  trouvois  point  d'autres 
3»  que  de  me  plonger  dans  un  profond  fommeily 
9>  qui  me  fie  perdre  le  fentiment  pénible  de 
^>  moi-même.  Mais  ce  fommeil,  que  me  pro- 
»  curoit  la  fatigue  de  tant  de  mouvemens  con- 
»  fus,  en  étoit  troublé  &  agité.  Il  ne  portoit 
9>  plus  dans  mes  veines  cette  agréable  fraîcheur  , 
a>  ce  baume  délicieux  qui  fembloit  avoir  ré^ 
»  pandu  une  nouvelle  vie,  de  nouveaux  char- 
9»  mes  fur  tout  ce  qui  fx;appoit  mes  premiers 
»»  regards. 

»  Je  me  trouvois  comme  preflce  &.à  l'étroit 
w  dans  ce  petit  coin  de  la  terre ,  qui ,  jufques- 
»  U  avoir  été  pour  moi  l'Univers  entier.  Je  me 
w  formois  de  ce  monde ,  dont  mon  père  m'a- 
»  voit  parlé,  dont  j 'a vois  cru  lire  Thiftoire ,  une 
3>  idée  fi  vafte,  fi  immenfe,  que  toutes  me« 
»  penfées  &  mes  défirs  s'y  perdoient,  comme 
3>  dans  un  abyfme.  Je  défiroistout,  parce  ^u'aur 
*>  Clin  objet  n'arrccoit  &  ne  fixoit  l'adivité.de 
j?  mon  ame  :  elle .  s'élançpic  dans  des  routes  in* 
^>  connues,  où  une  imagination  errante  la  coa? 
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>>  duifoic  'y  &c  cependant  je  me  recrouvois  tou^ 
if  jours  dans  cette  grotte >  où  une  trifte  unifor« 
»  mité  régnoit ,  ou  je  ne  faifois  plus  que  lan* 
j#  guir  «.  ^ 

Nos  deux  amans  fe  voyoient  tous  les  fpars  an 
thème  endroit,  à  Tinfçu  du  père,  lorfque  Mi- 
lord  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Paris.  Vous  de- 
vez juger.  Madame,  delà  triftefle  de  Milédy. 
Son  |)ere  s'en  apperçoit,  loi  demande  fon  fecret, 
8c  Miiédy  le  lui  avoue.  Au  bout  de  quelque 
tems ,  elle  perd  ce  père  qu'elle  adoroit.  Ses  der- 
rières paroles  répondent  au  refte  de  fa  vie. 
9»  Vous  allez  entrer  feule,  dit-il  à  fa  fille ^  dam 
^  une  carrière  où  ma  tendrefle  auroic  voulu  vous 
10  conduire.  Auteur  de  mon  être ,  donn.ez  à  cette 
9>  ame  encore  innocente  toute  la  fagefle  que 
i>  Mes  foibles  avis  n  ont  pu  imprimer  en  elle. 
»  Vous  le  fçavez ,  grand  Dieu  !  je  n*ai  jamais 
t»  cherché  qu'à  lui  infpirer  Tàmour  de  la  verm 
ih  6c  dt  votre  loi  pure  &  fainte.  Ne  vous  en 
9>  écartez  jamais ,  ma  chère  fille ,  continua  mon 
ï>  père ,  avec  une  voix  ferme  &  élevée  ,  qui 
%y  fèmbloit  infpirée  &  foutenue  par  une  force 
n  divine.  C'eft  dans  le  fond  de  votre  ame ,  que 
»•  vous  en  trouverez  Tempreinte  adorable.  En 
»  vain  le  vice  &  les  paffions  voudrpient-ils  Tef- 
*>  facer^  dans  un  cûear  qui  Técoute ,  le  remords 
»  ly  rappelle  bientôt.  Mon  Dieu ,  je  n*ai  pas 
^  criH  que  mes  foiUes  lumières  fuiTenc  capables 
%•  -de  Im  enseigner  le  culte  que  vous  demandez. 
«>  J*tti  vu  des  hommes  féroces  s'égorger ,  pour 
^  wpFendre  à  vous  adorer.  Dans  c^te  nuit 
w  ooicure ,  ftémiflant  de  me  tromper ,  &  d'al- 
»  lérer  la  pureté  de  votre  ouvrage ,  je  ne  lui  ai 
»  appris  à  fuivre  que  (ecte  voix  intérieure. 


9  que  vons  faites  entendre  au  fond  de  tous  les 
^  cœurs. 

»  Dans  cette  retraite  paifîWe,  ma  chère  fille, 
»  me  dit  moft  père ,  cloighce  du  vice  &  de  toili 
»  les  objets  qui,rinfpirent,  rien  n'a  eflacé  lè!5 
»  impreflions  mêmes  de  la  divinité;  mais  dans 
>3  le  monde  où  vous  allez  vivre,  l'air  feul  qu'on 
»  y  refpite  ,  détruit  bientôt  toutes  les  vertu*. 
^^  Cherchez  donc  â  les  affînrer  par  la  Religiort. 
s»  Tout  ce  qui  vous  apprendra  à  refpeâer  les 
>j  décrets  de  là  divinité ,  à  élever  votre  ame  vers 
»  elle  y  à  aimer ,  à  chérir  fes  créatures  >  à  fentir 
u  dans  votre  tœnr  le  defir ,  le  plaifir  fi  doux  de 
j>  leur  erre  uiile  ;  foy ez  fure ,  ma  diere  fille ,  que 
9i  c'eft  Dieu  même  qui  vous  parle  par  l'orgaxlè 
*5  des  horhmes. 

»  11  y  a  bientôt  vingt  ans  que  je  vis  dans  èè 
»  défert ,  &  je  vois  finir  mes  jours  fahs  troublé 
»  &:  fans  inquiétude.  Les  tiens  qui  attachbieilt 
*>  mon  ame  a  ce  corps  fragile ,  ne  fe  rompeiîfc 
>•  que  pour  la  lai  (1er  s'envoler  dans  le  fein  dtt 
>>  père  de  tous  les  hommes.  Je.dois  ,  ma  cheré 
»  tille ,  me  rendre  ce  frémoighage  devant  vous» 
*>  que  j*^  toujours  aimé  fa  loi  (hvine.  U  ne  me 
»  punita  pas  des  fautes  que  la  foiblefie  ott 
«>  l'erteur  m'ont  fait  commettre  :  c'eft  un  père 
»>  de  bonté,  qui  ne  punit  datts  feS  enfan*,  qu  ûhié 
M  révolte  déterminée.  Je  ne  plaihs  qtié  Votre 
»  fort,  ma  chère  fille:  nlaii  je  lé  rèfcftets  enrt^ 
>>  les  mains  de  l'Etre  ibuvôrain ,  tpA  ttt'apfwslté 
»  à  lui  :  que  le  detniet  fnoment  dé  ttii  Vie  ttttt 
«  voye^iaorer  fes  arrêts.  Soumettez-votiS -y*,  i*â^ 
jj  nimez  votre  force  &  vôtre  courage  :  Vëxch 
>»  de  la  douleur  offenfe  la  borné  d'un  Dieu  qui 
»  ne  vous  abandoiinera  pas» 
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9)  La  pqrte  de  mes  bieus,  ma. chère  enfant, 
>9  me  dit-il,  avec  un  accendrifTemenc  qui  fit  cou? 
j9  1er  fes  larmes ,  ne  m'a  laifTé  aucuu  ami  à  qni 
»  je  pui({e  confier  une  deftinée  auflî  chère  quQ 
9»  la  votre.  J'efpere  encore  que  ^  quoique  ma 
a»  fœur  ait  été  rinftrumenc  d  une  partie  de  mes 
»  malheurs,  la  pitié  &  l'honneur  loi  parleroiu 
»  en  votre  faveur  :  peût-ctre  que  les  derniers 
39  vœux  d'un  frère  mourant ,  exprimés  dans  cettQ 
i>  lettre ,  réveilleront  dans  foa  cœur  la  voix  da 
9»  fang,  que  l'intérêt  ôc  Tambition  y  avoiisnt  étouf- 
9>  fés.  Je  luiadure  que  jamais  vous  ne  chercherez 
9>  à  rentrer  dans,  les  droits  d'une  fortune  que  je  luj 
99  abandonne  >  car ,  ma  fille ,  mes  dernières  vo-^ 
99  lontés  font,  qtl'aàfli-tôt  que  vous  m'aurez'fer- 
99  mé  les  yeux ,  vous  abandonniez  cette  retr.aite% 
'  j>  Adieu,  ma  chère  enfant,  me  die  mon  père, 
»  d'une  voix  balTe  &;  prefque  éteinte;  je  fen;$ 
n  que  je  n'aiplus  que  quelques,  momens  à,vi- 
f»  vre  :  qmbraflez ,  pour  la  dernière  fois ,  unj^r^ 
9»  qui  ne  regrette  la  viii,que  parce  qu'il. vou5 
^  perd  «f. 

La  douleur  de  Mîlédy  lui  infpire  d'abard  le  def- 
fein  de  pleurer  fon  père  toute  la  vie  dans  fa  mon? 
tagne  y  mais  il  lui  avoit  recom  mandé  de  fe  rendre , 
après  fa  mort,  à  Paris,  chez  une  fœur  qui  lui  reftoit, 
Milédy  fe  met  en  route ,  rencontre  Milord  Du(; 
de  Workinfchton  ,  qui  lui  offre  fa  voiture  : 
elle  l'accepte ;^  Milord  en  devient  amoureux, 
&  lui  e4  fait  l'aveu  :  rilais.  M  ilédy  alloic  dan? 
une  Ville  où  elle  deyoit  trouver  fon.  amant  j 
pouvoit-elle  être  fenfible  pour  un  autre  ?  Elle 
arrive  à  Paris;  vpit  Milord  Bs  aufpe&acle,  & 
le  voit  infidèle  :  il  revien.t  de  {on  égarement  ; 
mais  fa  légèreté  renUjaîne  de  nouveau;  &  malgré 


ia  conftance  de  Milcdy ,  tous  les  jours  il  lui 
donnoic  de$  fujecs  de  plainte. 

Cependant  Milord  Duc  de  Workinfchtoji 
avoit  propofé  fa  main  à  Milédy  :  tefufé  pluûeurs 
fois  y  il  s^enferme  dans  fa  chambre ,  &  fe  ti^ 
en  finiifant  cette  longue  lettre  ^  adreiTée  i  celle 
ijull  aime. 

»>  Ce  font,  Mademoifelle,  les  vertus  que  j'ai 
9>  tant  cherchées,  qui  portent  dans  mon  cœur 
M  le  coup  mortel.  Depuis  que  ma  raifon  m'c-* 
)>  daira  trop  fur  les  vices  dont  l'humanité  eft 
9>  défigurée ,  je  déteftai  ma  malheureufe  exi£r 
s>  tence  :  mes  défirs  errans  &  inquiets ,  tous  le» 
j»  jours  irrités,  fans  jamais  être  fatisfaits»  laf«- 
9>  lés  &  épuifës ,  me  plongèrent  dans  cette  mor« 
m  telle  langueur  où  l'homme ,  fans  force  pour 
9>  fupporter  la  vie ,  n'en  traîne  plus,  qu'en  gé^ 
.9)  miflant,  le  poids  accablant.  Mon  cœur  cdpen*- 
s9  dant,  en  déteftant  tout  ce  qui  l'environneit» 
9»  fe  formoit  des  illuiions  qui  lui  faifoieat^^fenr 
«»  tir  qu'il  eût  pu  être  heureux,  s'il  en  eut  trôu- 
9>  vé  l'objet.  Mais  fatigué  de  le  chercher  inuti- 
^  lement ,.  n'efpérant  plus  le  trouver ,  il  alloit 
'»  enfin  terminer  fes  ftériles  vceux,  s'élancer 
M  dans  le  fein  de  rEtemel,  qui  >  fans  doute ,  le 
9>  rappelloit  à  lui.,  puifqu'il  n^  lui  préfeçitoit 
»  plus  rien  dans  la  nature>qui  pût  le  foutenir; 
»  mais  je  vous  vis  ;  vos  grâces ,  votre  beauté 
V  préparèrent  déjà  dans  mon.  ao^e»  toute  Vim^ 
»  preffion  qu'^  dévoient  faire  vos  vertus^  biei^itôr 
»  je  les  adorai.  Ce  tableau  divin,  que  je  ne  me 
•>  laflbjj  plus  de  contempler  »•  fit  couler  dans 
*>  mon  cœur  la  fource  de  tou$  Içs  plaifirs.  Jje  le 
M  fentois  renaître,  s'animer ,  sféçhauffer^  un  feul 
i»  de  vos  regards  y  pprtoit  mif  :  tçndre  émotio^i 
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»  le  fou  de  votre  voix  étoic  pour  lai  la  plot 
37  douce  harmonie  :  une  impreflîon  de  volupté 
•»*fe  répandit  dans  toutes  mes  veines,  dans  tous 
99  mes  fens  :  je  fentois ,  en  vous  admirant ,  & 
tf%  en  né  cherchant  plus  qu'à  vous  admirer ,  ce 
m  raviflèment  qu'in(pire  la  divinité  même.  Heth 
0>  reux  momens ,  fonges  délicieux ,  vous  êtes  dif* 
n  parus  pour  jamais  :  je  ne  vous  ai  connus ,  je  ne 
t>  vous  ai  fentis ,  que  pour  vous  regretter  ton- 
»  jours  La  réfiftance  que  je  trouvai  dans  votre 
M  caur,  quand  je  me  flattbis  que  le  premier 
99  objet  oftert  i  -vos  yeux ,  le  premier  qui  voas 
9%  eût  montré  l'image  de  Tamonr,  devoir  voas 
9*  le  faire  fenrir  ,  commença  à  diffiper  les  don- 
9»  ces  illufions  dont  je  m'étois  eny vré  ;  mais  les 
•>  charmes  d'une  tendre  amitié  promife ,  8c  es- 
9%  primée  avec  tant  de  naïveté,  la  dooleur  de 
n  ito^rfiliger,  peihce  avec  des  craks  fi  vsats  te  £ 
touchant  ;  tous  les  tréfors  de  ta  confiance  doBt 


enfin  je  crus  t'ètre  y  &  j'efpécai  que  mon 
«>  amour  triompheroit  un  jour  de  cette  indiffé- 
M  rence ,  dont  je  vous  faifois  mim6  un  mérite. 
99  L*innocence  &  k  vertu ,  me  difois^je ,  ne 
'«>  connoiâent  que  des  mouvemens  doux  6c  mo- 
»  dérés  :  le  calme  eft  fait  pour  elles.  Je  ne  fré- 
i>  mifibis  qu^un  moment,  des  foupirs  qui  voas 
t»  ^ehappoient:  je  me  fiattois  bienso^ 'qu'ils  n'é* 
f>  tiMent  que  le  combat  d  un  câèuîr  timide ,  ef- 
99  ftayé  de  k  première  impreâotfi  qu'il  reçoit. 
9»  Quand  vous  '  vous  arracnatés  à  moi ,  quand 
19  ma  douleur,  moh  dé(efpoir  ne  purent  vou; 
4>  arrêter  >  je  emi  encore  ne.  combaitr^  que  con- 


il  tre  le  devoir^  je  crus  que  vous  en  gémiifiez 

•>  comme  moi  :  vos  larmes ,  les  tendres  prières 

»y  que  vous  me  fîtes ,  de  ne  vous  pas  abandon- 

•»  ner  ^  m'en  afifurerent  :  mais  ennn  le  bandeau 

»>  alloit  être  déchiré ,  &  ne  pouvoit  lecre  qu'a- 

»  vec  mon  cœuç  tout  entier.    Grand  Dieu  ! 

»>  comment  ai-|e  pu  voir  un  rival ,  &  un  rival 

»  aimé»  fans  lui  enfoncer  un  poignard  dans 

»  le  fein  ^  6c  tout  fumant  encore  de  fon  fang  , 

^  le  replonger  dans  le  mien  ?  Mais  votre  doi»- 

s>  leur  pouvoit*elle  ne  pas  défârmer  ma  fureuc? 

»  £n  voyant  couler  vos  larn^es,  je  crus  n'ctre 

93  fenfible  qu'à  vos  maux  :  je  ne  me  plaignis 

»  point  d'avoir  été  trompé  :  vous  ne  me  lausiU 

i>  tes  voir  que  la  crainte  de  m'affliger.Infenfé! 

m  je  me  flattai  que  c'étoit  un  fentlment  j  qu  il 

u  cpmbattroit  les  droits  d'un  perfide  amant  ; 

»  que  ma  confiance  pourroit  le  vaincre.  Témoin 

^  des  généreux  efforts  que  vous  j&ifiez  pour 

^>  moi  3  je  n'étois  pas  encore  tout-à<^faic  mifé- 

^y  rable  ;  mais  ces  efiS^rts  alloient  vous  coûter 

«s  la  vie.  Je  courus ,  je  volai  à  votrô  amant: 

-^>  j  aurois  voulu  embrâfer  fon  2xd&  de  tout  le 

'99  feu  qui  me  dévoroit ,  pdur  fauter  des  jours 

»>  mille  fois  plus  chqrs  que  les  miens.  Cepea- 

»  danc,  à   peine  furent-ils  hors   de   danger  » 

a>  que  je  fencis  tonte  la  rage  d'un  amour  jaloux 

M  qui  perd  ce  qu'il  aime.  £n  vain  je  voulus  me 

ai  tormer  >  avec  un  courage  héroïque  »  ces  fen« 

i»  timenseénéreùx»  qui  trouvent  leur  fao^heat 

,  i>  dans.cem  de  l'objec  aimé^  j'ai  connu  que 

»  cette  grandcut  oÀ  l'homme  veut-  s'élever  , 

«s  n'eft  que  l'enflure  d'on  orgueil  qoi  ne  peuc 

i>  le  foutenir  qu'un  tûoœem.  Accablé,  d'un  Ipec- 

M  tade^  que  je^w  V9jP^  «^^'lAtikémiâftot,  il 
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»  m'en  a  encord  coiicé  pour  m'y  arracher.  Loui 
»  de  vous ,  l'image  de  vos  charmes  »  de  vos  ver- 
»  tus,  celle  de  mon  rival,  potièfleur  d*iiA  bien, 
»>  unique  ^  fatal  objet  de  tous  mes  défirs  2c 
9>  de  tous  mes  regrets ,  a  empoifonné  tnes  jours 
»  de  toute  l'horreur  du  délefpoir.  J'apprends 
9>  que  cet  amant ,  dont  le  bonheur  me  caufoit 
o>  rant  de  tourmens  ,  n'en  connoît,  tien  fenc 
a»  pas  le  prix^  unefoible  lueur  vient  encore  me 
9> -luire  au  milieu  des  ténèbres  dont  j^ctois  en- 
•>  feveli  \  je  vole  fur  les  aîies  d'ime  apparence 
»  trompeufe.  Malheureux,  mes  plaintes,  mes 
»  larmes  n'infpirent  qu'une  ftériie  pitié  !  Un 
»  ingrat ,  un  perfide  remplit  encore  de  tous  les 
a»  feux  dont  je  brûle ,  ce  çonir  qui  eut  fait  touc 
'  33  mon  bonheur,  &  dont  l'inutile  &  pénible  effort 
9>  ne  lailfe  plus  d'autre  remède  âmes  maux,  que 
»  la  fin  d'une  miférable  vie.  Je  ne  puis  ceifer 
•9>  d'aimerj  &  jamais  je  ne  pourrai  être  aimé  !  J'a- 
9>  dore  en  périflant,  jufqu'à  la  confiance  qui  me 
s»  tue.  Adieu ,  Mademoifelle  :  quand  cette  lettre 
M  vous  fera  rendue,  je  ne  ferai  plus.  Souvenez- 
9>  vous  quelquefois  d'un  infortuné  qui,  en  pé* 
M  riffant ,  ne  regrette  que  vous.  Au  funefte  plai- 
»  fir  que  j'éprouve  encore  à' vous  tracer  mes  mal* 
.«>  heurs ,  à  vous  peindre  mon  amour ,  je  fens 
•3>  qu'en  ceifant  d'être ,  je  voudrois  vivre  dans 

••  votre  cœur.  Adieu '. 

»  C'en  eft  donc  fait;  jamais  je  ne  reverrai  ce 

a»  que  j'adore  !  Si  du  moins ,  témoin  de  mes  der- 

•  »  niers  foupirs ,  une  larme,  un  regrer.  •  •  «  Hélas  ! 

9>  que  votre  image  me  rend  foible  \  elle  fait 

9>  trembler  la  main  qui  va  porter  le  coup 

9i  O  Dieu  !  s'il  étoit  poflible  qu'un  jour  je  fûffe 
Y  aimé  ! .  •  •  «  UjSiiwi»  » .  ^'^fpérai;  je.  encore  ? 

m.   liai-je, 


i>  lirai-je»,  rémôiii  dii  bonheur  d'urt  rivale  oii 
^>  des  larmes  qa il  fait  répandre. .•  i  Ah!  puif* 
»>  que  la  gloire  &  la  vi^rcu  ont  vainement  com- 
»  battu  pour  tnoi ,  adieu,,  cher  objet  du  plus 
•>  tendre  &  du  plus  malheureux  amour.  Puiflënt 
»  vos  fours  plus  fortunés  que  les  miens..  4..* 
»>  Puifle  votre  amant; .  • .  Mais  l'inftant  qui  re^ 
»>  plonge,  dans  k  néant ,  ou  dans  la  vérité  éter-» 
•>  nelte,  rfeft  pas  fait  pour  le  menfonge.  L  af-* 
j>  freufe  idée  du  bonheur  d'un  rival ,  me  fait 
»  encore  frémir. ..^  Mourons^  que  je  fois  da 
»  moins  la  feule  vi(9time  innocente  de  ma  fu-» 
»  reur..^«.  Un  inftant  encore,  jebaignerois  ma 
»>  rage  dans  un  fang  odieux. .  • .  C*en  eft  fait  ^ 
i>  le  coup  va  partir.  Adieu  pour  jamais  «i 

J'aurois  denté  dans  cette  lettre  plus  de  défot'S 
dre  Se  de  feu  :  un  amant  défefpéré ,  &  qui ,  dans 
fon  défefpoir ,  eft  réfolu  de  fe  donner  le  cou^ 
de  la  mort ,  ne  s'amufe  pas  à  difcuter  &  à  àér* 
finir.  » 

Milord  fi.  avoir  fait  fés  réflexions  :  fon  peré 
venoit  de  lui  accorder  la  permiilion  d'époufac 
Milédy  j  &:il  étoit  àla  veille  d'accomplir  cemar- 
riage,  lorfqu'il  fe  battit  avec  lé  Prince  de^.>w» 
U  eft  blefTé  à  mort  ^  demande  à  voir  Milédy  pour 
la  derniece.  fois  ,  &  meuirt.prefque  dans  fesl 
bras.  - 

»  Quel  fpeftacie,  (  c'eft  elle,  qui  parle.,!  )  pour 
i>  une  tenare  amante ,  qui  i  la  veille ,  s'étoic  flai- 
*  tée  d'aller  pofféder  ce  qu  eBje  aimoit  !  La  psU 
»j  leur  de  la  mort ,  des  yeux  ptefqu  éteints ,  uné^ 
»  refpiraiion  étouffée  ^  fa  tête  panchée ,  qu'il  asi 
39  pouvoir  plus  foutenir  ^  c'eft  ainfi  que  je  levisu 
»  pour  la  dernière  fois,  le  plus  aimé  de  tous  les 
j>  hommej.  Voilà,  moai^is,  lui  dit  fon  perd  ^ 
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fj  qui  le  tenoic  dans  fes  bras ,  vocre  chère  Mi^ 
n  lédy.  A  ce  nom  »  (]ui  fembia  le  rappeller  da 
»  néant ,  il  me  tendit  fa  main  ,  en  poiulant  un 
9>  profond  foupir..  Je  ne  pus  que  la  ferrer  &  la 
n  mouiller  de  mes  larmes.  Ce  mouvement  pa- 
V.  rut  lui  avoir  redonné  de  la  force  ;  il  leva  les 
»  yeux  fur  moi ,  &  voyant  les  pleurs  dont ,  mal« 
»>  gré  tous  mes  efforts,  j'étois  baignée  :  ah  !  ma 
9>  chère  Milédy  »  me  dit-il ,  d'une  voix  €pi*â  pei* 
»  ne  pouvois-:je  entendre ,  que  votre  amant  fur 
9>  coupable  !  msgis  qu'il  paye  cher  fes  erreois  !  U 
99  vous  perd ,  quand  il  alloit  être  uni  à  vous  pour 
n  jamais  y  quand  il  ne  connoiflbit  plus  d'autre 
p  bien,  que  de  vous  adorer.  Mon  père ,  que  du 
39  moins  je  meure  l'époux  de  ma  cnere  Milédy! 
9»  Alors ,  recueillant  toutes  fes  forces ,  pour  pref- 
99  fer  ma  main  entre  les  fiennes  ^  confentez  vous, 
•i  ma  chère  Milédy ,  que  mes  derniers  momeos 
»>.  me  voyent  attaché  à  vous  par  des^  liens  indif- 
»>  folubles?  Milord»  mon  cher  Milord,  m'é« 
»  criai- je ,  vivez  y  je  fuis  à  vous  ^  mon  cccur  ne 
^  fçait  aimer  que  vous.  Le  père  de  Milord  Bm- 
9)  fe  hâta  aufli-tôt  de  répondre  :  oui»  mon  fils, 
»>  puifque  Mademoifelle  y  confent ,  le  plus  ar« 
»  dent  de  mes  defirs  eft  de  h  voir  votre  époofe. 
9)  Et ,  pour  profiter  des  mom^ns^  le.  Prêtre  que 
97  M.  de  ViUebrun  avoir  envoyé  chercher ,  nous 
»  donna  la  Bénédiârion  nuptiale.  Vous  êtes  donc 
99  toute  à  moi ,  me  dit  Milord  B.  ».  •  d'une  voix 
99  plus  forte  qu'il  ne  l'avoit  encore  cne,  &  en 
»>  fixant  fur  moi  des  yeux  que  fon  cœur  £em- 
te  bloit  animer  ;  nous  nous  flattamej^  quelques 
>9  infUns   de  le   voir  reprendre  une  nouvelle 
»î  fource  de  vie.  O  Ciel  !  s'écria-t-il ,  je  ne  te 
»>  demande  des  JQUts,  que  pour  les.coxuacrer  à 


h  ramour  le  plus  légkirhe  ,  à  routes  les  vertus! 
P  qu  il  fQ\}t  'i»f^irec.  Maî^  tant  d'égaremend 
*>  mériteôt-ils  encore  ta  bonté  ?  Oui ,  mort  cher 
n  Milotil ,  lui  repondis-je  5  une  feule  de  vosi 
33  larmes  effaceroit  à  mes  yeux  tous  vos  crimes^J  .. 
s>  &  le  Cidi  qpLQ  vous  implorez  ^  n'eft  pas  plu« 
^  impitoyable  que  moi  ;  le  repentir  délarmè  fa 
p  coleve  :  n^Sy  au  nom  du  plus  tendre  amour  ^ 
«  calmez- voufi.  Il- eut ,  pendant  plus  d'une  heure  j 
»>  la  tête  appuyée  fur  mon  fein;  fon  pouls  me 
»  paroiiloit  pkis  tranquille  :  hélas  !  c'eft  quil 
^  s'affoiblifltbit ,  fans  qu'aucun  de  nous'  s'en  ap- 
jj  perçût.  Au  bout  de  dedx  heures  y  que  noud 
3>  croyions  qu'il  eoutoit  un  fommeil  paifible,  il 
yy  pouHa  un  protond  ioupir ,  &  ferrant  foible- 
39-  ment  ma  main,  qu'il  tonoit;  il  dit  d'une  voix 
$9  prefqil  éteinte-:  adieu,  ma  chere  Milédy. . . . 
>>  Adieu  polir  jjilliai». . .  ,.•  *  Je  fens  que  je  m» 
»  meursk  Mon  père ,  pardonnez  à  votre  mal- 
0'  heurêiiï  fils.*  Inutile  à  mon  Rx>i,  à  mapatrie> 
M  perfide  à  mes  fermens-,  ji^  né  mérite  pas  les 
3>  pleurs- <^ue  vous,  répandez  fur  moi.-. ..-..  Je 
33  meur^  le-  plus  foumisi  « .  •>  lé  plus  tendre.  •  ^* 
w  Une  fkieur  froide  lui  couvrit  levifage ,  fa  voix 
33  s'éteignit  ,  fes  yeux  fe  fermèrent  pour  ja*- 
îi  mais  ;  &  on  nous  arracha ,  lé  vieux  Milord 
»  Duc  &  moi ,  prefque  fans  vie ,  du  plus  affreux 
33  des  fpeftacles  «* 

-  Que  dévient  Milédy  après  cette  perte  f  Re- 
tirée dans  le  fond  dune  Province,  auprès  do 
la  MaT'qttife  de  Revenues ,  fon  amie, elle  y  jouic 
de  cette  Solitude  qui  convient  à  la  douleur.  Se 
vous  êtes  curieufe  de  conuoître  cette  Marquife, 
lifez  ce  portrait. 
n  l^  Maïquifrde  Revenues  a  des  traits  beaux 
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j>  &  réguliers ,  une  taille  parfaite  :  quand  je  Vd 
33  connue  ,  elle  commençoit  àjpetdre  cette  pre- 
ii  miere  fraîcheur  de  la  jeunefle  )  maïs  une  eï- 
j>  preffion  touchante  étoit  (î  répandue  jufi^ues 
}>  dans  le  moindre  de  fes  geftes  ,  qu'on  lui  en 
99  trouvoit  toutes  les  grâces.  Son  port  eft  fi  ma- 
»  jeftueux ,  fon  abord  fi  noble ,  que  bien  des 
>9  gens ,  qui  la  voyent  pour  la  première  fois ,  le 
3>  prennent  pour  de  la  hauteur ,  parce  qu'elle  eft 
»  naturellement  froide  ,  quand  elle  ne  connoft 
»  pas  beaucoup.  Après  les  premiers  cotnplimens, 
»  où  elle  ne  mer  que  cette  fleur  de  politefle  que 
»  donne  le  grand  ufage  du  monde,  elle  traite 
»  tout  ce  que  la  ftérilité  d'une  première  vifite 
»  peut  amener ,  avec  une  facilite  d'expreffion , 
»  une  tournure  fi  naturelle ,  un  fens  &  une  rai- 
3>  fon  fi  juftes  5  fon  ame ,  pour  âinfi  dire ,  s'é- 
»  chappant ,  &  venant  fe  peindre  dans  ces  pro- 
»  DOS ,  que  Tefprit  feul  ne  peut  que  rendre 
»  froids,  y  met  je  ne  fçais  quoi  de  fi  intéref- 
»  faut ,  que  dès  la  première  vue ,  on  fe  fent 
»  entraîné  vers  elle  par  cette  douce  fymparhie , 
»^  qui  nous  attache  déjà,  par  les  liens  duplaifir, 
»  à  tout  ce  que  fait  Se  dit  Tobjet  qui  Tinfpire. 
»  Ainfi  cette  froideur  que  je  lui  ai  fouvent  en- 
»  tendu  reproclier ,  n*eft  en  elle  ni  dédain ,  ni 
»  mépris  j  ce  n  eft  que  l'effet  du  peu  d'eropreffe- 
»>  ment  qu'elle  a  de  paroître, 

»  Car,  prenez-y  bien  garde.  Madame  >  cet 
f>  air  fi  riant ,  fi  ouvert ,  ces  tons  fi  careflfans  ,  qui 
j>  veulent  à  chaque  inftant  vous  dire  combien  ils 
»  vous  trouvent  aimable,  ne  font,  le  plue  fouvent, 
»  que  l'artifice  d'une  vanité  qui,  en  mtérefiànt  la 
»  vôtre  ,  veut  enlever  votre  fuffrage  ;  &  la  Mar- 
«»  quife  n'a,  je  crois.,. jamais  formé  le  defleio 
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9  de  plaire.  Ce  n'eft  que  l'impreflîon  qu'elle  re- 
M  çoit  d*autrui,  qui  lanime  &  la  taie  fortir 
»  d'une  certaine  indolence  qui  lui  eft  naturelle* 
»  Il  faut  commencer  par  l'amufer  &  l'intérefler, 
»  pour  jouir  des  agrémens  de  fon  efprit  Se  de 
^  la  figure. 

»>  Ce  qu'on  nomme  phyfionomie ,  change  en 
«j  elle  5  fuivant  les  mouvemens  de  fon  ame ,  qui 
i>  viennent  toujours  fe  peindre  dans  les  plus 
»  beaux  yeux  que  j'aie  jamais  connus.  Sous  la 
33  main  légère  du  plaifir,  vous  la  voyez  prendre 
«  un  air  de  vie  &  de  fentiment  :  alors  fon  ima- 
»  ginatioii  échauffée  a  des  idées  vives,  riantes  » 
f>  qu'elle  peint  des  couleurs  les  plus  naïves ,  les 
a>  plus  féduifantes  ^  vous  fentez,  à  votre  tour ,  ce 
»  que  vous  lui  avez  infpiré.  Jamais  Texpreffion 
»  du  cQBur  n'a  été  plus  vraie ,  plus  touchante 
»  que  chez  elle  j  mais  il  faut,  encore  fçavoir  le 
a>  remuer.  Abandonné  à  lui-même,  il  tombe 
»>  dans  une  certaine  parefle ,  qui  fait  craindre  à 
au  ceux  qu'elle  aime  le  plus ,  qu'il  ne  foit  de- 
a»  venu  froid  ou  inconftant.  Depuis  plus  de  dix 
»>  ans  que  je  vis  avec  elle,  je  ne  l'ai  jamais  vue  avoir 
»  d^l'efp^it  uniquement  pour  en  avoirj  il  femble, 
»  au  contraire ,  qu'on  voye  fes  idées  naître  & 
99  fe  formée  fuivant  que  les  objets  fe  préfentent; 
99  ce  ti'eft  chez  elle  que  l'effet  d'une  lumière 
99  vive  &  prompte,  qui  les  faifit  dans  le  premier 
99  moment  :  s'ils  s'éloignent ,  elle  n'y  penfe 
99  plus;  auffi  eft-il  néceflaire  de  4ui  mettre  de- 
99  vant  les  yeux  ce  qu'on  veut  qu'elle  voye  ;  la 
s>  prier  |nême  plus  d'une  fois  de  le  regarder  : 
»>  alors  perfonne  ne  le  voit  mieux,  ne  le  rend 
99  avec  plus  de  force  &c  de  vérité.  Comme  fes 
»  exprellions  ne  tiennent  qu'au  fentiment  qu'elle 
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f>  a  des  chofes ,  elles  en  fonr  toujours  animées; 
3>  oii  n'y  fent  ni  l'effort  de  la  réflexion  »  ni  Tap- 
V  prêt  de  l'art.  Elles  font  faciles  ,  coulantes ,  & 
»  le  plus  fouvent  ont  ces  ^aces  (impies  d'un  ne- 
»  gligc  ,  qui  femble  ne  rien  prêter  à  la  beauté , 
j>  &  qui  cependant  la  rend  plus  touchante.  Tou- 
^>  tes  les  vertus  chez  Madame  de  Revennes,  ont 
»  le  même  caraftere.  Son  ame  a  une  convenan- 
9i  ce  naturelle  avec  elles  ,  qui  les  lui  fait  exer- 
3»  cet  par  goût  ;  elle  eft  bien  éloignée  de  s'en 
»  faire  un  mérite.  Elle  efl:  comme  l:es  gens  ex< 
35  trêmement  forts ,  qui  ne  fentent  point  leur 
j>  force  3  parce  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  au- 
>»  cun  efïort, 

»  Elle  ne  connoît  point  ces  détours  obfcnrs 
»  où  la  probité  eft  enievelie  fous  les  apparences 
w  trompeufes  d'une  bonne  foi  que  Tadteffe  fçait 
»  lui  conferver.  Quoiqu'elle  ait  dans  l'écrit  & 
»  dans  le  maintien  toutes  les  manières  que 
»  donne  le  grand  ufage  du  monde  ,  ce  n'eft  ce- 
33  pendant  pas  là  qu'il  faut  la  chercher  pour  k 
i>  trouver  auffî  aimable  qu'elle  eft  :  c'eft  dans 
?3  une  fociété  intime  qu'elle  aime  à  répandre 
33  fon  ame,  &  qu'on  en  découvre  tots  les  tré- 
*3  fors. 

«  Comme  elle  n'a  point  toutes  les  préten- 
î>  rions  des  femmes,  elle  n'en  a  ni  les  tracaf- 
M  feries  ,  ni  l'humeur.  Elle  n'a  peut-être  pas 
j>  toujours  ces  attentions  fines,  ces  recherches 
»  délicates ,  qui  préviennent  les  defirs  ;  mais 
n  aufli ,  dès  qu'elle  les  connoît,  elle  s'y  prête 
»  avec  une  complaifance  fi  aifée ,  qu'on  croit 
?>  ne  lui  rien  devoir.  Jamais  on  n'a  obligé  avec 
♦>  plus  de  générofité  &  de  noblefle;  vous  ns 
j>  voyez  que  le  plaifir  pur  qu'elle  a  d'en  faire. 
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a»  Les  peines  &  les  chagrins  de  tè  qu  elle  ainie» 
3>  deviennent  chez  elle  un  vrai  fèncimenr  de  dou- 
3>  leur.  Je  me  fuis  quelquefois  refufée  aux  dou- 
»>  ceurs  de  la  confiance  ,  pour  lui  cacher  ce  qui 
»  m'aiïligeoit;  il  en  eue  trop  coûté  i  fa  fcn(ibilité. 

»  Ce  qui  peut  mieux  faire  connoître  le  carac-J- 
»>  tere  de  Madame  de  Revenues ,  c'eft  de  n'a^ 
)>  voir  jamais  eu  de  fcènes  ni  de  brouilleries 
»>  avec  perfonne.  U  eft  vrai  que  pour  peu  qu'oit 
»  s'cloiene,  &  qu'on  ne  tienne* pas  à  fon  cœut 
n  par  des  liens  qui  puidènt  l'attacher ,  on  eft 
i»  bientôt  effacé  de  fon  fouvenir  :  un  an  de  liai- 
»  fon  ne  vous  fauve  pas  d'un  mois  d'abfence  ; 
n  fa  fenfibilitc  tient  un  peu  a  Timpreifîon  dii 
«>  moment.  Née  mélancolique, fon  efprit&  fon 
»  imagination  paroiffent  quelquefois  comme 
99  enfevelis  dans  un  profond  fommeil  y  mais  ie 
»  réveil  eft  ordinairement  heureux  &  ballant. 
»  Dans  les  petits  évenemens  elle  pouffe  l'inquié- 
w  tude  jufqu'à  la  foibleffe;  dans  les  grands  re- 
»  vers  5  je  l'ai  vue  inébranlable ,  Se  conferver 
99  tout  le  fang-froid  du  jugement. 

«  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  on  la  pren- 
99  droit  prefque  pour  une  dupe  :  eft-«lle  animée 
99  par  un  grand  intérêt  ?  c'eft  tout  le  jeu  des  refibrts 
»  les  plus  fins  Se  les  plus  déliés.  Elle  court , 
»  elle  vole,  mais  une  fois  arrivée  à  fon  but, 
97  elle  retombe  dans  toute  fa  langueur,  Conf- 
»>  tante  dans  fes  engageméhs ,  c'eft  l'inconftance 
»>  même  dans  fes  goûts ,  à  moins  d'une  longue 
j»  habitude.  Avec  un  grand  fond  de  raifon ,  elle 
99  afoiu^ent  de  petites  préventions.  Perfonne  n'a 
j»  plus  de  douceur  dans  le  caraftere ,  plus  d'amé- 
f9  nité  dans  Tefprit  j  néanmoins  elle  applaudie 
»  rarement,  &  laiffe  affez  aifément  voir  la  mau- 
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9>  vaife  opinion  qu'elle  a  des  chofe^  Mais  toa^ 
9)  tes  ces  foibles  ombres,  mêlées  &  fondues 

V  dans  fon  caractère ,  ne  fembient  faites  que 
91  pour  lui  donner  une  variété  plus  piquante* 
?>  Tout  chez  Madame  de  Revennes  eft  intéref* 

V  fant ,  parce  que  tout  prend  fa  fourçe  dans  la 
)>  plus  belle  ame  qui  fuE  jamais  «• 

Les  Mémoire^  de  Miledy  B.  font  purement 
écrits  :  il  y  a  des  chofes  bien  faiiies  &  oien  ren-* 
dues  ^  le  fonds  .en  eft  riche;  &  en  général  les 
car^^^eres  en  font  intéreflTans.  Ce  n'eft  pas  pour 
Ja  première  fois  que  les  Nymphes  de  la  Loire 
parlent  le  langage  des  Mufes  &  de  la  Philofo* 
phie.  On  voit  dans  les  Poëfies  de  Ménage,  qu'il 
étoit  en  liaifon  avec  quelques  femmes  de  Lettrçs 
iie  la  Ville  d'Angers  &  des  environs. 

Je  fuis,  &ç, 


t> 
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LETTRE    XXXI. 


ES  Mémoires  imprimés   dans  un  Procès    MaJamc 
<jui  iiitérelïa  tout  Paris  pendant  près  de  trois  de  Saint 
ans ,  m  ont  mis  à  portée ,  Madame ,  d'être  inf-  Chamond^ 
xnik  de  tout  ce  qui  concerne  Madame  Claire 
Mazarelii  ,  Marquife  de  la  Vieuville  de  Saint 
Chamond.  Ces  Mémoires ,  écrits  fous  les  yeux 
de  Juges  éclairés  Se  d'un  Public  attentif,  unif- 
ient la  vérité  à  l'authenticité,  &  renferment  trois 
objets ,  qui  feront  connoître  Mad.  la  Matquife  de 
$•  Chamond ,  fa  naiffance ,  fon  cara£tere  &  fes 
xnœurs,  que  fes  adverfaires  attaquèrent  vaine- 
ment dans  un  Mémoire ,  ou  plutôt  un  Libelle. 

Madame  de  Saint  Chamond,  dit  M*  Mannory,' 
dans  fon  Mémoire,  eft  née  en  173 1 ,  »  de  pa- 
»>  rens  honnêtes,  &  qui  vivoient  de  leur  bienj 
9>  fon  père  croit  Italien ,  &  fils  d'un  Architefte. 
9y  Sa  famille,  établie  à  Rome,  y  remplit  lonç- 

V  tems  des  poftes  de  confiance  :  fa  mère ,  Pan- 
a>  fienne ,  eu  fille  d'un  Officier  de  Bouche  de 
»>  chez  le  Roi ,  &  confine  germaine  de  M  Ti- 
»>  tre ,  more  en  1720,  Lieutenant-Colonel  du 
*>  Régiment  de  Belle-Ifle ,  &  Chevalier  de  l'Or- 
>>  dre  militaire  de  Saint  Louis  <«. 

Le  père  de  la  Dame  Auteur  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article ,  étoit  un  de  ces  hommes  >»  qui 
M  croyent  toujours  que  ce  qu'ils  ne  font  pas, 
»  eft  ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire  j  gens  à 

V  fyftcjpes  &  à  projets}  pleins  de  probité  d'ail- 
»  leurs ,  &  à  qui  il  ne  manque  autre  chofe  que  du 
3ty  bonheur  «^  Madame  Mazarelii ,  plus  tranquille 
9c  plus  économe ,  rétablit  âife£  les  affaires  dé-*. 
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rangées  de  fon  mari  «  pour  mener,  avec  fa  filld 
une  vie  aifce  &  paifîbie. 

Une  fortune  qui  n'exifte  ic  ne  fe  foatienr  que 
par  Texcrème  attention  des  perfonnes  qui  ta 
eerent ,  conduit  rarement  à  ces  mariages  bril-^ 
bns  y  par  lefquels  des  gens  de  qualité  donnent 
leors  titres  à  de  (impies  Bourgeoifes ,  en  échan- 
ge de  leurs  richefles  y  fcuvent  mal  acquifes  :  aolfi 
croit-on  pouvoir  afTurer  que  Mademoifelle  Ma- 
zarelli  ne  doit  qu'à  fon  mérite  perfonnel ,  le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Elle  fembloit 
deftinée  de  tout  temps  à  Tétat  dont  elle  jouit. 
Ses  Mémoires  prouvent  qu*elle  n*avoit  pas  en- 
core quatorze  ans ,  lorfqu'elle  fut  promife  à  un 
homme  de  qualité,  que  la  mort  enleva  en  1750. 
Cette  époque  eft  intéreffante  &  néceflaire  pour  l'i- 
dée que  Ton  doit  avoi  r  de  fes  mœurs.  »  La  méchanr 
»  ceté,  dit  M,  le  Febvre,  dans  un  autre  Mémoire, 
là  vondroit  envain  critiquer  une  liaifon  foutenue, 
>»  pendant  près  de  fept  ans,  pat  Tefpoir  d^ln  ma- 
»  riage.  L'mtérêt  puilTant  qu'avoit  Mlle  Mazarel* 
9t  11,  de  fe  rendre  digne  de  l'honneur  qui  lui  étoîc 
»  promis ,  efVun  garant  de  fa  fagefle ,  comme  les 
9P  preuves  qu*elle  a  en  main ,  le  font  de  la  légiti- 
»  mité  des  vues  du  Marquis  de  ***  «.  Que  ce 
mariage  ait  été  célébré  ou  non ,  c'eft  ce  que  je  n'ai 

F  as  pu  fçavoir.  11  fuffit  d'être  certain  qu'il  a  du 
être  :  »  &  puifque  ce  projet  a  rempli  tout  l'in- 
»  tervalle  qui  s'eft  écoulé  depuis  l'enfance  de 
i>  Mademoifelle  Mazarelli  julqu'à  fon  Procès , 
»  il  faut  que  fes  calomniateurs  renoncent  aux 
»  idées  qu'ils  voudroient  donner  d'elle  c*. 

L'homme  de  qualité  qui  devoit  répoufer,eft 
mort  au  mois  d'Août  1750  :  fon  Procès  com- 
mence au  mois  de  Septembre  de  k  même  zxkz 
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née  y  il  a  daré  fth$  çle  trois  ans.  »  Pendant  cet 
99  efpace,  dit;  M.  Manawry ,  fes  adverfaires  eurent 
»  la  hardie{[{e  de  répandjre  dans  le  Publii:,  ^u'uii 
t»  homme ,  qui  réuniUbic  en  lui  les  deux  ordres 
»  les  plus  graves ,  ^it  fon  heurenx  proteâeur. 
w  C  etoit  un  Confeiller  Clerc  :  on  ne  le  nom*» 
>»  moic  pas  d'abord  \  on  varioic  même  à  cet 
n  égard.  Eh!  comment  auroit-on  pu  Taflurer? 
»  La  Demoifelle  Mazarelli  n'en  avoit  jamais 
5»  vu  5  &  les  Procès  criminels  les  élpignent  né- 
j>  cefTairemenr.  Si  elle  eût  eu  des  intrigues  & 
>j  des  défenfeurs,  elle  n'auroit  pas  éprouve  dans 
f>  fon  Procès  toutes  les  difficultés  qu'elle  y  a 
»  trouvées^  on  Teut  mieux  conduit j  elle  auroit 
»  été  vengée  plutqt  «. 

Ce  Prpcès  enfin  fut  jugé  vers  Tannée  ^75?*? 
&fes  liaifons  avec  M.  le  Marquis  de  Saint  Cha- 
mond  comq;iencerent  dans  le  même  temps.  Quel 
momçi^t  pourroit-on  prendre  pour  lui  prêter 
des  avantures  ?  Sa  conduite  fut  publique  &  clai- 
re 5  fes  moçprs  ne  peuvent  être  attaquées  ;  >•  & 
»  eUe  défie ,  à  cet  égard ,  la  malice  la  plus  carac- 
»  térifée.  Elle  ne  craint  rien  des  fuppofitions  & 
»  des  calomnies  ;  perfonne  ne  lui  ibutiendra  en 
»  face,  qu'il  ait  eu  quelques  liaifons  particulie- 
j5  res  avec  elle  «• 

Ce  défi  annonce  la  confcience  de  l'honnêteté , 
jointe  à  une  forte  de  hauteur  dans  le  caradere. 
Pour  connoître  celui  de  Mad.  la  Marquife  de  S. 
Chamond ,  ce  trait  fuffiroit  ;  mais  nous  avons  un 

^-        I '■ 

*  Cç  Pfocès  a  fait  taqt  de  bruit ,  &  cft  fi  connu  dans 
le  monde  ,  qu  qn  s'cft  cru  difpenfé  d*en  rappellcr  le  fujet. 
On  peut  lire  les  Mcmoiros  de  M.  Mannory,  tome  YIII* 
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Portrait,  portrait  écrit  parelie*mème,  dansJequel  nouspotH 
vons  puifer.  Ce  portrait ,*publié  oans  un  Mercure 
de  175 1 9  avoir  été  trouvé  dans  les  papiers  de 
la  perfonne  qu  elle  devoir  époufer.  Ç'étoit 
quelqu'un  qui  pouvoir  la  démentir ,  fi  elle  n'eut 
pas  été  dans  le  cas  qu'elle  difoit.  »  Tant  que  l'on 
»  n'eft  pas  lié  à  ce  que  l'on  aime ,  on  doit  ca- 
99  cher  une  partie  de  fes  fentimens.  •  •  •  L'objet 
9i  le  plus  aimable  doit  joindre  la  retenue  à  la 
P  tendrefle  «.  Des  perfonnes  mal  intentionnées 
firent  imprimer  ce  portrait ,  &  ne  s'apperçurent 

fas  qu'il  étoit  à  fon  avantage.  Elles  crurent  que 
épitnete  de  méchanceté  qu'elle  s'y  donnoit, 
lui  feroit  tort  dans  le  monde  ;  mais  le  Public 
fçût  faire  la  différence  de  la  gaieté,  de  la  malice 
d'une  jeune  perfonne ,  avec  l'humeur  &  la  per- 
fidie ,  qui  caradérifent  la  vérirable  méchanceté. 
Voici  d'abord  ce  que  Mademoifelle  Mazarelli 
difoit  de  fa  figure.  >y  Ma  tète  efl:  bien  placée 
V  fîir  mes  épaules;  &  je  n'ai  pas  mauvaile  gra^ 
9f  ce ,  quoique  je  fois  petite.  J'ai  le  vifage  rond,^ 
%i  les  yeux  plus  grands  que  petits  :  ils  font  d'un 
9>  brun. très  clair,  vifs  &  briUans^ils  en  difent 
99  fouvent  plus  que  je  n'en  veux  dire ,  &  plus 
*>  que  je  n'en  penfe.  J'ai  cependant,  lorlque 
»  quelque  chofe  me  déplaîr,  le  regard  affèz  dur, 
»>  J'ai  les  fourcils  beaux  ,  le  nez  petit ,  un  peu 
f>  large ,  rond  par  le  bout ,  un  peu  retrouflc  y  Se 
»  malgré  tout  cela ,  il  ne  me  fied  point  mal.  J'ai 
»  la  bouche  grande  ;  mais  j'ai  les  lèvres  belles, 
>•  bien  deflînees  ,  &  les  dents  très-égales  &  très- 
»  blanches.  J'ai  le  front  et roir,  les  chevqjuoc  bien 
»  plantés ,  &  d'un  briin  cendré  ,  &c  Pour  mon 
»>  caradere  ,  il  eft ,  je  crois ,  indéfinififable  ;  il  eft 
M  tout-à-la-fois  doux,  vif,  enjoué  ôc  trifté. 
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On  pourroit  foupçonner  Madame  de  Saine 
Chamond  de  quelque  penchant  au  caprice ,  d'a- 
près ce  commencement  ;  mais  toutes  les  per- 
loilnes  qui  la  connoiflfoient  ^  rendent  juftice  à 
régalitc  de  fon  humeur. 

î>  Je  fuis  douce  dans  le  bonheur,  impatiente 
n  dans  le  malheur  j  enjouée  avec  ceux  qui  me 
w  plaifent ,  trifte  avec  le  grand  monde  j  car  je 
*>  luis  naturellement  rêveule;  &  j'aime  à  être  feu- 
3>  le.  Je  fuis  compatiflanre  j  &  les  malheurs  d*au- 
99  trui  me  touchent  prefque  autant  que  les  miens. 
^  Je  ferois  bonne  amie  j  mais  la  diflScalté  d'en 
«  trouver ,  fait  que  ce  fentiment  eft  encore  libre 
»  chez  moi.  Je  fuis  grande  ennemie ,  &  je  hais 
?9  bien  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  m'arrive  jamais 
j»  d'oublier  une  offenle  j  j'aimerois  à  me  ven- 
9f  ger  y  mais  le  Ciel  m'a  fait  naître  dans  une 
»  condition  qui  ne  me  donne  aucun  pouvoir  : 
9»  je  pourrois  quelque  chofe  par  les  autres;  mai^ 
3>  j'ai  trop  de  cœur  pour  avoir  de  ces  obligations. 

99  J'aime   aflez ,   dira    quelqu'un  ,   à    voir 

»  une  femme  fe  vanter  d'avoir  du  cœur ♦ 

99  II  ne  s'agit  pas  de  bravoure  j  je  ne  m'en  pi- 
«  que  pas  :  cependant  je  n'aime  pas  les  poltrons  5 
99  êc  je  jetterois  la  première  pierre ,  fi  on  lapi- 
»  doit  cette  efpece  d'hommes.  Il  n'èft  donc  qiief- 
»  tion  que  d'un  cœur  délijcat  en  fait  d'honneur.... 
«  Ceux  qui  m'ont  calomnié ,  j'en  ai  médit  avec 
»  d'autant  plus  d'avantage ,  que  mes  m'échan- 
^>  cetés  font  aflez  bien  tournées.  Si  Ton  voyoit 
99  mon  ame,  comme  ma  figure,  on  convien- 
99  droi%  que  je  puis  être  digne  d'eftime.  Si  j'ai 
w  défiré  quelquefois  des  richefles ,  un  état  éle- 
>»  vé  ,  ce  ji'étoit  pas  pour  toutes  les  vanités  pjié- 
9»  riles ,  qui  occupent  la  tête  de  nos  jeunes  fol-; 
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9»  Usi  czmak  hé  poor 
9  DomiKt  dt  imîhfnfcnx  ope  lai 
m  te  poat  être  jo-ikâiB  «Tani 
9  doPublic  <piejeluis,&qsiie4 
9  de  mcprifer  cooc  ce^cpii  in  | 

0  fous  de  laL Sone  arec  les  fixs,  ia- 

9  rame  zvcc  les  (âyans  ^  car  il  cft  boa  de  dne 
0  que  |e  fçds  on  peu  de  tooc  :  pca  de  Bu* 
«  gcoifin  ont  ea  aacanc  d^édacanoo  qne  noi  ; 
3»  oa  peut  m'accDfder  une  place  é^MÊS  la  dadè 
9  des  gens  (pinmels  :  <m  en  acaxde  fi  £nle» 
s»  mène!  Si  i  on  me  b  refnTe  afa£biaiiieiir«  on  ne 
»  pourra  pas  m'en  refoiéc  une  paoni  les  pes* 
»  lonnes  de  bon  fens  «• 

Je  n  ajourerai  rien  a  ce  ponraic.  Madame  de 
Saint  Chamond  étoic  foit  jeone  loc£p*eUe  J'c- 
crivit  y  Se  1  on  j  voit  déjà  les  prinripanx  aaÎB 
d*an  caraAere  plus  développe  anionsdluî^  On 
s'apperçoit  que  fon  e^ic,  forme  die  hamm 
heure ,  a  toujours  été  confcqnenr  ^  &  Toa-y  peut 
preflenrir  Tenergie  de  fon  ame,  qoi  ie  trouve 
toute  entière  dans  fes  écrits.  JEUe  s'étcûr  oflàyés 
dans  une  lettre  à  M.  Jeanrjacqnes  Rooflèaa» 
dans  laquelle  fa  raifon  &  ia  mocale  font  en  op- 
pofition  avec  l'humeur  &  les  principes  de  Thar 
oicmt  de  Montmorency ,  qu'elle  ddiroir  revoir 
i  Paris* 
Lettre  à  "  £coutez-moi,  lui  dit^elle»  ;e  ne  fuis  point 
M.  J.  J.  $9  Auteur  y  je  ne  fuis  point  bclrcfprit. ...  Je  fuis 
Roofleaa.  ^  J•^n  fexe  qui  mérita  vos  ég^u:d$  \  en  vain  avex- 
t»  vous  eÛayé  de  paroître  peofer  à  notre  défa^- 
»  vantage^  votre  cceur  vous  a  trahi.  Je  ^ne  vous 
»  en  veux  pas  \  vous  vous  ères  cru  fort  :  je  vous 
f>  remercie ,  au  contraire ,  des-  levons  que  vous 
n  nous  avez  doupées.  Malheur  aux  feomies  qui 
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fc^  nei^  les  ont  p%$  e^K^iidaos  :  voukik  no»  reik- 
a»  dre  plil$  ït4{xeâablôs  »  n^eft-ce  pês  nous  eor 
«»  feigi^r  h  moy^n  d'être  pltts  ^in^ées ?  & ceft 
9*  la  différence  qui  fe  trouve  entre  nous.  Voa$ 
»  ne  i^mblez  faiik ,  avec  empioflemeofc ,  qtie  les 
a>  occ^fions  4'ètre  haï>  vous  n'y:  tjéuffîiez  pas cer 
^  peinant;  i'Auiteiiir  récontciliie  avec  rhommo. 
»>  Ce^Tez  de  fermei  veire  ame  au  bonheur:  U 
P  fingularité  convient-elle  au  fage?  Qvtd  jplai£c 
99  crouve-t-on  à  borner  fon  exifteace?  S^tir, 
«»  eft-ce  donc  une  faculté  au-^deflous  de.  voas?««. 
»  Vivez  à  la  campagne,  fi  vous  l'aimez  9  mais 
m  donnez-nous  la  moitié  de  l'année  :  voyez  pea 
fy  de  perfonnes ,  vous  aurez  raifoa.  Fuyez  ces 
w  riches  infblens ,  ces  femmes  au  mainden /oi^ 
?»  date/que  j  ces  demis  favans»  ces  avortons  dm 
M  Parnade,  la  prétention,  la  1^0èC$«  Il  eft  des 
99  ho(nme.9  fimples  &  honoetes ,  poin:  quilamo» 
^  diocrité  de^  leur  fortune  n'eft  point  un  mal^ 
m  heur,  qui  joaifTent  de  la  con&décation  de 
»  leurs,  an^is ,  fans  défiter  celle  de  k  multitmcku 
»  liabitans  paifible^  de  la  Ville  »  ils.  ont  fu  le 
»>  dérober  au  tourbiUon  de  la  Cour  y  inftruiis^ 
»  nés  fenfibleç ,.  dignes  enfin  d'è|reéciaitésd«s 
»  lumières  de  votre  génie*  Ce  que  je  dis  d*ua 
^  fexe,  je  le  penfe  de  l'autre  j  nous  nefommes 
w  point  faites  pour  révolter  votre  Pbilofc^îe  ^ 
9*^  nous  avez-vou^  condamnées  à  n'infpirer ,  à  ne 
I»  fentir  que  l'amour  ?  Nous  favons  tout  àppré- 
p*  cier  j  &  la  dclicatelTe  de  nos  organes  amire 
3>  peut-être  celle  de  notre  goût.  Telle  qui  vous 
»  recevra ,  njéprifera  l'art  &  les  minauderies...^ 
»y  Revenez  ;  peut-être  nous  vous  retiendrons  : 
n  les  plaifirs. ,  fuffent4ls  imaginaires  ,  valent 
99  mieux  que  des  malhe^s.  certain$u  Ayest  le  cour 
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»  rage  de  vous  dire  :  je  ne  veux  plus  d'une  tttU 
»>  fantropie  qui  ne  fait  que  feccer  du  trouble 
5)  dans  mon  coeur ,  fans  aucun  profit  pour  ml 
a  raifon  cc« 

Cette  lettre  fe  trouve  toute  entière  dâîis  ÏJn^ 
née  Littéraire^  176  j.  J'ai  fçu  par  les  aniis  même 
de  Madame  la  Marquife  de  Saint  Chamohd, 
que  le  defir  feul  de  pkire  à  fon  mari  ^  Ta  rendue 
Auteur  :  c'eft  fous  fes  yeux  qu'elle  projètta  & 
exécuta  Tçlose  du  Duc  de  Sully,  qud  rAciâé* 
mie  Françoile  avoir  donné  pour  le  fujet  du  priî- 
d'éloquence  en  176}  ;  &  c'eft  toujours  d'après  le 
même  principe ,  qu'elle  a  continué  fe&  travaoï 
littéraires. 
Eloge  de  Penfées  naturelles ,  diékion  put e ,  termes  ckoî-* 
illy*  fis&juftesj  fentimens  nobles,  vertueux,  pa* 
thétiques  &  touchans  5  traits  ingénieux  ,  ùtit 
afFedation  j  rien  qui  fente  la  déclamation ,  le 
faux  bel-efprit ,  le  clinquant  )  un  ton  toujours 
fage  ,  toujours  décent  y  en  un  mot  ^  qui  céunit 
l'élégance  &  la  précidon  à  ce  goût ,  â  cette  po^ 
litefle  que  donne  l'ufage  du  monde  :  voilà  (^ 
que  le  Public  a  le  plus  loué  dans  l'Eloge  4e 
Sully ,  dont  je  vais  d'abord  vous  faire  iirfe  tout 
l'exorde. 

»  Si  l'amour  Ae  la  gloire  n^eût  jamais  enflâ- 
s>  mé  que  des  âmes  vertueufes,  elles  auroient 
«  fuivi ,  pour  arriver  à  l'immortalité,  les  routes 
T^  de  la  fagelTe  ?c  de  labienfaifancç^  les  natioift 
33  compteroient  au  nombre  de  leurs  chefs  moins 
9»  de  héros ,  plus  de  grands  hommes.  Mais  l'am* 
»  bition  chercha  des  moyens  de  fe  (igi^ler  plus 
9>  éclatans  6c  plus  rapides  ;  la  guerre  les  ofFrpit  i 
sj  on  devint  conquérant.  Des  peuples  détruits 
9>  firent  U  célébrité  des  vainqueurs  ^  PHiftoire 

»  confacra? 


B  confacra  leurs  avions  y  &  la  flatterie  élevi 
>•  des  ftatues  à  ceux  qui  venoient  de  renverfef 
»  des  trônes.  Le  tems  remet  tout  à  fa  place  y  le 
99  récit  des  hauts  faits  eft  accompagné  de  celui  de» 
j>  crimes  La  loi  du  plus  fort  lômbe  comilie  elle 
3>-  s'étoit  formée.  Que  refte-t-il  de  ces  trophées^ 
»  monumens  de  l'orgueil  &  de  la  foibleue  ?  Us 
»  font  enfevelis  dans  la  pouflîere-  Que  penfe** 
j>  t-on  enfin  de  cies  héros  ?  Us  étonnent  encore  J 
"  ils  ne  touchent  plus. 

>j  Tranquille  dans  fâ  marche ,  éclairée  dan!^ 
»  (^  projets  y  inépuifabie-  dans  fes  reflburces  ^ 
»  la  vertu  fit  les  grands  hommes;  ils  donnèrent 
»  la*  paix  à  des  peuples  malheureux ,  relevèrent 
99  leurs  cités  abactues,  ne  les  foumirent  qu'à 
>?,  l'équité,  affûtèrent  leur  bonheur;  la  recon* 
35  noiffance  a  gravé  leur  mémoire  dans  tous  leJ 
a»  cœurs  y  ic  la  tranfmet  d'âge  en  âge  à  la  pof- 
»•  cérité.  Nous  prononçons  encore  avec  autant 
V  de  fenfibilité  que  de  refped  le  nom  de  Sùlly  ^ 
9>  ce  nom  G,  cher ,  fi  précieux  à  la  patrie.  La  re^* 
»  nommée ,  qui  trop  fouvent  exagère  la  gloire 
»  du  héros ,  ne  fçauroit  égaler  celle  de  ce  grand 
»  homme  ;  entreprendre  fon  éioge,  feroit  une 
j>  témérité ,  fi  le  feul  fouvenir  de  fes  bienfaits 
»  n'étoit  un  hommage,  &  fi  le  fentiment  ne 
99  fuppléoit  à  l'éloquence  <«• 

Sans  s'aftreindre  à  cette  marche  régulière  Se 
fymmétrique ,  qui  partage  ,  divife  &  fubdivife 
la  plupart  des  Difcours  oratoires ,  l'Auteur  fuir 
fon  héros  ,  (  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue ,  )  dans- 
les  principales  circonitances  de  fa  vie;  &  c'eifc 
d'après  la  Umplicité  de  ce  plan ,  que  mcA-mcmc , 
fans  m'affujettir  à  aucun  ordre,  je  vais  extraiiei 
quelques  morceaux  qui  caracterifcnt  le  Dac  d$ 
Tome  V.  H  h 
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-    Sully,  &  l'éloquence  de  fon  PanégyrifleJ 

Après  l'exorde  ,*  plein  de  douceur  y  de  (împli^ 
cité  Se  de  noblefTe ,  que  vous  venez  de  Hre  fur 
les  caraderes  de  la  véritable  grandeur  ,  fuit  un 
tableau  de  la  fîcuation  de  la  France  ,  lorfque 
Sully  parue  à  la  Cour  de  Navarre.  »  La  France^ 
»  toujours  guerrière  ,  ne  fut  pas  toujours  ver- 

*  tueufe.  Une  politique  impie  alluma  dans  iba 
n  fein  les  feux  de  la  haine  &  de  la  vengeance» 
»  Ce  n'étoit  plus  ces  François  fi  fidèles  i  leurs 
»  Rois  ,  a  généreux  aux  champs  de  la  victoire, 
»  fi  recommandables  par  la  franchife  Sc  la^OH 
a*  plicité  des  mœurs.  Viâimes  d'un  fanatifn)9 

.»  aveugle  &  barbare,  ils  ne  refpiroient  que  le 
j*  meurtre ,  les  ravages  &  les  profcriprions  ;  8c 
»  cet  Empire  touchoit  à  fes  derniers  momens» 
y»  fi  y  pour  lui  donner  une  nouvelle  fplendeur , 
aj  le  Ciel  n'eût  confervé  Henri  IV,  qui,  joi- 
M  gnant  à  fes  qualités  héroïques  l'heureux  ta-* 
3»  lent  de  connoître  les  hommes,  choiiît  poiff 
99  ami ,  pour  Miniftré ,  Maximilien  de  Bécmine» 
^  Duc  ae  Sully. 

)>  Agé  de  douze  ans ,  Sully  fut  conduit  par 

*  fon  père  à  la  Cour  de  Navarre.  Je-ne  puis 
»  vous  enrichir  ,  dit  Béthune  à  fon  fils  ;  mais 
>»  vous  avez  des  vertus;  elles  vous  placeront  au- 
9>  defliis  de  la  fortune.  Préparez-vous  à  fuppor-- 
99  ter  les  malheurs ,  les  fatigues.  Attachez-vous 
>9  au  Maître  que  je  vais  vous  donner,  &  mé- 
»  ritez  l'eftime  des  gens  d'honneur.  C'eft  ainfi 
»  que  ce  père  éclairé  voit  &  peint  en  grand  les 
M  principes  d'une  fage  conduite.  A  gjeine  forti 
»  de  l'enfance,  Sully  les  entend  &  les  fuit.  Bé- 
>*  thune  laiifoit  au  vulgaire  cette  févérité  qui  ne 
^  fertqu'à  rendre  fufpeûs,  &  celjù  qui  Tem- 


MaôA!^!  ue  Saint  CriAMô«i;       48^ 

>*  ployé,  &  celui  qui  Teprouve.  On  peut  droite  qu^ 
j>  l'un  'a  dans  fon  propre  cœur  des  raifons  pour 
>>  craindre  le  vice  ,  &  que  l'autre  laiflfe  entrevoit 
j>  des  difpofitions  à  s*y  livrer.  Une  ame  forte 
rf  ne  fuccombe  jamais  j  &  tel  penfe  ctreféduir, 
»»  qui  n'eft  que  foible.  Sully  avoit  atteint  Tâger 
>5  dts  pfeffions  &  des  erreurs  :  il  accompagne  le 
SI  Prince  de  Navarre  à  la  Cour  de  Catherine  de 
*>  Médicis.  Cette  Cour  voiuptueufe  lui  préfente 
if»  des  attraits  flatteurs ,  mais  dangereux  \  la  for- 
fi  tune,  des  moyens  infaillibles ,  mais  criminels  : 
i>  il  ne  peut  être  ébranlé  ni  corrompu  j  l'honneut 
ab  feul  eft  écouté.  Plein  de  l'antique  vertu  de 
>^  fes  ayeux ,  Sully  marche  fous  les  enfeignes  de 
»  Henri.  Aimer  ce  Prince ,  vivre  &  mourir  à 
»  fon  fervice ,  fut  le  premier  ferment  de  fort 
^  cœur  ;  fa  vie  entière  en  fut  raccompliffs-^ 
fi  ment  <'. 

Je  rapporterai  quelques-unes  des  actions  qui 
ont  fignalé  ce  zèle  de  Sully  pour  Henri  IV ,  & 
dont  Madame  de  Saint  Chamond  fait  un  détail' 
fi  brillant ,  dans  un  récit  plein  d'intérêt  &  de 
chaleur  «.  Henri  commande  en  perfonne  à  Ca- 
j>  hors  \  avec  quinze  cens  hortimes ,  il  furprend 
»  la  Ville ,  défendue  par  une  nombreufe  gar- 
y^  nifon  j  ce  fuccès  même  devient  ua  danger  ,  il 
»>  irrite,  il  enflamme ,  il  arme  jufqu'aux  habirans, 
i>  qui  des  toits  de  leurs  maifons,  Lmcent  une 
>>  mort  certaine;  celui  qui  foutient  le  choc  de» 
5>  armes  eft  écrafé  fous  les  débris  des  édifices  y 
*♦  un  monceau  de  ruines  couvre  Sully  ;  on  l'en 
»  retire  ;#foible  ,  réfpirant  à  peine ,  il  demaMi- 
*>  de  ,  il  apprend  où  eft  fon  Roi  :  un  fi  tendre 
»  inrcrh  ranime  toutes  fes  forces  \  il  vole  où 
î*  Henri ,  prefque  feul ,  eft  entouré  d'un  peuple 

H  h  ij 


434  Madame-  de  Saint  CuAuovfit 
j>  furieux  qui  fe  renouvelle  fans  ceflfe.  Tour  eft- 
»>  eft  attaqué  ;  tout  réfifte  ;  plus  on  gagne  de 
j>  terrain  ,  plus  on  s'interdit  la  retraire  j  il  faut 
j>  vaincre  ou  périr.  Henri  brave  les  efforts  des 
3>  ennemis,  les  repoufle ,  les  terralTe,  les  anéan** 
»>  tic;  &  Sully,  qu3  fon  armure  brifée  livre  i 
3>  tous  les  coups,  Sully  meurtri,  déchiré,  fan- 
»  glant,  combat  pendant  cinq  jours  &  cinq 
»  nuits,  fans  jamais  abandonner  fon  Maître  ce. 

C'eft  avec  la  même  rapidité  &  la  même  pré- 
cifion,  que  l'Auteur  rappelle  tous  les  autres  ex- 
ploits de  fon  héros.  »  A  Tadivité  du  guerrier, 
93  il  fçut  allier  la  prudence  du  négociateur.  Tout 
3»  autre  auroit  vu  fes  defleins  déconcertés  à  la 
^  Cour  de  Henri  111,  Cour  artificieufe  &  bi- 
3a  farre ,  où  régnoient  le  menfonge  ,  la  fuperfti- 
»  tion  &  la  galanterie;  où  les  conjedtures  les 
fy  plus  oppofées  trouvoient  à  s'appuyer  fur  d'é- 
»>  gales  vraifemblances.  Sourd  aux  infînuations, 
>ï  indifférent  aux  carreflTes ,  infenfible  aux  me- 
)>  naces  y  tranquille  au  milieu  des  orages,  fidel» 
«  à  Taftre  qui  régie  fa  courfe ,  il  fçait  éviter  les 
>>  écueils,  veiller  aux  intérêts  du  Roi  de  Na- 
«  varre ,  remplir  l'objet  important  &  fecret  dont 
«  il  eft  chargé  «. 

Ne  croyez  vous  pas  remarquer ,  Madame,  dans 
le  ftyle  de  Madame  de  Saint  Chamond ,  des 
nuances  qui  difféiencient  les  diverfes  qualités 
de  fon  héros  ?  Elle  peint  le  guerrier  avec  cette 
adivité,  cette  chaleur  qui  caraftérifent  l'hom- 
nie  de  guerre  :  il  y  a  moins  de  feu  ,  moins  de 
rapidité  dans  le  portrait  du  négociateur  j  le  ftyle 
en  eft  plus  mefuré ,  pour  ainù  dire  ,  plus  ré- 
fléchi. Le  caradere  tiu  Miniftre ,  de  l'homme 
d'Etat  5  deniandoit  plus  de  variété  j   auffi  y  a- 
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t-on  employé  toutes  les  nuances  propres  à  ex- 
primer les  différentes  fonélions  du  Miniftere. 
Comme  cette  partie  du  Difcoiirs  de  l*Orateur 
^ft  ia  plus  étendue,  je  me  bornerai  à  quelques 
citations  prifes  au  bazard.  »  Avec  une  pénétra- 
•>  tion  vive,  un  efprit  jufte ,  un  zèle  ardent, 
^>  Sully  conçue ,  il  traça ,  il  exécuta  les  plans  des 
»  opérations  les  plus  difficiles.  Que  l'ignorance 
»  accufe  la  fatalité  j  un  Miniftre  fage  Içait  en- 
»  chaîner  les  fuccès  «. 

Sully  veut  que  la  nobleffe  ne  doive  fa  fplen- 
deur  qu'au  mérite,  &  qu'elle  ne  puiffe  erre 
confondue  avec  l'homme  vil ,  à  qui  les  richef- 
fes  attirent  une  faulle  confidération.  »  llluftres 
»  defcendans  des  anciens  nobles  de  la  France , 
99  quelle  gloire  peut  vous  procurer  \otte  Jux5  ? 
99  Vous  n'attreindrez  jamais  à  la  magnificence 
»  de  ces  enfans  de  la  fortune ,  qui  chaque  jour 
»  réparent  les  dépenfes  qu'ils  font ,  par  les  in- 
9»  juftices  qu'ils  commettent.  Ce  n'eft  pas  dans 
»  des  palais  fuperbes,  que  vous  trouverez  de 
9>  vrais  titres;  Ci  vous  avez  des  mcrars  ,  il  ne 
»  vous  faut  qu'un  champ  &  des  armes.  Comp- 
7>  tez  fur  vos  aâions  ,  fi  vous  aimez  la  vertu  pour 
»  elle-même  j  comptez  fur  votre  Roi ,  fi  vous 
n  défirez  dm  honneurs.  La  majefté  doit  répan- 
»  dre  fon  éclat  fur  ceux  qui  fonc  fa  grandeur 
a>  &  fa  force.  Un  fleuve ,  en  traverfant  les  ter- 
^^  res ,  leur  donnent  l'abondance  &  la  fertilité  ; 
a»  mais  ce  font  elles  qui  le  foutiennent ,  &  lui 
9>  forment  ce  lit  qui  le  porte  jufques  aux  me^s  «. 

Sully  eil  un  témoignage  éclatant  que  la  ré- 
compenie  ne  manque  point  aux  travaux  :  la  for- 
tune ,  fans  ceffe  repoulu:e  par  l'auftérité  du  Mi- 
niilre  ,  fut  contrainte ,  pour  parvenir  juiqu  a  lui , 

•H  h  il] 
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de  prendre  le  nom  de  lareçonnoiflance  dans  Ut 

mains  du  Monarque 

î>  Courtifans ,  qui  trompez  vos  maîtres,  ctai- 
99  gnez  d'étendre  jufques  fur  vos  defcendans 
9>  l'opprobre  dont  vous  vous  couvrez;  &fi  ja- 
19  mais  vous  élevez  vos  defirs  fur  le  miniftere, 
31  apprenez  de  Sully ,  qu'il  n'eft  d  autre  bonheur 
>9  que  celui  d'en  procurer  aux  hommes  que  Ion 
»î  gouverne.  Ebloui  par  l'honneur  d'être  le  pre- 
»  mier  dans  l'Etat ,  on  oublie  fouyent  d'en  être 
w  le  foutién  ;  on  oublie  que  le  pouvoir  de  dif- 
»9  pofer  des  richeflTes  du  peuple ,  n'eft  que  celui 
»>  de  les  faire  fervir  a  fa  profpéritié.  Les  teoaips 
99  de  la  guerre  veulent  fans  doute  des  reflbor- 
9>  ces  extraordinaires  ;  mais  l'incapacité  ou  Tin- 
99  fidélité  .les  rendent  fi  funeftes ,  qu'on  ne  peut 
»  jouir  des  douceurs  de  la  paix ,  lorfqu'elle  eft 
s9  rendue  au  monde.  Les  malheurs  s'accuma- 
99  lent;  la  confiance  fe  perd;  &  le  Miniftrt 
••  tombe  dans  un  mépris,  dont  toute  la  faveur 
39  du  Maître  ne  peut  le  relever.  Sully  fçait  faire 
»  marcher  les  fecours  avec  les  befoins  ;  mais  il 
19  fçait  les  faire  cefler  enfemble.  Son  pou- 
^i  voir  &  l'amitié  de  Henri  ne  l'aveuglèrent 
99  point  fur  la  néceflîté  d'être  eftimc  de  ks 
99  Concitoyens.  Il  fuyoit  les  plaifis  que  la  foi- 
99  bleife  nomme  délafTement ,  &  cette  inaûion 
99  criminelle ,  fi  révoltante  pour  le  malheureux 
99  qui  voit  prolonger  (es  peines.  Pefant  les  in- 
99  tércts  facrés  qui  lui  étoient  confiés,  il  voo- 
.  99  ^oit  égaler  chaque  jour  le  bonheur  de  fa  na- 
99  tion  à  la  gloire  de  fon  Maître  ;  &  fes  fuccès 
99  annonçoieut  au  Roi  fes  travaux.  Un  Prince 
99  peut  aifément  connoître  fi  fon  peuple  eft  heu* 
»  reux  ;  qu'il  examine  cette  foule  ^qui  s'ern- 
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n  prefle  autour  de  lui  :  fi  Ton  abufe  de  fon  au- 
»>  toritc,  il  ne  verra  qu'une  froide  curiofiré} 
»  pointvde  ces  tranfports  ,  de  ces  cris  d'aller 
»  greffe  qu'infpire  le  bonheur  &  la  prcfence  de 
»  celui  qui  le  donne  :  qu'il  life  fur  les  vifages  j 
t?  rinjuftice  de  fes  Miniftres  y  fera  gravée  pa€ 
99  la  fombre  trifteffe  «. 

L'Auteur  parcourt  toutes  les  parties  du  Mi- 
niftere  de  Sully ,  &  peint  avec  autant  de  variété 
<|ue  de  juftefTe ,  la  conduite  de  ce  grand  hom-t 
me,  dans  l'exercice  de  toutes  fes  charges.  U 
faut  lire .  en  entier  le  morceau  touchant  &  pa- 
thétique de  la  mort  de  Henri  IV  :  ce  feroit  l'af- 
foiblir  que  de  le  citer  par  extrait, 

»  Sully  voit  enfin  le  |oùr:  où  fon  Roi  vadevcnie 
99  l'arbitre  8c  Tanee  tutélaire  du  monde....Maisy 
i>  quel  bniic  confus  s'élève  ?  Sa  maifon  retentit 
99  de  ce  cri  de  douleur  :  ô  Dieu  !  coût  eft  perdul 
p  la  France  eft  détruite  !  Il  fait ,  eh  cremblant  ^ 
99  quelques  queftions  précipitées  :  que  va-t-il 
»  apprendre  ?  Le  plus  grand  des  héros ,  &  le 
9»  meilleur  des  Rois,  Henri  expire  au  milieu  d'uit 
«?  peuple  qui  l'adore  !  Paris  eft  teint  d'un  fang, 
9>  pour  lequel  toute  la  nation  cépandroit  encore 
»»  le  fien.  Sully  en  fuie  la  trace  facrée  à  travers-' 
»  une  foule  effrayée  &  tremblante,  qui  s'ém-*-* 
»>  prelfe  au-devant  de  fes  pas.  Un  ulence  fa- 
^  touche  a  fuccédé  au  tumulte  j  l'on  n'entend 
»  que  les  élans  fourds^  mais  terribles  durdé-r-  , 
M  fefpoir.  La  voix  éteinte,  &  la  mort  dans  les 
»>  yeux,  les  malheureux  Etànçois  levreiicl  leurs^ 
jy  bras  ^  Cjiel,  ;&  lui  redemandent  leur-^Roi^ 
»  C'en  eft  fait;  leurs  ntaux  fbat  parvenxis lia 
99  comble;  le  crime  eft  confommél  Henri  nîeft  t 
»»  plus  ;  Suily  refte.encorcjR  ils  poikfeat  à  k  cou- 

'  Hhiv 
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>»  ferver.  Us  croyent  avoir  tout  à  ^craindre  pôot 
j>  lui  ;  un  fujet  fidèle  devient  une  vidtÛAe  nc- 
^9  ceiraire  à  l'impunicéi  on  le  fuie;  on  rarrète; 
^  on  veut  rarcKcher  aux  périls  qu'il  court  ;  on 
:9i  lui  ferme  les  chemins  du  Louvre,  comme  uu 
s>  lieu  fatal  à  fa  vie.  Confervez-vous  pour  nous, 
f>  s'écrie  le  peuple ,  malgré  les.fanglots  qui  Top- 
35  preffent  j  Dieu  n'a  permis  un  fi  cruel  mal- 
A  heur ,  que  pour  déployer  fur  nous  fes  vengeant 
*9  ces  5  nous  fommes  perdus ,  fi  vous  nous  abanr 
j>  donnez j  après  avoir  fi  bien  fervi  le. père, 
^>  ayez  pitié  de  fes  enfans.  Péncrré-,  déchiré 
s9  par  le  fpedacle  touchant  qui  fe  prcfente ,  Sully 
9i  refte  immobile  ;  il  héfice ,  &  ne  fçait  fi  les 
<>•  terreurs  du  peuple  n'orir  pas  quelques  fonde- 

V  mens  certains.. ..«  Mais  preifé  par  le  trifte 
$y  defir  de  voie  encore  fon  mwre,  il  avance; 
h  s'il  doit  pécir ,  ce  ne  fera  du  moins  que  far  le 
»  corps  fanglant  de  fon  Roi.  Il  traveife  le  Loo- 
»  vre  ;  tout  lui  paroîtdans  un  accablement  pro- 
o  fond  y  Se  la  douleur  eft  muette  ;  elle  éclate  à 
«  Jafpeétde  Sully.  La  préfence  d'un  homme 

V  "qui  iut  aimé  de  Henri  IV ,  ranime  les  ais 
*5  &  les  larmes;  Sully  s'efforce  en  vain  de  ca- 
»k .  cher  les  fiennes  j  il  craint  d*ajouter  au  jufto 
»  :  effroi  qui  s'eft  emparé  des  efprits  j -mais  il  eft 
:•>  un  ternie  au  courage j  Tâme  elle-mcme  la 
o  marqué^  Sully  cède  enfin  au  défefpoir  le  plus 
)>  violent.  Un  objet  précieux ,  offert  pour  le  cal- 
fi  mer  y  vient  l'augmenter  encore:  c'eft  le  fils 
9t  de-  Henri ,  qui  des  bras  de  la  Reine,  palfe 
n  dafis  ceujc  de  Sully.  11  ie  reçoit  avec  tr^fport  ; 
Il  iMeprefle  contre  fon  fein^  lui  jare  un  atta- 
«.  chement  éternel  <«. 

-  Je  •  M .  m  Virrêcejcai  :  {;his  qa  a.  la  peiature  tour 
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cïiante  de  la  retraite  de' Sully.  »>  La  Cour  n'étoic 
M  plus  à  (es  yeux  qu'un  théâtre  décoré  pour  le 
5>  vulgaire ,  où  fouvent  1  on  ne  voit  que  des  fu- 
w  jets  fans  talens ,  (ans  vertus  ,  ufurpant ,  à  Ta- 
»  bri  de  la  faveur ,  les  honneurs  dûs  au  mérite. 
«  Les  courtifans  ,  ce  peuple  défccuvré ,  ofenc 
»>  porter  fur  hii  les  regards  d'une  maligne  cu- 
*>  riofité;  fesvctemens  leur  paroiflTent  antiques  ; 
»  fa  modefte  contenance  eft  prife  pour  la  foibla 
^>  tiitiidiré.  Sully  n'eft  point  décoré  de  ces  or- 
^  dres  que  la  politique  inventa,  dont  l'orgueil 
99  abufé ,  &  que  la-  faveur  donne  j  il  portoit  un 
»  figne  plus.touchant  pour  les  âmes  vertueufes  : 
99  une  chaîne  d'or  fiifpendoit  fur  fa  poitrine  une 
w  médaille  où:  les-  traits  de  Henri  IV  étoient 
y»  gravés.  Cette  image  précieufe ,  qui  femble 
»  accufer  la  baflTeffe  des  courtifans ,  ne  leur  en 
99  impofe  pas  encore  ;  ils  ont  la  raillerie  fur  les 
79  lèvres,  quand  la  honte  devroit  couvrir  leur 
«j  front.  Mais. Sully  leur  fait  fentir  enfin  tout 
^i  le  mépris  qu'ils^  lui  infpirent.  Sire ,  dit-il  au 
39  jeune  Louis  Xlil ,  lorfque  votre  père,  de  glo- 
^  rieufe  mémoire ,  m\nppelloit  auprès  de  fa  per- 
»  fonne,  il  fiiifoit  retirer  (es  bouffons. 

99  Sully  s'éloigne  y  û  emporte  xivec  lui  l'eftime 
•».  &  les  regrets  de  la  France.  Un  Miniftre  que 
»  tout  un  peuple  pleur'e ,  eft  au-deflus  de  tou- 
}9-  tes  les  injuftites  de  la. Cour;  on-  l'honore,  on 
i>  le  refpede;  fes  ennemis  les  plus  cruels  n'o- 
i>  fent  fe  vanter,  de  leur  triomphe  ,  &  cachent 
»  leurs  fuccès   honteux,  quand  SuUy  publie  fa 

99  difg^ce L'éloignement  de  Sully  remit  la 

i9  France  prefque  au  même  état  où  il  Tavoit  trou- 
i>  vée.  Ainfi  Tiviie  échappée  des  liens  du  corps , 
»  délivre  auxloix.de  la.diflblutioiu  -     .-• 
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n  Aa  miliea  d'ane  famille  qui  le  révéré  J 
f»  Sully  encoure  de  nobles ,  de  vaflfâux  qui  1  ai*' 

V  ment  &  le  refpeâent ,  meut  &  régit  root  par 
9  les  mêmes  principes  qui  l'ont  renda  le  plus 
s»  grand  des  Miniftres  &  le  ptemier  des  Sages. 
s»  On  s'empreflè  auprès  de  lui  ;  on  s'inftmir  ï 

V  l'entendre  \  on  fe  plaie  à  l'admirer  :  fa  magai- 
9  ficence  fans  fade ,  fa  généroficé  fans  oftenta- 
I»  tion,  une  dignité  fans  Iiauteur.»  une  bonté 
»  fans  cette  fauHe  familiarité  qui  infulte  ceux 
s»  qu'elle  accueille ,  la  fimplidte ,  la  décence  de 
m  fes  mœurs  »  la  fermeté  y  la  majefté  même  de 
19  fa  conduite;  tout  le  diftingoe,  tour  le  peine 

s»  Sa  vie  régulière  annonce  la  gravité  de  foa 

V  caraâere ,  &  ce  goût  qu  ii  eue  toujours  pour 
I»  Tordre.  Comme  fon  amc'  a  befoin  de  faire 
f»  &Q%  heureux ,  fon  efprit  a  befoin  de  travail. 
9»  Ces  deuxnxobiles  régloient  tout  fon  temps: 
»  il  avoit  confervé  l'habitude  de  fe  lever  avec 
0  le  jour;  une  partie  de  fa  matipée  étoit  em« 
I»  ployée  à  prendre  connoiflànce  de  tout  ce  qui 
j»  concernoit  les  charges  dont  on  n'avoit  point 
3»  ofé  le  dépouiller  \  l'autre  à  rédiger  ces  mé« 
9»  moires  économiques  y  qui  font  heureufement 
»  parvenus  jufqu'à  nous  »  &  qui  dès-lors  'ren- 
•p  doient  Sully  plus  utile  à  l'état,  que  ne.ré* 
»  toient  tous  ceux  qui  l'avoient  remplacé  dans 
n  le  Miniftere.  En  ratfemblant  tous  fes  papiers  ^ 
«»  il  relifoit  les  précieufes  lettres  de  Henri  \  fou- 
n  vent  il  s'arrètoit  à  contempler  le  portrait  de 
>»  ce  héros  \  il  le  preflbit  de  fes  lèvres  \  il  le  bai- 
99  gnoit  de  fes  pleurs,  fe  rappellant  IgLS  mal- 
»  heurs  de  ce  Prince  &c  fes  verms,  comparant 
il  fa  bonté  avec  fa  mort  cruelle*  Chaque  inftanc 
t»  enfonce  dans  fon  cœur  le  traie  aont  il  eft 
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-SI  déchiré ,  &  qui  feul  l'çmpèche  de  jouir  de  Iz 
n  tranqutUiré  de  fa  retraite  :  en  vain  li  s'occupe 
5>  du  bonheur  de  fcs  vaflaux,  il  eft  digne  épou3f , 
»?  fidèle  ami  3  tendre  père;  Ces  larmes  coulent 
»  {ans  cefle  :  trente  années  qu'il  fiirvécut  à  fon 
.9>  Maître ,  ne  purent  en  tarir  la  fource  >  Se  fes 
9i  derniers  foupirs  eurent  encore  toute  ramer- 
ai tume  des  regrets  «. 

Ainfi  finit ,  Madame  >  cet  Ouvrage  intérelTant ,' 
qu'on  ne  peut  lire  fans  fe  fentir  attendri  ;  c'eft- 
]â  principalement,  ce  qui  diftingue  cet  él^e  de 
tous  ceux ,  aveciefqueis  il  a  concouru  pour  le  priï 
.de  l'Académie.  L'Âiiteur  a  peint  dans  Sully  l'ami 
d'Henri  IV  i  &  fous  ce  point  de  vue  ,  que  per- 
ibnne  n  a  faifi  comme  Majdame  de  Saint  cha- 
mond,  elle  infpire  à  cpus  les  François  de  Tamour 
pour  fon  héros. 

Je  me  fuis  quelquefois  vu  obligé,  dans  te 
cours  de  cet  extrait ,  de  laiffer  de  côté  plufieurs 
penfées  qui  peuvent  retrouver  ici  leur  place  f 
quoique  détachées  les  unes  des  autres ,  vous  ne 
les  lirez  pas  avec  mpins  de  plaifir. 

n  Les  bontés  du  Maître  ajoutent  un  fentiment 
9i  flatteur  à  celui  qu'on  éprouve  quand  oh  a  rem^ 
ij  pli  fon  devoir»  n 

»  La  fenfibilité  de  l'ame  l'emporte  quelque^ 
i>  fois  fur  la  foiblefle  du  corps.  • 

»  La  vanité  dans  quelques  âmes  a  brillé  dtl 
»  coloris  des  vertus. 

»  Mériter  près  d'un  grand  Roi ,  c'eft  obtenir. 

»  Où  rhonneur  eft  certain  ,  l'intérêt  eft  mé- 
^>  connu  :  la  reconnoifïaiice  des  Princes  ne  pro- 
>>   duit  fouvent  que  des  richeffes. 

»  S'il  eft  un  talent  qui  réuniffe  en  quelque 
99  forte  tous  les  autres ,  le  talent  de  Thomme  de 
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9>  guerre  peut  feul  prétendre  a  cet  avantage  t 

.  99  en  vain  l'homme  vieilli  dans  le  cabinet  voa- 

9>  droit  faire  croire  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de 

9»  régir  un  Empire  :  fa  vue  aftbiblie  dans  l'om- 

»  bre  ,  ne  peut   appercevoir  les  relïbrts  d'un 

•  w  grand  Etat.  Financier  y  il  n'efl:  pas  citoyen  j 

3»  Magiftrat,  il  eft  fouvent  mauvais  politique» 

9>  Timide  dans  {qs  projets,  lent  dans  leur  exc- 

»  cution ,  il  laifle  échapper  le  temps  j  &  le  mal 

.*<>  s'augmente.  Le  guerrier  vigilant,  accoutumé 

.99  à  prévoir,  aeit  facilement;  tous  les  dangers > 

»\  tous  les  beioins  fuivent  les  camps  ;  par  les 

i>  foins  d'un  Chef  éclairé ,  le  foldac  y  trouve 

M  l'abondance  des  Villes.  Cet  honneur  qui  fait 

.99  ver£br  fon . fang  pour  la  patrie,  ne  fonfiira 

•a>  jamais  qu'on  la  iacrifie  pat  des  traités  honteux. 

99  Celui  qui  fçait  conduire  des  hommes  à  la 

,f>  gloire,  peut  feul  les  conduire  au  bonheur. 

,     »  On  n'eft  pas  vertueux  impunément }  des 

«ï  ennemis  fecrets  foufflent  un  venin  qui  ne  peut 

j>  flétrir  un  grand  homme  aux  yeux  de  la  pof- 

9>  tériré,  mais  qui  donne,  pour  le  moment,  de 

^  cruelles  atteintes  à  l'ame ,  Se  force  l'innocence 

99  à  la  trifte  nécelîîré  de  ffe  défendre. 

99  L'ingratitude  ne  révolte  que  l'orgueil,  & 
p  ne  lafle  point  la  générofité. 

99  OÙ  l'on  ne  trouve  plus  de  Chefs ,  tout  le 
w  monde  fe  croit  digne  de  l'être  «•  - 

Je  fuis ,  &c. 


Ji^A 
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I  ES  pfemîers  pas  de  Madame  de  Saint  Cha-  Czmiixls  " 
mond  dans  la  Littérature ,  ont  été  fignalés  par  Conte, 
des  fuccès«  On  fe  rappelle  encore  les  applaudif- 
femens  que  lui  ont  mérité ,  dans  l'Eloge  de  Sully, 
la  délicatefle  de  fon  efprit ,  les  grâces  de  fon 
ftyle  &  la  jufteflfe  de  fon  goût.  Cétoit,  pour  ainfi 
dire ,  contracter  des  engagemens  dont  elle  vou- 
lut commencer  à  s'acquitter,  en  publiant  le  Conte 
de  Camédrisj  dont  la  leûure  me  paroît  égale- 
ment agréable  &  inftrudive.  On  reconnoît  cette 
main  qui  traçoit  au  Temple  de  mémoire  les 
vertus  du  favori  d'Henri  IV ,  &  recueilloit ,  finoi^ 
les  prix  de  l'Académie ,  du  moins  les  fuffrages 
des  Académiciens  &  ceux  du  Public.  L'analyfe 
que  je  vais  faire  de  Camédris ,  juftifiera  les  élo- 
ges &  l'eftime  qu'on  a  déjà  pour  l'Auteur. 

»  Aftérie  ,  Souveraine  des  Sylphes ,  parcou-r 
iy  voity  fur  un  char  d'azur,  l'immenfe  étendue  de 
>>  fon  Empire  aérien.  Accoutumée  à  la  magnifi- 
99  cence  des  Cieux ,  elle  en  voyoit  l'éclat  avec 
9>  aflfez  d'indifférence  y  Se  déjà  fes  chevaux  ailés 
w  reprenoient  la  route  de  fon  palais,  lorsqu'elle 
3>  apperçut  un  autre  char,  dont  la  marche  iné- 
9>  gale  &  précipitée  annonçoit  le  caractère  de 
99  celle  qui  le  conduifoit.  Synaclée  ,  Sylphide 
9>  d'un  ordre  inférieur,  s'étoit  élevée  au  plus 
>^  haut  des  airs  ,  où  elle  erroit  au  gré  de  fes  ca- 
•»  pricesj  Aftérie  l'arrêta....  « 

C'eil:  ainû  que  l'Auteur  ouvre  la  fcène  aux 
cvenemens  qu'elle  va  décrire.  Ce  début  me  paroîc 
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noble  &  poëcique ,  &  annoace,  en  peu  de  mocêi 
le  caraâere  de  deux  des  principaux  perfonnages 
du  Roman, 

La  Sylphide  du  fécond  ordre  invite  Aftérie  à 

3uitrer  le  féjour  des  airs,  &  lui  montre  la  terre j 
ont  une  partie  eft  confiée  à  fes  foins»  ^  la  prie 
de  Taider  dans  cette  pénible  adminiftration.  Syna- 
clée  a  tenté  inutilement  tous  les  moyens  poffi- 
loles  pour  perfeûionner  im  jeune  Prince  auquel 
elle  s'intéreflfe,  &  qu'un  mot  feid  inconfidéré- 
fiient  prononcé  par  fa  meré ,  a  rendu  malheu^ 
reux. 

La  Princeffe  Barzée  étant  prête  à  donner  le  jour 
i  Camédris,  pria  Synaclée,  fon  amie ,  de  le  douer 
le  plus  heureufement  qu'il  feroit  poffible  y  de  peut 
qu'il  ne  reflemblât  à  fon  père,  qui,  par  fon  indolen* 
ce,  avoir  perdu  fes  Etats.  Synaclée  n'avoir  pas  affez 
de  puiffance  ;  mais  elle  obtint  des  Génies  élémen- 
taires, que  la  Princeffe  doueroit  elle-même  (où 
enfant ,  &  que  le  premier  mot  qu'elle  pronon- 
ceroit  après  l'avoir  mis  au  monde ,  iignifieroil 
ce  qu'il  devoir  être.  Barzée  devint  mère  ;  &  quel- 
ques momens  après ,  ayant  entendu  le  bruit  d'un 
Vafe  de  porcelaine  ,  qu'un  de  {qs  gens  venoit  de 
cafler ,  elle  s'écria  étourdi  !  ce  mot  fut  l'arrêt  fa- 
tal ,  qui  devoit  décider  du  caraârere  &  du  fort 
de  Camédris. 

A  quinze  ans  le  jeune  Prince  entra  dans  le 
monde  ,  &  s'y  fit  connoître  par  des  étourderies 

2ui  forment ,  pour  ainfi  dire  ,  comme  autant 
'Epifodes,  qui  n'ont  entr'eux  aucune  refTem- 
blance.  Le  Prince  a  aimé  fucceflSvein^nt  plu- 
fîeurs  femmes ,  dont  l'hiftoire  offre  des  contraf* 
tes  agréables,  des  tableaux  variés  &  des  peintu- 
res du  monde. 
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Inftruite  d'une  partie  des  fautes  de  Came- 
^4ris  ,  dont  les  conféquences  étoient  fouvenf 
très-dangereafes  ^  Aftérie  deCcend  avec  Syna- 
clée  fur  le  globe  terreftrej  elle  voit  le  ï^ince^ 
le  trouve  aimable  ,  &  déjà  s'intérefle-i  fon  fort. 
Les  deux  Sylphides  tiennent  un  rang  confidéra- 
We  dans  la  Capitale  j  leur  maifon  eft  ouvene 
aux  cet  des  les  plus  nombreux  &  les  plus  hàl* 
lans,  Camédris  fuit  la  faulej  il  rend  vifite  à 
Aftcrie  ,  ^ont  la  beauté  le  frappe  &  renchante. 
Il  ne  fonge  plus  qu'à  plaire  à  la  Sjrlphide.  Af- 
térie ,  de  fon  côté  ,  obferve  la  conduite  du  Prin- 
ce y  elle  veut  le  connoître  &  fçavoir  5*il  eft  di-^ 
gne  de  fon  amour  ;  mais  ne  s'attachant  pas  au< 
apparences,  comme  la  plupart  des  femmes,  elle 
étudie  Camédris  ;  & ,  fans  ajouter  foi  aux  bruits 
défavantageux  oui  courent  contre  lui,  elle  en 
démêle  les  motifs.  Lé  fruit  de  ces  frcquens  exar^ 
mens  eft  de  trouver  toujours  le  Prince  pluç  ctoor* 
di  que  coupable.  Ce  qu'elle  fent  pour  lui,  ne 
lui  permet  pas  d'attendre  de  l'âge  &  de  Texpé-^ 
rience,  qu'il  fe  corrige;  elle  entreprend  efle- 
même  de  le  rendre  parfait.  Camédris  étoit  abî- 
mé de  dettes  j  elle  lui  fournira  des  fecours-  Em» 
porté  par  fon  courage  ,  le  Prince  a  voulu  recon- 

3uérir  {es  Etats  j  il  a  fuccombé  dans  cette  expc- 
ition ,  a  été  bleffe  &  fait  prifonnier.  A  l'aidé 
des  Gnomes ,  Aftérie  le  guérit  de  fa  blellure,  Sc 
lui  rend  la  liberté.  La  reconnoifïance  autant  que 
l'amour ,  attache  le  Prince  à  la  Sylphide  j  il  lui 
fait  le  récit  de  fes  foibleflfes,  lui  promet  d'être 
docile  à  fes  leçons  ;  &  bientôt  Camédris  eft  un 
homme^  nouveau.  Il  eft  eftimé  ,  chéri  dans  le 
monde;  mais  il  ne  voit  &  il  n'aime  qu'Aftérie>, 
qui  riîpond  également  à  fâ  tendreffe. 
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Le  cœur  rempli  du  bonheur  d'aimer  ÔC  d'ctrô 
EÎmée,  elle  avoir  élevé  Us  bras  vers  le  Ciel) 
Camédris  ofa  les  ItiTcr  dans  les  fiens  j  une 
frayeur  foudaine  agite  Attcric  j  elle  craint  d Sa- 
voir trop  accorde,  elle  cr.  lui  d'avoir  trop  obte- 
nu^ mais  une  lumière  cclac.iire,  iignal  de  la  di- 
vinité ,  brille  lur  le  iront  de  Camcdris  ;  des 
nuages  volent  autour  du  Prince  &  de  la  Sylphi* 
de,  s'y  raflTemblent ,  les  cnUvent  j  déjà  la  terre 
a  difparu  à  leurs  yeux  y  Ailcrie  apperçoit  avec 
tranlport  qu'elle  remonte  au  iéjour  des  Sylphes. 
Son  bonheur  palFt;  l'es  efpérances  ;  les  deftiris 
font  remplis  ;  elle  elt  pour  jamais  unie  à  fon 
amant  j  &  Camédris  a  puilé  l'immortalité  dans 
le  fein  mcme  des  plaiiirs. 

Cette  courte  anaiyle  du  Conte  de  Cnmédris 
fuffit  fans  doute  ,  Madame,  pour  en  donner  une 
idée  générale  ^  mais  il  contient  des  détails  que 
vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  lire. 

On  ne  nomiiie  point  la  patrie  de  Camédris, 
mais  on  la  devine  par  des  traits  qui  la  caraâ:é- 
rifent,  >*  Vous  ne  connoiffez  pas  ,  comme  moi, 
a3  les  peuples  chez  qui  vous  êtes,  dit  Synacléej 
»  ils  font  aimables,  mais  pour  ceux  qui  n'ap- 
»  précient  point  leurs  qualités  y  charmans  aux 
j>  yeux  prévenus  feulement  j  fpirituels  ,  pour  qui 
»>  fe  prête  à  leur  jargon  j  ils  parlent  raifon  tant 
»  que  l'on  veut  j  ils  ont  même  l'air  de  l'enten- 
j>  dre  y  mais  fi  quelquefois  la  fagelfe  eft  fur 
yy  leurs  lèvres  ,  la  légèreté ,  l'erreur  &  la  folie 
»  font  toujours  dans  leurs  tctes.  Croyez-moi , 
»>  amufez-vous  de  leurs  ci  avers,  lans  chercher 
»  à  leur  donner  des  vertus.  Puifque  *vous  ne 
«  pouvez  régler  leur  eiprit,  vous  ne  changerez 
9y  pas  leur  caur,  Lxaminez-les  bien  :   fon:-ils 

»  galans? 
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1^  galans?  font -ils  gais  ?  font- ils  fages  ?  Les  uns 
fi  le  ruinent ,  fans  fe  procurer  de  vrais  plaifirs  î 
99  les  autres  s'entichilfenr,  fans  choifir  les  moy enSé 
pi  Us  ont  un  fafte  mal  entendu  &  fans  gran- 
y>  deur  :  ils  applaudiflent  aux  mauvais  ouvrages, 
91  bâillent  a,ux  bons ,  courent  après  les  femmes, 
j>  les  mcprifent ,  en  font  méprifés  ;  n'aimenr 
?>  rien,  en Uifanc  qu'ils  aiment  tout ,  n'ont  que 
f»  des  fantaifies ,  point  de  defirs.  Quelques  Phi- 
99  lofophes  de  nos  jours  leur  ont  dit  qu'il  n'y  a 
»  ni  vices,  ni  vertus  :  dans  ce  trifte  aveuglement, 
9%  ils  ne  cherchent  pas  d  s*éckircir  par  des  lu« 
j>  mieres  plus  ^fùres.  Cependant  ils  lifent ,  ils 
»  font  inftruits ,  fi  c'eft  l'être  ,  que  de  ne  favoir 
»  prccifément ,  que  ce  qu'il  vaudroit  mieux  "^ 
9>  Ignorer  «. 

Ce  tableai^  des  mœurs  de  la  nation  de  Ca- 
.tnédris ,  marque  que  la  Philofophie  a  guidé  la 
toain  du  Peintre}  &  ce  ton  de  morale,  toujours 
inêlée  d'un  peu  de  critique ,  règne  avec  efpric 
Jdans  toutes  les  pages  de  cette  agréable  &  in- 
gcnieufe  fidion.   On  y   trouve  une  finelTe  de 

Îjoût ,  une  juttelTe  de  jugement ,  que  le  fujet  ne 
.  emble  pas  devoir  fournir ,  &  qui  cependant  ne 
jfont  jamais  étrangères  au  fujet.  Je  me  bornerai 
à  rapporter  ici  quelques  penfées  que  le  hazard 
m'a  fait  tomber  fous  la  main  j  car  j'avoue  de 
bonne  foi ,  que  te  choix  m'eût  embarraflfé.  Cha- 
cune en  particulier  femble  mériter  la  préférence. 
.     »  Le  long  féjour  que  l'on  fait  dans  le  mon- 
9y  de ,  loin  de  fixer  fur  la  meilleure  manière  de 
97  s'y  coéiduire,  rend  tous  les  plans  incertains 
.»»  Se  douteux  z  on  voit  des  hommes  réuflîr,  &C 
.  97  s'élever  ,  malgré  les  torts  les  plus  graves ,  les 
9>  vices  les  plus  honteux  :  on  voit  des  hommes 
Tome  V.  I  i 
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99  dans  Toiibli,  dans  raviliATement  même,  rrté 
n  beaucoup  de  mérite ,  avec  les  plus  grands  la- 
9>  lens  pi  y  a  dans  le  monde  un  encnaînemenc 
93  d'erreurs  motivées  &  accréditées  les  unes  pat 
ty  les  autres  ,  J'où  partent  tous  les  biens  &  les 
»»  maux.  L*intrigue  y  tient  lieu  de  vertus ,  &  fe 
»  hafard  difpofê  des  fortunes. 

>)  Il  eit  des  femmes  qui  jouiflenc  »  â  Tabri  d'un 
»  nom,  de  l'impunité  de  leurs  travers;  qui  ft 
9y  croyent  efprits  forts ,  parce  qu'elles  ofent  rire 
»  de  leurs  vices;  tendres,  parce  qu'elles  font 
n  galantes  ;  eftimées ,  parce  qu'on  les  craint ,  & 
9>  qu'elles  ne  fçavent  pas  lire  dans  les  âmes 
H  tout  le  mépris  qu'elles  infpirent. 

vt  On  tient  des  propos  fort  légèrement,  SC 
99  par  malheur  avec  impunité.  Autrefois  les  bom* 
»  mes  auroient  répandu  leur  fang,  pourfoutC;- 
n  nir  l'honneur  des  femmes  ;  ils  croient  dignei 
9»  de  leur  plaire  j  ils  étoient  intérefles  à  les  dé« 
5>  fendre  :  mais  ils  font  tels  aujourd'hui ,  qu'ifs 
M  attachent  une  efpece  de  honte  aux  fentimens 
3>  qu'ils  font  naître. 

»  Une  femme  qui  lit  les  livres  du  jour ,  & 
n  qui  reçoit  quelques  favans ,  eft  un  génie  fil- 
»  périeur,  pourvu  qu'elle  ait  dos  fingularités: 
s>  il  faut  penfer ,  parler,  agir  comme  elle  j  au- 
»  cun  ouvrage  n'eft  univerfellement  gpplaadi, 
^  fi  celui,  qui  l'a  compofé  >  n'a  pris  l'attache  àa 
99  bel  efprit  indiqué. 

»  On  s'ennuie  nécellairement  où  Ton  ne  plaît 
M  pas. 

»  Les  hommes  qui  fuyent  le  mondt',  ont  une 
99  raifon  fecrette  qui  les  y  détermine  j  &  ce 
99  n'eft  pas  Philofophie,  c'eft  orgueil  :  l'une  fe* 
»  roit  chercher  les  nommes  pour  leur  ctre  atilcî 
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5>  l'autre  éloighe  de  ceux  même  dont  on  a  bô« 
j>  foin. 

>»  L'efprit  fuffit  aux  malheureux  ,  à  peu  prè* 
j>  comme  le  fuperflu  aux  gens  qui  manquent  du 
•ï  néceffaire. 

09  Les  jeunes  gens  fe  flattent  en  vain  d'en 
»  impofer  à  la  calomnie  j  la  légèreté  de  leur 
se  conduite  lui  donne  des  armes  j  elle  attaque ^ 
»  elle  atteint,  elle  bleflTe  ;  &  fi  le  temps  femble 
n  guérir  les  plaies  qu'elle  a  faites ,  on  reconnoîc 
»  toujours  où  fes  coups  ont  porté, 

3>  Jamais  Hiftoire  n'eft  oubliée  :  les  méchant 
»  qu'elle  amufe ,  rejettent  les  éclairciffemens  ^ 
»>  &  gardent  le  fait.  Pour  être  heureux ,  il  n« 
t*  faut  jamais  faire  parler  de  foi. 

99  La  lenteur  dans  le  difcouts  annonce  qud 
f^  tout  ce  que  Ion  dit ,  vient  d'un  effort  de mé- 
j»  moire  j  on  en  impofe  aux  ignoransj  mais  011 
#»  découvre  aux  autres  la  fécherefle  de  fon  ef- 
»  prit  :  on  parle  vite  quand  on  a  beaucoup  d'i- 
n  dees  ,  &  qu'elles  fe  fuccedent  rapidement. 

3»  La  difcrétion  eft  quelquefois  dangereufe  8c 
ff  cruelle  :  elle  ôte  les  moyens  de  fe  défendre 
f>  quand  on  eft  accufé  iniuftement ,  &  laiffb 
9>  |ouir  de  l'impunité  celui  qui  eft  réellement 
s\  coupable. 

«•  C'eft  un  détour^de  la  vanité ,  que  Taveu  de 
9%  fes  torts  :  il  vaut  mieux  fe  montrer  tel  quOf 
99  Ton  doit  être ,  que  tel  qu'on  eft  en  effet. 

j>  Celui  qui  brigue  les  éloges ,  prend  foin  de 
09  les  mériter. 

99  TroiUpées  fur  les  moyens  de  plaire ,  lef 
9>  femmes  croyent-elles  y  avoir  atteint  par  un^ 
99  coquetterie  exercée  fans  choix ,  &  par  le  nom- 
f»  bre  d'hommages  qu'elles  reçoivent  fans  pkifir  ? 

li  ij 
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9>  Elles  ont  des  amans ,  les  entraîneiu  »  les  faK^ 
>y  juguent,  &  ne  fçavenc  ni  les  attacher,  ni  les 
»»  fixer  ^  elles  ignorent  qu'à  force  de  vouloir 
9>  donner  de  Tamour ,  elles  n^infpirent  fouvenc 
»  que  du  mépris  y  &  que  ce  pouvoir  qu'elles 
»  cherchent  à  établir ,  n'exifte  qu'avec  les  quali- 
a»  tés  qui  le  fondent. 

»  On  iroit  moins  loin ,  ou  plus  furemènt^  & 
»  l'on  approfondiiToit  davantage  la  conduite  de 
>»  Tobjçt  qui  intérelle  :  mais  qu'il  faut  de  coa« 
5>  rage  pour  rifquer  de  voir  détruire  une  illu* 
s9  fion  flatteufe  ! . .  •  •  Séduit  par  les  grâces  d'un 
»  objet ,  on  lui  croit  les  qualités  que  l'on  défire; 
»  l'imagination  s'enââme  ^  la  raiion  fe  tait;& 
9>  le  cœur  cède  y  mais  cette  raifon  reprend  bien« 
n  tôt  fes  droits  ^  le  malheur  la  rappelle  y  il  ne 
9>  refte  plus  que.  la  honte  de  s'être  trompé  &  le 
»  foible  efpoir  de  s'arracher  à  des  fentimeoft 
»  que  Ton  défavoue. 

.  »  Le  chagrin  efl:  prefque  toujours  injufte: 
5>  quand  on  eft  malheur eiïx,  on  fe  croie  en  droit 
»  de  haïr  l'Univers. 

*>  Tel  eft  l'effet  des  grandes  paffions  trorn*» 
y>  pées  ;  on  devient  mifantrope  j  &  fans  doute 
9»  le  premier  qui  le  fut^  étoit  ambitieux ,  vais 
»  ou  tendre. 

»  Quand  l'efprit  eft  agité,  ce  n'eft  phis  1« 
79  temps  de  la  lolitude  :  fixée  fur  on  objet  de 
»  douleur  ou  de  plaifir ,  Tame  fe  foutient  elle- 
»  même ,  fe  plaint  ou  fe  contemple  j  mais  quand 
n  on  ne  fçait  jufqu  a  quel  point  on  doit  crain- 
»  dre  ou  efpérer,  les  idées  fe  croifeiKj  le  fang 
*•  s'allume  5  &  le  défordre  intérieur  fe  manifefte 
»  par  des  mouvemens  impétueux. 

M  Les  ufages  ont  change  les^caraâreresirhon'- 
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ni  à%at  eft  fournis  au^  préjugés ,  la  juftice  à  Iz 
»  force ,  It  mérite  à  la  faVeur ,  les  loix  à  ïin^ 
»  trigue. 

»>  La  nation  Françôife  né  fait  voyager  que 
•»  ceux  qui  ne  peuvent  infpirer  par  la  figure' î 
>>  Tefprit  &  les  mœurs  ,  ni  admiration ,  ni  eftiv 
t»  me,  ni  refped.  Les  étrangers  ,  au  contraire, 
•>  nous  envoyent  ce  qu'ils  ont  de  m^ieux  y  auflS 
33  Tenthoufiafm^  nous  prend-il  à  la  plus  légers 
99  apparence  de  talens ,  de  vertus  ou  de  giaces 
»>  que  nous  croyons  remarquer  en  eux  :  noU^ 
•»  les  regardons  même  fort  au-deflus  de  nous  ^ 
j»  &  nous  les  en  avon$  prefq^e  perfuadés. 

»>  Lifez  les  faftes  de  votre  nation  :  il  fut  im 
«>  temps  où  généreufe  &  fiere ,  fimple  &  vail^ 
w  lanre,  elle  n'avoir,  dans  toutes  fes  aârions,  d'au- 
^  tre  mobile  que  Thonneur.  On  étoit  difficile  ^ 
•>  à  la  véritéj  on  ne  rioit  point  d  un  difcouts^ 
»^  injurieux,  d'un  procédé  perfide,  d'une  con- 
%9  duite  indécente,  de  l'ingratitude ,  de  la  macr- 
w  vaife  foi ,  de  la  méchanceté }  mais  on  s*er- 
^^  primoit  avec  nobleffe ,  avec  décence  ,  avec 
^>  îîmplicit^ ; -on  fçavoit  mériter  un  bienfait, 
-%*.  -le  reconnoître  &c  le  rendre.  Tout  ce  qui  étok 
n  honteux  en  foi,  n'étoit  ni  toléré,  ni  avoué, 
9>  ni  plaifant  :  la  rufe  étoit  baflTeflTe  j  la  folie  n'é- 
>a  toit:  point  gaité^  Tefprit  ne  s'aidoit  pas  du 
»>  fecours  de  Tépigramme  j  on  avoir  des  mœurs 
«  «nfin.  Par  quelle^  fatalité  ce  càradere  national 
•».  s'eft-ïLpctfdu^  Si  l'on  n*a  pu  le  conferver  >  au 
%y  moins  il  vaut  bien  la  peine  que  Ton  chetcheà 
lï  :  ie  xepaendre  5  &  'pèrfôAne  ■  rfy  eft  plus  obligé  , 
•>  que  ceux^quL, par  leur  nài(iàfiee,  pl<àéé9  au 
«9  premier  rang ,  femblent  devoir  fervir  d'èxem- 
n  pUy  de-iguid^ér;  &  de  modèU  «À;  tout;  ce  qui 
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9)  lear  eft  inférieur.  Le$  peuples  ne  devienneitf 
9>  méprifables  ,  que  lorfque  les  grands  font  mé- 
99  prilés. 

j>  La  noblefle  du  fang  n*eft  point  indifférence; 
99  elle  ajoute  à  la  honte  des  vices  »  comme  à  U 
j>  gloire  de  la  vertu. 

i>  Les  femmes  peuvent  fe  convaincre  aifément, 
^  qu'il  n'eft  point  d'amans  plus  aimables  5  que 
j>  ceux  qu'elles  ne  rendent  point  heureux. 

»  Une  femme  a  toujours  le  cœur  froid,  quand 
s>  elle  a  beaucoup  d'eiprit.  (  Cette  pensée  a  été 
critiquée  dans  tous  les  Journaux  j  on  n'avoit  pas 
fait  attention  à  ce  qui  fuit.  )  »>  La  raifon  nuit 
»  au  fentiment,  parce  qu'elle  fçait  apprécier 
j>  les  objets  qui  lui  font  offerts.  On  aiœie  peu 
a  quand  on  voit  bien  :  mais  celui  qui  mérire- 
»  roit  h  tendreffe  d'une  ame  éclairée  ,  feroil 
39  furenient  le  plus  heureux  des  Honint^es. 

»  Ce  n'eft  quelquefois  qu'au  .  moment  oà 
99  Ton  voudroit  n'avoir  jamais  eu  de  tores  >  que 
i>  Ton  fent  tous  ceux  que  l'on  a  eus. 

»  Ne  jamais  réuflîr  du  côté  de  la  forrune , 
>>  devient,  aux  yeux  du  vulgaire  »  ime  preuve 
•3>  qu'on  n'étoit  pas  digne  des  grâces  qu'elle  ré - 
j>  pand. 

»  On  ne  jouit  que  de  ce  que  Ton  parcage. 

5>  Tel  qui  croyoit  fe  faire  des  amis  ,  n'a  fait 
99  fouvent  que  des  ingrats* 
..     99  La  plupart  des  femmes  ne  deviennent  ga- 
:^>  ladites ,  que  parce  que  l'on  a  v^ulu  croire  qu'el- 

>  :ie?  rétoient. 

,  .35  Les  femmes,  ix'çint  de  vices  »  qu«^eux  que 
^»»  les  hommes  kur  communiquent  :  ces  derniers, 
.j>  à  force  de  connoître  le  monde,  acquereat 

>  des  qualités  y  Jes  femmes  ftssdwx  j.  au  cou- 
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»  traire ,  celles  qu'une  vie  retirée ,  &  néceflai- 
w  rement  réfléchie  leur  donneroir  ;  quand  une 
»  fois  on  leur  a  fait  voir  le  ridicule  de  ce  que 
>>  les  hommes  nomment  pecitcfle  ,  préjugés , 
t»  foiblefles ,  elles  fe  flattent  d*être  fortes  félon 
»  eux ,  &  s'aviliflent  en  croyant  leur  reifem- 
»  hier. 

^  5>  Les  Grecs  puniflbient.  les  maîtreffes  des 
»  fautes- de  leurs  amans;  on  feroit  plus  fondé  à 
t>  punir  les  amans  des  fautes  de  leurs  maî- 
»>  trèfles. 

w  Les  femmes  fe  font  refpeârer  quand  elles 
»  veulent;  ce  fentiment  dépend  d'elles  ;  les  hpm- 
»  mes  ne  peuvent  s*y  fouftraire  :  mais  le  doa 
â>  de  leur  cœur  n*ea  eft  pas  toujours  la  fuite  ;  il 
s>  faut  des  atteintes  plus  fortes  ;  on  n*eft  pas. 
*»  toujours  conduit  à  Tamour  par  Tefliime  ;  on  ne. 
99  l'eft  pas  même  par  les  defirs. 

»  Il  faut  fçavoir  facrifier  fes  plaifirs  à  la  craînif 
i^    te  de  faire  des  malheureux, 

>•  Il  n'eft  point  de  vice ,  qui  ne  puiflecon- 
9>  duire  à  quelque  vertu.  La  vengeance  donne. 
»*  fouvent  la  bravoure  ;  la  colère  produit  l'in- 
j>  trépidité  ;  l'envie ,  l'émulation  ;  par  un  retouc 
95  fecret  fur  foi-mème ,  la  cruauté  fait  naître  la 
99  compaflîon  j  la  fatiété  rend  délicat  ;  la  fauf- 
j>  fêté  produit  la  politefle  ;  la  folie ,  la  gaité  y 
99  la  prodigalité ,  la  bienfaifance.  Il  n'y  a  que 
99  l'avarice,  qui  ne  conduit  arien;  car  rinfenfi- 
99  bilité  même ,  qui  paroît  être  un  défaut  dans 
»>  la  nature,  donne  ce  que  nous  admirons  le 
>9  plus ,  la  force  d'efprit. 

»  Ees  jeunes  gens  font  jette?  dans  le  mon- 
99  de  ,  &  n'y  font  point  conduits.  Prefles  de  jouir 
99  de  h  liberté  qu'on  leur  donne,  des  biens  qud 
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»>  leur  imagination  exagère,  desplaifirs  dont  la 
»  la  nature  s'embellit,  ils  prontetit  de  leurs 
j>  avantages ,  cèdent  au  tumulte  flatteur  de  leurs 
3>  fens ,  fe  livrent  à  la  volupté  qui  les  appelle, 
9>  Dans  un  âge  où  les  moindres  defirs  ont  toute 
5J  rimpétuofité  des  paffions,  on  n'entend  point 
»  la  voix  de  la  /ageiïe  y  la  magnificence  iéduic 
jî  la  vanité  j  on  dérange  fa  fortune  j  les  ridi* 
9y  exiles  font  plus  craints  que  les  vices  j  on  s*e« 
9>  défend  au  péril  de  fa  vie  j  &  l'amour  que  Ton 
»>  croit  fentir ,  excufe  toutes  les  fautes  qu'il  fait 
jj  commettre  :  on  trompe  les  femmes  ,  fes  amis 
»>  &  fpi-mcme.  La  raifon  fe  fait  entendre  enfin; 
*>  les  réilexions  fuccedent  au  délire  ;  &  ce  fonj 
w  toutes  ces  mauvaifes  tètes  qui  deviennent  les 
99  bonnes  :  cependant ,  à  force  defe  livrer  à  touty 
»  l'ame  peut  le  flétrir. 

w  11  faut  avoir  connu  le  mal ,  pour  aimer  lé 
^  bien  :  celui  qui  n'aura  jamais  fait  de  fottifes, 
w  ne  fçaura  point  les  éviter. 

M  On  réfîfte  plus  aifément  au  plaiflr  que  Ton 
«  connoit,  qu'à  celui  qu'on  imagine. 

n  Les  hommes  ne  font  hardis,  qu'avec  les  fem^ 
*5  mes  qu'ils  méprilent. 

»  Rien  n'embellit  comme  le  bonheur, 

»  C'eft  une  erreur  de  croire  que  Textrcme 
»î  reccnnoiflànce  porte  à  l'indifcrétion.  Trop 
3>  publier  un  bienfait  eft  une  efpece  d'ingrati- 
j>  tude  :  il  femble  que  l'on  cherche  â  foulager 
»  fon  cœur  du  poids  de  l'obligation  ,  en  caref- 
r*  fant  la  vanité  de  ceux  qui  obligent. 

*>  Les  femmes  veulent;  plaire  j  &  qnandl  cette! 
»3  efpérance  eft  perdue ,  elles  dédaignent  celui 
»  qu'elles  n'ont  pu  féduire. 

jt  II  eft  des  inftans  »  où  les  hommes  font  vrais 
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il  YAalgré  eux  ,  &  perfuafifs  fans  le  fçavoir. 

n  Les  hommes  ne  fçavent  vanter  la  beauté  8i 
f»  l*efprit  d  une  femme ,  qu'aux  dépens  de  toutes 
s>  les  autres  j  rien  n'eft  comparable  à  celle  dont 
y»  ils  veulent  faire  l'éloge  ;  quelquefois  cepen- 
>>  dant  les  perfonhes  à  qui  Ton  parle ,  font  d'un 
»»  mérite  fort  fupcrieur ,  en  font  perfuadés,  &c 
n  né  pardonnent  pas  au  mal-adroit  qui  vient 
9i  choquer  leur  amour-propre. 

»  Les  amufemens  les  plus  puérils  font  des 
»  fêtes  avec  l'objet  qu'on  aime. 

>ï  Telle  eft  k  différence  des  amés  ;  le  fentf- 
99  ment  embellit  tout  aux  yeux  des  femmes  ;  il 
9i  rend  tout  infipide  aux  yeux  des  hommes  : 
i>  ôbfédés  pât  J^iiri  ^efirs ,  ils  fe  refufent  aux 
^  imufemens. 

'-  »  Ce  n'eft  pas  àvfec  èeux  que  l'on  a  quelque 
»  îhtérct  de  ttompfer ,  que  le  cara&ère  fe  mar-. 
»  nifefte. 

"  Les  politiques  dht  bien  raifon  de  craindre 
ap  l'amour.  En  appréciant  les  objets ,  il  ramené 
3»  trop  l'homme  à  lui-même  j  les  chimères  $'é-f 
j>  vanouiffent  quand  le  cœur  a  parlé. 
.  11  eft  aifé  de  juger ,  d'après  ces  différentes 
penfées ,  combien  l'Ouvrage  de  Madame  de  St. 
Chamond  diffère  de  la  plupart  des  fiétions  de 
ce  genre.  11  n'efl  pas  queftion  de  ces  prefliges 
de  la  féerie  ,  où  Drille  Timag» nation  ,  prefque 
toujours  aux  dépens  du  jugement.  Réflexions, 
cfprit ,  fentimens ,.  grâces  de  flyle ,  connoifïànce 
du  cœur  &  ufage  du  monde  j  voilà  ce  qui  dif- 
finguelei Conte  deCamédris.  Ainfi  l'avoit  jugé  , 
avant  moi,  le  Cenfeurde  cet  Ouvrage,  dont  je 
rapporterai  l'approbation  j  je  ne  fçaûrois  mieux 
^liii^cet  artide;      ■ 
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3»  à  l'expérience  ;  la  métaphyfique  au  bon  fcnij 
»  répandit  la  lumière,  deffilla  tous  les  yeux,  & 
»  donAa  le  premier ,  aux  écrits ,  ce  coloris  philo* 
^  fophique  qui  rend  tout  intéreffant,  utile  & 
w  certain ,  lorfqu*on  cherche  moins  à  paroître 
»  favant ,  gu'aprocurer  le  bonheur  aux  hommes, 
9t  &  qu'on  ne  les  jette  point ,  par  des  hypo- 
»  thèfes  hardies,  dans  le  dégoût  de  leur  état, 
»  dans  le  réfroidiffement  fur  leurs  devoirs,  dans 
i>  îe  doute  futiles  vrais  biens. 

5>  Vivre  fans  avoir  e^çaminé  fon  exiftence  daiis 
fi  un  univers  inconnu,  dont  on  ignore  les  cau- 
y»  fes  &  les  effets, parut  i  Defcanes  un  crime 
»  envers  Dieti  &  la  nature.  Après  avoir  fait 
55  ferment  aux  pieds  des  autels,  de  ne  jamais 
-s»  écrire  que  pour  la  gloire  de.  l'Etre  fuprcme , 
w  &  lé  bonheur  du  genre  humain,  il'ofa  pré- 
o9  fèhtèr  aux  hommes  un  plan  général  d'étude: 
*>  errans  de  fyftêmes  en  fyftèmes,  ils  n'avoiefit 
•>  pu  fe  fixer  fur  aucun.  Comment  franchir  l'ef- 
•»  paceque  l'ignorance,  toujours  timide,  mei> 
y^  tàk  entr  eux  &  la  vérité?  Aînfi  les  premiers 
yr  Navigateurs ,  hafardant  de  voguer  fiir  les  mer^ 
»  s'effrayèrent  de  leur  immennté ,  &  n*oferent 
w  perdre  de  vue  les  bords  quHls  avoient  en  le 
»  coût  âge' de  quitter  <«. 

Voici  un  morceau  rempli,  félon  moi  ,*  â^ 
taifon ,  d'honnêteté ,  d'élévarion  &  de  fenriment, 
f?  Rieiî  ne  peut  difpenfer  l'homme  de  fervît 
"i*  fon  pieu,  l'humanité  &  fa  patrie  :en  vain  fe 
♦>  croirôit-ir  un  être  féparé  des  autres  par  des 
»  intérêts  particuliers  ;  il  à  dû  fentir  quîon  ne 
»  fnbfifte  point  feul ,  tyit  Von  êft  une  porritfh 
n  ncceflTaire  &;  tlépehdaïire  des  états  &  des'fa- 
»  milleV  oh  IWèn  attaché  par  fa  naillancêîTpàt 
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i  fa  fortune,  par  fon  ferment.  Combien  celui  qui 

s>  rappoLteroic  tout  à  lui-même ,  feroit  injufte 

3?  &  cruel ,  incapable  de  fervir  les  autres ,  too^ 

>'  jours  prêt  à  leur  faire  tout  le  mal  poàible  , 

99  lorfqu'il  croiroit  pouvoir  en  cirer    quelquç 

»>  bien  ?  Il  feroit  Topprobre  de  la  nature ,  lui 

i»  qui  lui  fut  deftincpourfa  gloire.  Hommes, 

^  embraffez  retendue  de  TUnivers^  voyez-le  fans 

-  39  bornes  j  confidcrez-vous  comme  une  partie  de 

39  rimmenflté^  craignez  d'imaginer  que  les  Cieux 

n  font  faits  pour  cette  terre  >  vous  croiriez  qu'elle 

9y  eft  votre  principale  demeure,  &  cette  vie  votre 

»  plus  grand  bien^  un  autre  lieu  vous  attendjvous 

»  devez  efpérerim  autre  fort.  Un  Dieu  qui  vous 

j>  forma ,  dont  le  pouvoir  eft  immenfe ,  les  per- 

»  feâions  infinies,  les  décrets  infaillibles^  ce 

99  Dieu  qui  vous  créa  par  un  fouftle  divin ,  en 

9>  vous  auujétiiTant  à  des  maux  p^agers ,  vous 

39  promit  un  bonheur  éternel.  Perfuadee  de  cette 

A>  vérité  confolante ,  l'imagination  s'élève  y  l'ame 

3^  s'agrandit  j  on  porte  (es  regards  avec  une  refc 

^>  pedueufe  audace  fur  l'Univers ,  dont  on  fe 

93  lent  une  partie  intéreflante.  Emané  de  TEtre 

3>  fuprcme ,  on  croit  pouvoir  s'en  approcher  j  Sc 

»>  ce  n'eft  que  par  la  connoiflance  de  fes  ouvra- 

99  ges ,  qu'il  eft  poflible  d'y  parvenir.  Oui ,  U 

«  fcience  porte  l'homme  jufqu'à  la  divinité  y  le 

39  plus  inftruit  eft  le  plue  grand  fans  doute.  Ce- 

3i  lui  qui  fçait  apprécier  la  force  &  la  foiblefle 

w  de  la  nature ,  qui  peut  féconder  l'une ,  fou- 

»>  lager  l'autre ,  arrêter  leurs  excès  ,  diriger  leurs 

»>  adi^ns ,   eft   un  nouveau  créateur   dans  ce 

9>  monde  ce. 

L'Auteur  de  ce  Difcours  a  heureufement  em- 
ployé un  trait  rapporté  dus  U  vie  de  Defcarces, 


fi 


^t'ô      Mai^ams  01  Saint  CHkUôWf! 

par  Bailler.  ^^  Flattée  d'avoir  ce  Philofoplie  pr& 
»  d'elle,  Chriftine  fit,  du  jour  de  fon  arrivée,  une 
»  véritable  fête  ;  tout  reffentit  fa  bonté  ,  fa  fa- 
jj  miliarité  même.  Le  Pilotequi  vehoit  d'ame- 
é>  ner  Defcartes  dans  les  ports  de  Suéde,  reçut 
»  de  la  Reine  les  plus  grandes  marques  de  gé- 
»  nérofité  j  elle  voulut  s'amufer  de  l'idée  qu  il 
»  pouvoir  avoir  d'un  Philofophe.  Ce  titre  en- 
a>  core  nouveau,  devoit  étonner  la  fimplicité; 
j>  mais  la  raifon  en  reârifie  la  foiblçfïe.  Ce  n'eft 
j>  point  un  homme  ,  répondit  le  Navigateur , 
•>,  avec  renthoufiafme  de  l'admiration  ;  c'eft , 
9>  fans  doute ,  un  demi-Dieu  j  il  m'en  a  plus  ap- 
»  pris,  en  trois  femaines,  fur  la  fcience  des  vents 
5>  &  de  la -marine,  que  foixante  années  de  tra- 
»>  vaux  &  d'expériences;  &  je  me  fens,  par  lui, 
j>  capable  d'entreprendre  les  voyages  les  plus 
^^  difficiles.  Cet  éloge,  que  la  vérité  même  pro- 
9>  nonçoit  par  une  bouche  peu  faite  à  l'arc  flat- 
»>  teur  des  Cours ,  fit  fur  la  Reine  Timpreffion 
»  la  plus  vive ,  &  peut-être  augmenta  l'eftime 
ij  qu'elle  avoit  conçue  pour  Delcartes.  Une  ap- 
»  probation  populaire  &  libre ,  perfuade  bien 
99  mieux ,  que  ces  acclamations  outrées  du  cour- 
9i  tifan  ,  efclave  des  goûts  de  fon  maître.  Chrif- 
ii  tine  rendit,  &  fit  rendre  à  Defcartes,  tous  les 
»  honneurs  qu'elle  crut  dignes  de  lui.  Les 
j>  Sçavans  murmurèrent  ;  le  Philofophe  Fran- 
»  çois  leur  parut  aufli  redoutable ,  qu'ils  le  vou- 
»  lurent  faire  croire  inutile.  Les  envieux  ont 
39  toujours  la  mal-adrelfe  de  craindre  ce  qu'ils 
.^  s'efforcent  de  paroître  méprifer.  • 

Je  ne  citerai  plus  qu'un  eniroit  de  ce  Dif- 
cours  ;  c'eft  le  tableau  touchant  Se  non  moins 
wftrudif  de  la  mort  de  Defcartes.  »  Il  n'oâcoic 
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^  plus  que  la  trifte  dépouille  de  rhumanité  ; 

»  mais  enfin  fa  grande  anie3j)rcte  à  fe  dégagée 

t>  des  liens  terreftres  qui  Taffujétifloient ,  reprît 

•»  quelques  inftans  fa  première  vigueur  j  il  fem- 

t>  bloit  cjue  le  Dieu  qui  Tavoit  éclairée ,  voulût 

^>  la  ranimer  encore.  Defcartes ,  fans  force,  re- 

9'  prit  route  fa  raifon  y  il  fenrit  alors  que  fa  fin 

»  étoit  prochaine ,  &  qu'une  autre  exiftence  al- 
^  loit  cçmmencer.  Tout  ce  qui  l'entoure  verfe 

9>  des  larmes;  lui  feui  conhdere  avec  courage 

93  le  moment  terrible  qui  réunit  l'ame  à  fon 

s»  fouverain  principe ,  &  rend  les  corps  à  la  terre. 

»  Cette  féparation  n'a  rien  qui  l'eronne  j  elle 

ti  eft  annoncée  y  attendue ,  néceflaire.  Sans  ef- 

jj  froi  fur  le  fort  qui  l'attend ,  pénétré  de  ref- 

3*  pedt  pour  les  décrets  du  Ciel ,  &  de  confian- 

^>  ce  dans  fa  bonté ,  Defcartes  appelle  â  fon  lie 

9»  de  mort  les  Miniftres  du  Dieu  qui  va  juger 

»  fa  vie  :  le  méchant  les  éloigne;  le  jufte  les 

»  defire  :  c'eft  dans  leur  fein  qu'il  doit  trouver  la 

w  confolation  de  fes  maux  préfens,  Tefpoir  des 

i>  biens  futurs  ,•&  confacrer  enfin  fes  derniers 

91  foupirs.  S'il  eft  poflible  d'ajouter  à  l'idée  que 

»  tout  homme  doit  avoir  de  la  Religion ,  des 

t>  reflburces  qu'elle  préfente ,  du  refpeét  qu'on 

99  lui  doit ,  c'eft  par  l'exemple  du  Philolophe 

9y  mourant  qui  l'invoque  &  l'écoute  ;  fon  afpe<^ 

î>  fait  trembler  l'impie  ;  mais  il  affermit  le  fage, 

>î  plus  inftruît&  plus  courageux  que  le  vulgaire, 

1?  capable  de  concevoir  &  d'examiner  les  vérî- 

9>  tés  éternelles.    Son  hommage  ne  peut  être 

99  foupyjnné  d'ignorance  ou  de  foibleffë;  c'eft 

f>  la  nature  &  la  raifon  qui  conftatent  Texiftence 

w  de  leur  divin  Auteur.   Defcartes  ,  plein  de 

»  cette  coofiaace  gravée  dajo»  t;Qa$  les  coeUt? 


^1 1  i  Mao  AMI  Di  Sijif  T  CuAHOjatk 
9>  vertueux  ,  concenr  de  f^  vi^ ,,  fatisfaîc  det 
V>  hommes ,  convaincu  du  bonheur  écemel ,  reiv- 
49  dit  refpric  dans  une  tranquiilixé.  digne  de  U 
9»  pureté  de  fes  mœurs  &  de  la  grandeur  de  foa 
9>  génie  «. 

Il  n'y  a  point  de  divifion  marquée  dans  ce 
Difcoiirsj  il  n'en  eft  ni. moins  bien  penfé,  ni 
moins  bien  écrit.  C'eft  un  des  éloges  ,  je  ne  dis 
pas  feulement  des  mieux  faits  ,  mais  un  des 
meilleurs  qu'on  puiffe  faire  de  Defcartes ,  qui 
parmi  nous ,  eft  pour  la  Philofpphie,  ce  que  Cor- 
neille a  été  pour  le  Théâtre.  . 

L'éloge  dont  j  c  wiQns  de  vous  rendre  compte,  efi 
accompagné  de  notes  fçavanxes  ,  claires  &  féli- 
dés,  où  la  dodrine  de-Defc3,rteseft  éclaircie  & 
développée.  Ces  notes  font  le  réfukar  d'une  ledure 
confidérable ,  approfondie  ôc  digérée»  Mad«  de  St. 
Chamond  jpeut  le  flatter  d'àVoir  fait  un  Ouvrage 
très-eftimable  par  l'inrelligenGe  iînguUere  duCat- 
téfianifme,  par  la  netteté  avec  laquplle  ce  fyf- 
tème  eft  expofé  dans  toutes  fe$  parties,  par  U 
douce  chaleur  qui  vivifie  ces  maçieres  philofor 
phiques  j  par  la  juftelTe  des  penfces,  par  la  no- 
blefle  des  fentimens ,  par  l'élégance  du  ftyle} 
enfin  un  Ouvrage  digne  d'un  Philofophe. 

Voici  quelques  penfées  détachées  du  Dif- 
cours.  Se  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le.  cours  de 
cette  analyfe. 

»Rien  n'éloigne  du  fçavanr,  comme  l'aflurance 
3>  qu'il  vous  donne  de  votre  incapacité. 

»  Le  bonheur  ne  doit  pas  être  fournis  au  cal- 
3>  cul  :  ce  qui  nous  paroît  tel,  l'eft  en  |;fFeti  &C 
jy  fon  peu  de  durée  ne  l'anéantit  pas.  Celui  qui 
»  perdroit  la  faculté  de  voir  le  foleil ,  feroit-il 
^aj  -autorifé  à  croire,  que  d'autres  yeux  ne  jouîf- 
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•Mà^àûs  Dt  Saint  CnAMokôr  f  i|^ 
U  feiit  point  de  fa  lumière }  &  penferoit-il  avoir 
9>  été  la  viftime  de  l'illufion? 

»  Les  comètes,  dont  les  fanatiques,  les  ipé^ 
9>  chatis  &  les  adulateurs  ont  trop  foqvent  abu^ 
•J  fë ,  rentrèrent,  fous  les  loix  de  la  i?hilofophie  » 
4>  dans  Tordre  des  aftres. 

si  II  eft  toujours ,  au  fond  de  notre  cocuir ,  uii 
M  cenfpur  fecret  qiii  nous  avertit  j  mais  il  troa- 
n  ble  plus  qu'il  ne  perfùade  j  &  rarement  où 
i>  voit  des  hommes  alfez  courageux  ,,aflez  inf- 
s>  ttuits  même,  pour  avouer  qu'ils  fe  ibiit  trom-i 
$9  pés. 

»  Lé  fage  feroit  trop  heureux ,  s'il  h*ét6it  jug« 
i%  que  par  k  raifon  feule ,  &  s'il  n'avoir  que 
i>  l'ignorance  à  cotnbattre; 

5>  Pouf  acquérir,  il  fautn'atroir  rieii  à  toii- 
9J  fervef;  .^ 

j>  Quand  oh  a  pii ,  quelque  teinps ,  fe  foiif- 
^  traire  aii  tumulte  du  monde,  affeder  le  mér^ 
in  pris  des  hoiiimes ,  d'un  trait  dé  plume  hardie 
9>  ébranler  tous  lès  fbhdémehs  de  la  morale  U 
sf  plus  pure ,  on  penfe  être  parvenu  aux  plus  fu-.  ^ 
n  blimes  connoiffaiices. 

>ï  11  n'y  a  rien  d'eictf avagant  oii  dé  ridicule  i 
>>  qui  n'ait  été  propofé  &  reçu. 

s>  Accoutumée  aiix  erreurs  ^  la  raifon  mêmèfè 
i9  révolte  à  la  première  vérité  qu'on  lui  préfente.^ 
»  Le  héros  en  impofe  par  l'éclat  de  fes  vic- 
ï>  toires  j  le  Magiftrat  ^  par  là  force  qu'il  donne 
h  aux  loix.  L'un  paraît  aggrandir  les  Empires  ) 
i>  l'autre  fcmble  en  être  le  foutien  :  on  jouic 
ii  chaqucgjour  de  leurs  travaux  &  de  leurs  foms: 
i»  LePhilofophe,  avec  autant  dé  courage  &  dé 
i>  prudence  ^  forcé  d'attendre  tout  du  temps  ^ 
it  inftruit  avec  crainte ,  perfùade  avec  peine  j  6é 


jr4      Mji0A3C5  0C  Saott  < 

jB  Ll  brlne  eil  pr;^c^«ie  oonfonrs  k  ( 

»  La  fi-^exir  oa  t  femme  &iie  j 
»  nctzs  tiiz  plus  ^'ennemis  qoe  Le  i 

t»  Tel  eé  Cxnx:i^-t  &t  h.  ^cricJJegrngrohré; 
9  Tetraloi  qa'eOe  t^ir  cfes  biens,  les  Bidksriie. 

9  L'ajLhirôci^ d'erré  (eut,  rend  «far,  li  lodàé 
9  rend  plas  <ioax^  la  oicrzle  es  eft  plos  fore; 
5»  e!le  a  befaui ,  pour  piroîrre  ,  de  cecce  ^««^"«4 
n  qœ  Ton  coamâe  jkzt  ToL^e  Jes  pgffiom; 
0  elle  fcûi  K^ierer  les  folies  »  exai£er  les  ^«*'«*| 
j»  ramener  a  la  pmcieoce,  à  b  écrire. 

99  Les  hommes  accorJ-enraflëz  l^eranencde 
9»  i'efpnc  acx  femmes  qai  leur  plaiicnc^  ceikf 
m  oDi  ccrivem,  fonr  fogées pins  forer emeiir;ik 
9  fapporenr  foojoars  qu'on  d'eux  a  dîâe  ïoor 
9  vr;cge,  quelque  mauvais  qa'il  poiîlê  être.  Une 
m  (km  ps  ttor  enlever  ceae  perue  confolanoo; 
»  c'eit  le  dcrmer  reaanchemenc  de  leur  ▼anicé) 
9»  d'ailleurs ,  ils  ont ,  je  crcis,  une  caifoo  de  po- 
»  litiqoe  :  fi  les  femmes  s'édairoient  a  on  cer- 
9  tam  poinr ,  ils  reromberoienr  d^ns  robfcnhcct 

s»  L'ne  femme  connue  dans  ie  monde  pooK 
s»  avoir  de  l'eforir,  fair  loapçcnner  qu'elle  en 
s»  a  bien  peu,  lorfqu'elle  paroir  doncec  qu'ooc 
9>  autre  aie  fçu  compofei  un  Ouvrage  «• 

Je  fuis  y  &c 


se 


Mademoiseiilb  Brorom^         J15' 
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^Nparloitbeaucoup,  Madame,  ilyadouzeou   -^..  \ 

quinze  ans,  dans  le  monde  Littéraire ,  de  Tefprit ,  .1  ^  ' 
des  grâces ,  de  la  jeuneffe  de  Mlle  Brohon,  &  fur- 
tout  de  fou  talent  d'écrire ,  donc  elle  avoit  déjà 
donné  plufieurs  preuves ,  quoiqu'elle  eût  à  peine 
alors  dix-huit  ans.  Ses  Amans  Philofophes  j  pe- 
tit Ronian,  qui  parut  en  1755  ,  &  un  très-Joli 
Conte ,  inféré  dans  le  Mercure  de  France  ,  fous 
le  titre  des  Charmes  de  l'ingénuité j  avoient  com- 
mencé à  lui  faire  de  la  réputation.  On  s'atten- 
doit  qu'avec  beaucoup  d'eiprit  &  de  facilité ,  elle 
répondroit  à  l'accueil  favorable  que  le  Public 
avoit  fait  à  fes  premiers  Ouvrages  j  mais  depuis 
plus  de  douze  ans ,  il  n'a  paru  aucun  écrit  fous 
ion  nom ,  aucun  qui  lui  ait  été  attribué.  Elle  eft 
rentrée  dcuis  le  cours  de  la  vie  ordinaire  des  per-f 
fonnes  de  fon  fexe. 

•  Damon ,  Mérindor ,  Victoire  &  Uranie  font ,  tes  Amins    ' 
Madame ,  les  quatre  principaux  Afteurs  du  Ro-  Phibro- 
man  de   Mademoifelle  Brohon ,  intitulé  :  les  pl^cs. 
Amans  philofophes  ;  ou  le  Triomphe  de  la  raifon» 

Damon  eft  un  jeune  homme  naturellement 
vertueux  j  mais  qui ,  n'ayant  point  encore  éprou- 
vé l'empire  des  pallions,  fuccombe  au  premier 
choc,  fans  ceffer  néanmoins  de  chérir  la  vertu, 

Mérindor  joint  à  un  efprit  jufte,  un  caraârçre^ 
droit  &  una  ame  généreufej  l'étude  de  la  fageiTé 
a  fait  de  tout  temps  fon  occupation  chérie  \  niais, 
pour  avoir  trop  approfondi  le  caractère  des  hom- 
mes ,  il  en  fuie  le  commerce. 

Kkij 


jil  Madsmoiselle  Brohok#  _ 

Vl£toîre  eft  une  jeune  perfonne  d'une  figurd 
charmante ,  d'un  cœut  noble  &c  finceré,  &  d'une 
folidicé  d'efpric  qui  égale  la  douceur  de  fes 
mœurs, 

Uranie  eft  une  veuve  jeune  &  jolie ,  d'un  me* 
rite  diftingué  &  d'un  génie  fupérieur. 

L'eftime  avoit  formé  entr'elle,  Mcrindor  & 
Damon  y  l'amitié  la  plus  ten<^re  j  mais  la  jeune 
veuve ,  fans  s'en  appercevoir ,  avoit  porte  plus 
loin  le  fentiment  en  faveur  de  ce  deriiier. 

De  ces  quatre  perfonnages,  Mérindor  eft  le 
plus  philofophe.  Après  avoir  efîuyé  avec  conf- 
tance  des  revers  de  fortune ,  des  infidélités  de 
fes  maîtreifes ,  des  trahifons  de  fes  amis ,  il  fe 
retire  dans  une  terre  :  elle  étoit  dans  le  voifi- 
nage  de  celle  de  Damon,  avec  lequel  il  lia  une. 
tendre  amitié.  Ce  dernier  apprit  que  Mcrindor 
n'avoir  perdu  un  procès  confidérable ,  que  parce 
que  le  Juge  avoit  détourné  une  pièce  eAencielle, 
&  fuborné  de  faux  témoins.  Il  fit  recommencer  la 
procédure  ;  &  fon  ami  rentra  dans  la  poileffioa 
de  tous  fes  biens. 

Mérindor  quitta  fa  retraite ,  &  vint  avec  Da- 
mon fixer  fon  féjour  à  Paris.  C'eft-là  qu'ils  firent* 
connoiffance  avec  la  vertueufe  Uranie  y  chez  la-, 
quelle  ils  avoient  coutume  de  s'alTembler  plu- 
fieurs  fois  la  femaine. 

La  jeune  veuve  aimoit  Damon,  qui,  de  fon 
côté,  avoit  le  cœur  pris  pour  Emilie.  C'étôitune 
coquette  d'une  figure  aimable^  mais  d'une  ame 
fourbe  &  artificieufe  :  elle  avoit  tellement  cap- 
tivé fon  amant ,  qu'il  ne  paroidbit  plus  ni  chez 
Mérindor  ,  ni  chez  Uranie.  ^ 

Celle-ci  avoir  retiré  dans  fa  maifon  une  De- 
xnoifelle  déguifée  fous  un  habit  d'homme  »  & 


Mammoisilib  Brohow  y  17 

ïbus  le  nom  de  Déticourt.  Cette  jeune  perfonne 
avoir  perdu  fon  père  &  fa  mère ,  &  étoit  reftée 
fous  la  tutelle  d'un  frère  aîné,  qui  conçut  pour 
fa  fœur  un  amour  criminel.  Viftoire  ,  (  c'ctoic 
■  le  nom  de  cette  fille  )  pour  éviter  les  pourfuites 

•  de  fon  frère ,  s'ctoit  fauvée  de  fa  Province ,  & 
étoit  venue  fe  réfugier  chez  Uranie.  La  coquette 
Emilie  la  rencontra  un  jour  à  la  promenade  en 
habit  de  cavalier  j  la  prenant  pour  un  homme, 
die  fe  laifla  enflâmer  à  la  première  vue ,  &  n*o- 
mit  rien  pour  lui  faire  connoître  fon  amour, 

î  Une  lettre  tendre  qu'elle  lui  écrivit ,  &  qui  fut 
interceptée  par  Damon,  manqua  de  le  brouiller 
pour  toujours  avec  fa  maîtrefle  ;  mais ,  par  l'ar- 
tifice d'Emilie,  cette  lettre  n'eur  d'autre  effet, 
que  de  découvrir  le  fexe  de  Déricourt.  Emilie, 
fxirieufe  d'ayoir  été  trompée ,  jura  de  s'en  ven- 
ger. Dans  une  lettre  qu'elle  adrefla  au  fr^re  dç 
Victoire,  elle  lui  marquoit  que  fa  fœur,  réfu- 
giée chez  Uranie,  &  cachée  fous  les  habits  d'un 
nomme ,  profitoit  de  ce  déguifement  pour  en- 
tretenir plus  fûrement  une  intrigue  fecrette. 
Dorante ,  (  c'eft  le  nom  du  frère ,  )  partit  fur  le 
champ  de  fa  Province ,  &  vint  accabler  la  mal- 
heureufe  Vi&oire  de  millç  propos  outrageahs. 
Il  la  tira  des  bras  de  fon  aniie  1^  la  ramena  en 
Province,  ëc  Teaférma  dans  un  couvent ,  où  U 
fe  réferva  toujours  la  liberté  de  la  voir.  ]La  fuite 
de  fa  fœur  n'avûiit  fait  qu'augmenter  fa  paffioîi. 
Quand  il  fe  vit  maître  dé  fola  fort,  il  renouvelle 
plus  vivement  oue  jamais  toutes  fe§  inftances 
criminailes. 

Mérmdor  aimôit  Viftoîr e  ;  &  il  en  étoît  aîmé, 

Jl  fçut  les  nùuvais  traîtemens  que  fon  frère  lui 

*  fejtfoic  efluyctr  ^  ôç  h  Philpfophiç  fuccomba  enfti 

1^  k  ii  j 


fous  une  épreuve,  fi  rude.  Il  s'abandonna  i  tut 
défefpoir  h  cruel ,  que  fa  fanté-en  fut  confidéfa- 
blemenc  altérée;  &.  en  peu  de  jours  on  dél'cf- 
pera  de  fa  vie.  Damon  apprit  la  maladie  de  fon 
ami  ;  il  vint  le  voir ,  &  il  fçut  que  fon  indif- 
crétion  avec  Emilie ,  &  h  méchanceté  de  cette 
femme  étoit  la  caufe  de  tout^e  défaftre.  La  voix 
de  l'amitié  fe  fit  entendre  au  fond  de  fon  cœur, 
&  étouffa  celle  de  l'amour.  Il  quitta  Emilie ,  & 

*  crut  Qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  réparer  le  mal 
dont  il  fe  regardoit  comme  l'auteur. 

Il  faut  entendre  Mademoifelle  Brohon  faire 
elle-même  le  récit  de  ce  qui  fe  paile  dans  cette 

.  occafion. 

«  Quand  Damon  partit ,  la  nuit  commençait 

"  99  à  paroîtrej  il  voloit  avec  ardeur  vers  un  féjour 

'^»  qui  devoir  lui  offrir  un  anrti,  dont  le  malheur 
j>  avoir  raniiné,  chez  lui,  les  femençes .  d'une  ami- 

,  99  tié  plutôt  rallentie  j  qu'ctpuffée  au  foin^  de 
9}  fon  cœur. 

M  Damon   ignoroit  entièrement  le    funefe 
99  ufage  qu'Emilie  avoit  fait  de  la  connoiflance 

.»  du  fecret  de  ViAoire.  Il  ne  fe  croy^ft  coupa- 

.»  ble  envers  Mérindor,  que  d'avoir  manqué  â 
»  la  promeffe  qu'il  liii  avoir  faite ,  de  ne  plus 
»  s'occuper  d'Emilie.  Il  efpéroit  jctouver  fon  par- 
»'  don  dans- la  feniibilité  qu'il  lui  connoifloit, 
»  &  dans  l'épreuv^  qu'il  faifoit  lui-même  du 
y>  pouvoir  de  l'amour.  C'étoit,d^ns  cette  idée, 
»  qu'il  fe  difpofoit,  avec  confiance»  à  fe  préfenter 
»  à  {qs  yeux.  Il  fe  détermina  à  palier  d'aboid 
5>  chezUraniej  il  comptoit  engager  \&iâoire^ 
»  plaider  fa  càufe  i  il  ne  s*étoic  pas  préfente  une 

;  V  feule  fois  à  fon  efpçit ,  qu'elle  ne  lut  plus  chtf 

:»  Uranie 


i»  tJranîe  croyoit  Damon  coupable;  fa  vifita 
'b%  noircie  encore  les  traits  fous  lefquels  il  paroif- 
»  foit  à  fes  yeux  ;  elle  la  prit  pour  un  nouvel 
»  outrage  ;  &  fon  indignation  augmenta  telle- 
t>  ment ,  qu'il  étoit  entré  dans  fa  chambre ,  qu'il 
^  lui  avoit  déjà  fait  mille  queftions  plus  em- 
»  preffées  les  unes  que  les  autres ,  fans  qu'elle 
9>  eût  daigné  lui  répondre  ,  ni  jecter  un  feul  re^* 
»  gard  fur  lui. 

n  Damon ,  bien  éloigné  de  foupçoniier  les 
9>  mouvemens  que  fa  vue  faifoit  naître  dan* 
•J  Tefprit  d'Uranie,  n^attribiia  qu'à  Tidée  que 
»>  fon  ami  auroit  pu  fuccomber  à  fon  chagrin  , 
99  le  filence  &  Tait  fombre  qu'elle  confervoit  ; 
•>  à  cette  penfée ,  il  ne  fut  plus  maître  de  fon 
9>  trouble.  Votre  filence  m'apprend  ce  que  je  cr ai- 
»>  gnois  plus  que  la  mort,  dit-il  avec  faififTement; 
m  Uranie ,  j'ai  tout  perdu  ;  Mérindor  n'eft  plus. 

»  Uianie  ne  prit  d'abord  ce  difcours  que 
f>  pour  l'effet  d'un  nouvel  artifice;  mais  fon  vi- 
t>-  fage ,  qu'elle  vit  tout  à  coup  inondé  de  lar- 
t>  mes  ,  partagèrent  fes  fentimens  :  l'erreur  où 
»»  Daman  paroilfoit  ctre  fur  le  fort  de  Me- 
ts rindor ,  tourniflbit  à  Uranie  une  trop  belle 
99  occafion  de  lui  reprocher  les  crimes  dont  elle 
f>  le  croyoit  coupable ,  pour  n'en  pas  profiter* 

»  Pourquoi  afFefter ,  dit-elle  ,  un  chagria 
f»  que  fans  doute  vous  ne  relfentez  pas  ?  N'êtes* 
39  vous  pas  content  de  lui  caufer  la  mort?  venez- 
t»  vous  encore  infulter  à  fa  mémoire  ? 

9^  Quel  odieux  fentiment  me  prêtez- vous  > 

9»  Uranie ,  reprit  Damon  ?  Quel  crime  ofez- 

9»  «vous  m'imputer ?  Seroit-il  poffible  que  je  fufle 

ft  ^endfFet  coupable  de  fa  mort,  moi  qui  racher 

%  4iiHoi$  fes  jours  au  prir  de  tout  mon  fang? 

Kkiv 
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)i  Qfoz-vous  yous-mème  ajouter  i'impoftuld 
»>  i  tant  de  crimes,  ycpliqua  Uranie  ?  traître; 
99  Iç  Cie|  s'en  vengera  :  s*il  pardonne  des  foi- 

V  bleifes ,  il  ne  pardonna  jamai$  la  trahifon  & 
«  le  parjure,  Lfi  trahifon  &  le  parjure ,  dit  Da- 
9>  mon  !  O  vous  ,  en  qui  j'ai  toujours  remar- 

V  que  une  ame  fi  jufte ,  un  efprit  fi  droit ,  Ura- 
a>  nie  ,  eft-ce  vou^  qui  m*aççufez  fi  injufte- 
3>  ment  ?  Je  fuis  coupable ,  je  Tavoue  y  j'avois 
97  propii^  à  Métindor  de  ne  plus  voir  Emilie  ; 

V  jCi\  manqué  à  mon  ferment  j  hélas  !  fi  vons 

V  avez  jamais  connu  l'amour,  dois- je  vous  pa*. 
M  foître  fi  criminel  ?  Emilie  s'eft  montrée  à  moi 
9)  plus  tendre  que  jamais  ^  elle  s'ef^  inontrée  ior, 
9^  liocente  &c  fidelle. 

f?  Innocente  &/:  fidelle  ,  interrompit  Uranie 
99  avec  indignation  !  Jufte  Ciel  !  «drce  à  n\oi 
99  que  ^'adf  efie  uq  pareil  difçours  ?  Perfide ,  ofez- 
99  vous  encore  la  juftifier?  Mais  dois-je  m'en 
5î  éponnei:  ?  Qui  partage  fes  crimes ,  doit  les  ex-s 
99  çufer.  Uranie  voulue  fortir  à  ces  mots  j  Dzi 
9>  mo^  fe  précipita  au-devant  de«  fes  pas. 

i>  Votf  e  difçours  renferme  un  myfteçe  que  je 
99  ne  pu;s  pénétrer ,  lui  dit-il  y  expliquez-vous  ; 
4>  Qieiu  !  que  vous  nie  çaufez  d'allarmes  !  De 
^)  quel  crime  fuis-je  complice  avec  Eqiilie? 
9?  (Commept  ai-je  contribué  à  la  mort  4^  Mc- 
99  riudor?  Eh!  l'ignorez -vous ,  reprit  Uranie? 
9)  ^a  tendrelfe  pour  Viâoirevous  étoit  connue^ 
99  ne  pouvie?-vQU5  juger  que  c'étoit  attenter  fur 
w  f?s  jpurs ,  que  de  lui  rayir  ce  qu'ij  avoir  dç 
^?  plu5  cher  au  monde  ?  ^ 

<>  Lui  r^vif  Vii^ire  ,  répondit  Damon! 
99  Ciel  !  une  femblable  f^ntreprife  aurqfc«eUepa 
«  iÇHlÇffiSSÇ  s'e&k  è  ©on  efprit  f  <^-'  rr^% 


j?  Uranîe,  avoir  enfanté  dans  le  vôtre  de  pareiU 
af  foupçons? 

»  Cet  écrit  fuffira  peut-être  pour  vous  con*^ 
99  fondre ,  dit  Uranie ,  en  lui  prefentant  la  lettro 
V  d'Emilie  à  Dorante  i  life?  i  ofez  cnfuite  nier 
»  votre  trahifon. 

«  Damop  parcourt  avidement  cette  prétendue 
M  preuve  d*un  crime  qu'il  ignore  ;  chaque  mot 
»  le  jettoit  dans  un  trouble  inexprimable  j  Ura-» 
»  nie ,  dit-il  d  une  voix  tremblante ,  cette  lettre 
t»  eft-elle  parvenue  à  Dorante  ? 

ï>  L  état  de  Merindor  en  eft  un  trop  sûr  ga-^ 
^  rant ,  repliqua-t'elle  j  &  s'il  vous  manque  1er 
»  cruel  plaifir  d'en  fçavoir  les  fuites ,  jouiCfet-» 
n  en  j  &  fâchez  que  Vidoire ,  arrachée  de  mes 
»>  bras ,  fouffre  à-préfent  tout  ce  que  l'imagina-r 
a>  tion  peut  fe  rçpréfenter  de  plus  affreux  ;  fa- 
»  chez  qu'en  butte  à  la  violence  &  à  des  defîrs 
»  infâmes  ,  l'innocente ,  la  vertueufe  Victoire 
3>  gémit  ,  languit ,  &  fubit  mille  morts  à  la 
»>  fois  :  à  ce  tableau  pouvez-vous  ignorer  le 
»  coup  funefte ,  qui  ravit  le  jour  à  Merindor  î 
»  Et  pouvez- vous  vous  méconnoître  pour  lauçeur 
a>  de  çant  de  maux,  lorfque  vous  feul ,  ingrat ^ 
»>  avez  été  le  dépofitaire  du  feçret  fi  eflentiel 
^.  à  ces  malheureux  Amans  ? 

.  »5  Qui  pourroit  exprimer  le  défefpoir  de  Da-» 
9)  mon  à  cet  affreux  détail  f  II  le  porta  à  ui| 
H  tel  exçéès ,  qu'Uranie  crut  devoir  interrom- 
»  pre  un  difcpurs ,  qui  produifoit  en  lui  la 
»  plus  cruelle  révolution.  Elle  ne  perdoit  pa^ 
n  cependant  de  vue  un  feul  de  fes  mouvemens  ; 
n  tous  la  furprenoient  également  j  un  fi  l^eaa 
I»  rçpentir  pouvoit-il  partir  d'un  cœur  vicieux? 
,n  P*WQA  ç'appcrçuç  l)içftW  de  rattçntioQ 
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m  qu'elle  prètoit  anx  expreflions  de  fa  douleur: 
»  Soyez  témoin  de  mon  chagrin ,  lui  dic-il; 
9t  mon  cœur  eii  efl:  pénétré  y  &  r;3ccablenienc 
ff  où  il  me  plonge  eft  extrême.  Uranie^  quel 
si  myftere  vene^-  vou^  de  me  découvrir  ?  Et  toi  ^ 
»  Mérindor ,  quelle  idée  de  moi  emportes-ni 
•  an  tombeau  ?  Qu*elle  eft  injufte  !  moi  un 
s»  perfide  ,  moi  un  traitre  !  A  ces  traits  recon- 
n  noîtrois-tuton  ami?  Un  inftant  fufEroit-il  pour 
jt  changer  entièrement  les  difpotitions  de  l'amel 
»  L'amitié  n'a-t*eile  pu  prendre  mon  parti  dam 
99  ton  cœur  ?  Par  ce  dilcours  ,  jugez  ,  Uranie^ 
j*  que  vos  foupçons  font  injuftes.  nh  !  bien  loin 
m  <lctre  complice  des  attentats  d'Emilie»  que  ne 
jt  pouvez'vous  connoitre  Thorrcur  qu'ils  m*inf- 
j»  pirent  ! 

»  Uranie  pénétra ,  mieux  que  Damon >  la- 
«»  drefle  dont  Emilie  s'écoit  fervie  pour  lui 
»  arracher  fon  fecret  ;  elle  la  tir  appercevoit 
■»  à  Damon.  Mérindor  ,  s'écria -t'il ,  dans  toute 
m  ramertume  dont  fon  ame  écoit  pénétrée  »  cher 
»  te  vertueux  a:ni ,  c^eîl  donc  moi  qui  t'ai  ravi 
«•  le  jour  ;  c'eft  moi  qui  r'ai  facriné  â  robjec 
9  le  plus  indigne.  Hélas  !  il  fut  un  tems  où 
J9  j'étois  digne  de  toi  ;  j'aimois  9  j'admirois  tei 
»  vertus  ;  je  faifois  mes  plus  doux  plaiHrs  de 
a>  les  imiter  j  Emilie  nous  a  perdu  tous  deux; 
»  mon  cœur  n'a  connu  le  crime ,  qu'en  com- 
n  mençant  à  l'aimer. 

»  Uranie  n'eut  pas  le  courage  d'en  impofer 
•»  plus  longtems  à  la  crédulité  de  Damon  :  elle 
»  ne  pouvoit  être  témoin  infenGble  de  Ql  dou- 
n  leur  ^  &  fon  cœur  s'étoit  toujours  trop  vi-> 
»  vement  intérefifé  à  lui ,  pour  qu'elle  reçût  in-< 
»  diférenunem  ks  preuves  qu*il  loi  donnoic 


:»  encore  de  l'excellence  du  fien.  Vos  refpedts 

n  me  pénétrent,  Damon,  s'écria  -  t'elle  ;  ton* 

>>  folez-vous  i  votre  ami  voit  encore  le  jour  j- 

:  >5  mais    fon  fort  n'en   eft  pas  plus   heureux. 

5>  A  la  nouvelle  que  Mérindor  n'avôit  point 
.»>  fuccombé  à  fa  douleur ,  Damon  vouloir  vo- 
•^>  1er  auprès  de  lui ,  fe  juftifier ,  s'il  étoit  pof- 
-w  fible. 

»  Uranie  lui  reprcfenra ,  que  Mérindor  le 
33  croyant  aureur  de  fes  maux ,  fa  vue  pourroit 
»  lui  caufer  une  révolurion  fatale  à  fa  fituation. 

«  La  conduite  que  vous  garderez  déformais, 
a»  lui  dit-elle ,  peut  feule  vous  juftifier;  je  crains 
j>  bien  qu'il  n'ait  pas  le  tems  d'en  juger  par 
-»>  lui  -  même.  Damon  ,  Damon  ,  la  vue  des 
^i  cruels  effets  de  votre  imprudence  n'a-t'elte 
■9>  pas  bien  de  quoi  vous  humilier  ?  Quel  trifte 
33  compte  n'avez -vous  pas  à  vous  rendre  de 
9r  votre  conduite  paffce  ?  Souffrez  que  l'amitié 
»  vous  la  rappelle  par  ma  bouche. 

«  Uranie  peignit  vivement  à  Damon  ,  les 
>>  commencemens ,  les  fuites ,  enfin  les  erreurs 
«>  où  fa  paifion  pour  Emilie  l'a  plongé.  Damoft 
3>  convient  de  fes  torts  ,  d'abord  par  docilité, 
>>  &  bientôt  par  goût.  Uranie  plaide  les  droits 
w  du  fentiment  &  de  la  raifon  ,  &  peut-être 
^y  ceux  de  l'amour  j  le  feu  qui  régnoit  fecret- 
«j  tement  dans  fon  cœur ,  échauffe  fes  difcours  y 
yy  fa  voix  eft  tout  à  la  fois  vive  &  tendre  J 
«  l'émotion  de  fon  ame  anime  fon  vifage  d'uîi 
91  coloris  qui  redouble  fes  agtémens  naturels. 
»»  Damon  la  regarde  &  l'écoute  avec  un  trou- 
-si  ble  plein  de  charmes  ;  à  peine  ofe  -  t'il  ref- 
t>  pirer  j  il  croit  entendre  la  fagefle  même  s'c*- 
r  uoncer  par  {z  bouche.  11  iç  faic  cependant 
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m  un  changement  total  dans  Ton  cccur  ;  ce  qite 
»  la  conhoiflance  4e$  crimes  d'Emilie  a  com- 
»  mencé  ,  la  yei:tu  d'Uranie  Tacheve.  Il  perd 
99  entièrement  fon  goût  pour  Emilie ,  &  ne  fent 
:  n  plus  pour  elle  qu*un  louverain  mépris  ;  mais 
.  9>  il  ne  peut  trop  admirer  Uranie  5  il  frémit  à 
»  ridée  de  l'ingratitude  dont  il  a  fi  fouvenc 
»  payé  l'amitié  peu  méritée  qu'elle  lui  a  ronf- 
la jours  accordée.  Il  gémit  de  l'avoir  rendue  té- 
99  moin  de  tant  d'égarements  ;  il  veut  les  re- 
^  parer  ;  il  en  jcherche  les  moyens  ,  &  croit 
»  l'appercevoir  dans  ce  qui  peut  feul  rendre 
99  ViÀoire  à  la  tendre0Q  &  aujp  vœux  de  fou 
n  cher  Mérindor^ 

»  Vou$  triomphez,  dit- il  vivement  à  Ura- 
»  nie  j  joui({çz  de  votre  ouvrage  y  oui  vous  me 
a»  rendez  à  la  raifon  j  que  ne  pouvez- vous  con- 
»  noître  toute  l'impreffion  que  vous  avez  faite 
»  fur  mon  cœur!  Mais  ce  n'eft  plus  aux  fimples 
»  paroles  que  vous  pouvez  vous  fier  déformais; 
a»  Il  faut  des  preuves  :  puifle  le  Ciel  m*accordet 
»  le  rems  de  vous  les  donner  !  puifle  encx)re, 
(99  Mérindor,  être  à  portée  de  connoître  le  chan^ 
»  gement  que  vous  avez  produit  en  moi  !  Je 

99  vous  quitte....  Hélas  !  Uranie portez, 

»  je  vous  copjure,  ces  derniers  mots  à  celui 
?»  que  j'ofe  encore  nommer  mon  ami  j  dites^ 
>>  lui  que  ma  vie  même  va  être  deftinée  à  ré- 
99  parer  meç  fautes.  Dampn  f«  levé  à  ces  mots, 
f9  il  fort ,  &  lai0e  Ur?nie  dans  un  trouble  exr 
9  trême ,  fur  ia  promptitude  de  fa  retraite. 

Il  part  à  rinftant  pour  l'endroit  où  étoit  Vie* 
toire  &  fon  infâme  tyran.  Il  demande  à  Dorante 
la  liberté  de  fa  fœur;  celui-ci  entre  en  fureur  à 
*Ç?tç  propofitioa  j  U  met  Tépcc  à  la  mmi  &i 


MADBMOlSïtLE  BnOHOUr  'tftf 

bercé  pat  Damon,'il  trouve  dans  fa  blefHire  ,1a 
En  de  fa  vie  &  de  fes  crimes.  Cette  mort  rend 
Viâoire  à  elle-même ,  &  parconfcquent,àfon 
cher  Mérindor.  On  travaille  à  obtenir  la  grâce 
^e  Damon  :  il  revient  à  Paris ,  reparoît  devant 
tJranie,  lui  offre  fon  cœur  Ôc  fa  mairi,  qu'elle 
accepte. 

Ainfi  finit  ce  petit  Roman ,  où  les  Amans  ne 
font  pas  plus  Pkilofophes  qu'ailleurs.  Mais ,  fans 
faire  attention  au  titre  de  l'Ouvrage ,  on  doit  1 
l'Auteur  de  juftes  éloges ,  &  pour  les  fentimens 

au'il  donne  à  fes  perfonnages,  &  pour  la  manière 
ont  ii  les  exprime.  Vous  verrez ,  Madame,  avec 
fJaifir^  &  c'eft  par- là  que  je  finis  cette  Lettre, 
a  peinture  de  l'amour  &  du  Courtifan ,  qui  n'a 
pas  pu  entrer  dans  le  cours  de  cette  analyfe. 

»  L'homire  de  Cour  a  l'abord  enchanteur; 
f»  fes  façons  plaifent  ;  fon  langlige  féduit  j  la  na- 
»»  ture  femble  avoir  réfervé  pour  lui  feul ,  l'heu- 
»  reux  talent  de  perfuader.  L'intérieur  répond- 
ue t-il  à  de  fi  beaux  dehors  ?  Non  ;  ce  Veft  qu'une 
»  belle  écorce ,  qui  couvre  un  tronc  vicieux.  Ar- 
*>  rachez  cette  écorce ,  Vous  n'y  verrez  plus  qu'ar- 
^  tifice  ,  préfomption ,  menfonge  &  légèreté  5 
n  promettre  tout ,  ne  jamais  rien  accorder ,  éta- 
»  blir  fon  triomphe  fur  les  triftes  débris  du  bon- 
»  heur  des  autres  j  ramper  fous  ceux  que  le  pou- 
«  voir  fuprême  rend  maîtres  de  fa  deftinée  j  du 
•>  même  fond  de  baflefle  qui  lui  fert  à  ramper, 
w  s'en  fervir  auffi  pour  s'élever  &  regarder  le 
••  refte  des  mortels  comme  autant  de  vi<Stimes 
»  qu'on  doit  immoler  à  fes  plaifirs. 

w  Eft-il  rien  de  plus  noble  que  l'amour?  Eft- 
»  il  rien  de  fi  doux ,  rien  même  de  plus  utile  à 
»  la  fociété  ?  Lui  feul  corrige  nos  moeurs ,  les 
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$31  rend  pures  &  délicates.  L'homme  loi  doit  ce 
J4  ce  qu'il  a  d*eftimable  :  fans  Tamoiir ,  la  féio- 
19  ciré  ,  naturelle  i  fon  caradere ,  rendroic  foa 
99  commerce  mille  fois  plus  infupportable ,  que 
9»  celui  des  animaux  les  plus  lauvages.  Mais 
99  quel  e(l  cet  amour  ?  C'eft  celui  qui ,  puifanc 
99  ù  fource  dans  la  raifon  même,  fut  toujours 
99  foutenu  de  Taimable  vertu;  qui,  banniflfant 
39  tous  remords  de  l'ame ,  laiile  jouir  en  paix 
99  du  plaifir  enchantetir  de  fe  contempler  dan^ 
99  fa  tendrede  pour  un  objet  dont  le  mérite, 
39  non^feulement  juftifie ,  mais  fait  même  une 
99  douce  violence  à  nos  fentimens  «<• 

Je  fuis ,  &c« 
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LETTRE    XXXIV. 

_  E  qui  commença  à  faire  connoître  Made*  l«Cliai 
pîoifelle  Brohon,  &  lui  fit  peut-être  encore  P^^^^^'** 
d'honneur  que  fes  Amans  philofophes  ^  c'eà  I9  8^"*"*" 
Conte  qu'elle  envoya  à  l'Auteur  du  Mercure  de 
France ,  fous  le  titre  des  Charmes  de  V Ingénuité^ 
&  auquel  M.  de  Boiifî,  alors  charge  de  la  rédac- 
tion de  ce  Journal ,  donna  des  éloges ,  qui  furent 
confirmés  par  le  Public.   Voici ,  Madame  ,  cç       / 
qu'il  contient  de  plus  agréable  &  de  plus  inté- 
reflan  t. 

Mélanîe,  née  de  parens  nobles,  mais  peu  ri- 
ches ,  reçut  l'éducation  d'une  de  it%  tantes,  dont 
elle  ccoit  tendrement  aimée.  Eugénie  apperçut* 
dans  le  cœur  de  fa  jeune  Elevé ,  des  difpofitions^ 
tendres  ,  qu'elle  jugea  devoir  être  un  jour  dan-? 

Sereufes  à  fon  repos.  Pour  prévenir  les  malheurs 
ont  elle  la  croyoit  menacée ,  elle  réfolut  de  1^ 
laifler  dans  une  ignorance  profonde  fur  les  effecs 
&  le  nom  même  de  l'amour,  perfuadée  qu'en 
voulant  lui  donner  des  préfervatifs  contre  cette 
paflîon ,  elle  l'expoferoit  au  defir  de  la  connoî- 
tre. En  revanche  ,  elle  lui  parloir  beaucoup  do 
l'amitié  :  elle  lui  vantoit  les  charmes  de  ce  î^w- 
timent ,  &  lui  faifoit  fentir  combien  il  influe  fur 
le  bonheur  de  la  vie. 

Une  amie  d'Eugénie  l'invita,  un  jour,  à  l'ac- 
compagner dans  une  de  fes  Terres,  où  elle  devoit 
pafler  quelque  tems  :  Mélanie  fut  de  la  partie. 
Un  jour  que  cette  dernière  parcouroit  feule 
les  difFéremes  avenues  des  jardins ,  elle  apper* 
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çat  une  pocie  qui  donnoir  dsms  la  CaiinagM| 
cUe  rouvrit ,  8c  vit  à  quelques  pas  dc4à  ,  un 
mifleau  qui  baigooit  pn  gazon  cmailiélde  fleun^ 
&  qu'un  double  rai^  d'arbres  metroit  à  l'abri 
de  l'ardeur  du  foleu.  Mélanie  s'approche  ;  la 
beauté  de  cette  retraite,  le  calme  qui  y  régne, 
la  férénité  du  jour  »  8c  le  chant  des  oifeanz  la 
fcdnifent}  elle  s'aiUed  fur  le  gazon ,  Se  felaiflà 
fnrprendre  par  le  fommeiL 

U  y  avoit  quelque  tems  qu'elle  y  ctoit  plon-^ 
gée  9  lorfqu  elle  fut  éveillée  par  un  moavemenc 
qui  fe  fit  auprès  d'elle.  Sa  furprife  fut  extrême, 
de  voir  a  fes  pieds  un  jeune  hômnle  qu  elle 
ne  connoiflbir  pas  :  elle  voulut  fiiir  y  la  voix  dé 
l'inconnu  l'arrêta. 

»  Les  coups  font  ponés,  aimable  perfbnne, 
j»  lui  dit- il j  je  vous  ai  vue  ,  &  c'eft  dire  que 
f>  je  vous  adore.  Le  hazard  vient  de  forger  la 
f>  chaîne  qui  devoit  captivet  mon  cceur  :  je^mé 
»  croyois  à  l'épteuve  àes  traits  de  l'amoar  ;  mais 
i>  hélas  !  qui  peut  l'être  du  pouvoir  de  vos  char* 
»  mes?  Je  n'y  ai  point  réiifté  }  &  ce  jour  me 
f>  va  coûter  le  repos  de  ma  vie.  « 

L'innocence  de  Mélanie  l'empêcha  de  com- 
prendre le  fens  de  ce  difcours  j  fon  cœur  ne 
s'y  méprit  pas  :  elle  examinoit  l'inconnu  avec 
la  plus  curieufe  attention  ;  &  elle  y  trouvoit  un 
plaifir  qui  augmentoit  par  degré. 

Elle  prit  tout  ce  qu'elle  éprouvoit,  &  ce 
qu'elle  infpiroit  a  l'inconnu  ,  pour  de  /impies 
tnouvemens  d'amitié.  £lle  ne  craignit  pas  de  fe 
livrer  à  un  fentimenr  fi  doux  ,  &  que  fa  tante 
lui  avoit  toujours  offert  fous  des  traits  ref-  ^ 
peâables. 

^n  Eft-il  poflSble,  lui  dit -elle  ingénument, 

»  qu'un 
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h  qu  un  feul  inftant  ait  pu  produire  tant  d'effet  ? 
»  Et  fans  cônnoître  le  caraftere  de  l'objet  qui 
5>  nous  frappe ,  peut-on  lui  être  folidement  at- 
i>  tachée  ?  Maïs ,  qui  ètes-vous  ^  pourfuivit-elle  ^ 
«  fans  lui  laifler  le  tems  de  repondre  ?  Quel 
h  hasard  vous  a  conduit  auprès  de  moi? 

w  Mon  nom  eft  Terville,  lui  repondit  -  il  j 
i>  Paris  eft  le  lieu  de  ma  naiflance  j  &  j'y  ai 
3)  laiiïe  une  partie  de  ma  famille.  Quelques 
j>  intérêts  particulieris  m'ont  appelle  dans  cette 
iy  Province  ,  où  je  fuis  depuis  deux  mois  :  Jd 
9>  revenois  de  la  chafTe  ^  lorfque  le  hafard  m'a 
i>  conduit  dans  ces  lieux. 

3>  Que  ne  m'eft-il  poflîble  ae  vous  péindrô 
3>  la  révolution  qui  s'eft  faite  alors  dans  moii 
3>  ame  j  j'ai  cru  qu'un  évéïiement  fur  naturel 
3>  alloit  changer  fon  exiftence.  Vois  yeux  fe  font 
a>  ouverts ,  &  cet  inftant  a  décidé  ma  défaite» 
3>  Oui  j  je  vous  adore  ;  &  je  fens  que  fans  vous  ^ 
>>  il  n'eft  plus  de  repos  pour  moi* 

>3  Ah  !  fi  votre  bonheur  ne  dépend  que  d^ 
^  moi ,  répliqua  la  naïve  I^élanie ,  croyez  quà 
9^  vous  ferez  le  plus  heureux  des  hommes.  Ja 
i>  vous  Tavoue  ,  Terville ,  vous  me  paroiliez  di^ 
i>  gne  de  mon  amitié  j  mais  je  n  ofe  vous  l'offrir 
3>  fans  l'aveu  de  ma  tante  :  elle  a  toujours  réglé 
il  mes  feiitimens  y  un  manque  de  conhanc^ 
i>  de  ma  part  pourroit  la  chagriner.  Suivez-moi  ^. 
j>  pourfuivit  -  elle  avec  un  tranfport  charmant  j 
3>  elle  eft  en  ces  lieux  2  elle  chérit  le  vrai  mé- 
irt  rite  i  elle  vous  ?imera,  Terville  j  quand  elle 
j>  vous  aura  vu  j  éc  sûrement  elle  me  permettra 
i>  de  deVfenir  votre   amie  «< 

Terville  fe  contenta  d'exprimer  avec  feu  lot 
fatisfadcion  que  lui  donnoieut  les  favorables  dif^ 


^ofîcîons  où  il  voyôit  le  cdsai  de  cèêté  aimable 
perfonne.  Il  lui  jura  un*  tendfeflfè  éternelle  J 
mais  il  lui  avoua  qu'il  né  pouvoit  faire  encdre, 
auprès  de  fa  taht^,  la  démarche  qu^elle  luipro- 
pofoit  ;  qu'il  étoit  lui-mèhie  fous  la  puiflàn'- 
ce  d'un  oncle  ,  dciit  il  avbit  bèfoin  de  mena- 
cer refprit ,  pour  l'engager  à  cdiiféndr  i  fon 
bonheur. 

yy  Eh  bien  !  Tetville ,  f  éprit  Melanié ,  tf  épar^ 
»  gnons  rien  pour  nous  rendre  favorables!  dé  fl 
*>  chers  parens.  Pendant  que  vous  travaillerez  k 
»  mériter  le  fufFrage  de  votre  oncle ,  je  pariétal 
3>  à  Eugénie  ;  je  lui  dirai . .  * . . 

»  Ah  !  Melanie,  interrompit  Terville  ,  elle  va 
»  peut-être  vous  défendre  de  m  aimer  j  elle  va 
«  peut-être  vous  défendre  de  me  voir. 

»  Quelle  raifon  en  aurôit-elle^  reprit  Mcla- 
n  liie  avec  furprife  ?  L'amitié  ne  peut  me  reiw 
j>  dre  coupable  à  fes  yeux  j  elle  s'eft  dé  tous 
35  tems  appliquée  à  rii'en  faire  cohnoîtfe  1er 
>>  douceurs  j  mais  quoi  ! . . . .  ne  feroit  -  elle  f  as 
»  jaloufe  de  vous  voir  partager  ma  cendrefl^ 
5»  avec  elle.  Cela  pourroit  bien  être  ^  8c  vou5 
yy  me  faites  ouvrir  les  yeux  :  elle  me  défén-* 

>>  droit  de  vous  aimer! je  ne  pourrms  phii 

yy  vous   voir Ah  !  Terville ,  vo^  craintes 

5>  paffent  dan^  mon  ame  ;  vous  me  faites  trem* 
3»  bler. 

5>  Eh  bien  !  chère  Melanie ,  repliqna  Tamou- 
iy  reux  Terville ,  charmé  du  tour  iiigénn  qd'dlé 
3>  donnoit  elle-même  aux  allarmes  qu'elle  lui 
9y  lailTbit  voir  j  dérobez  quelque -teti«  à  votre 
yy  tante  rincelligence  de  nos  cœurs  :  je  parlerai 
»  à  mon  oncle  j  je  l'engagerai  à  faire  lui-mà- 
5>  me  les  premières  démarches  auprès  d'Eugénie» 


h  Mflfts  ieft  attendant,  mé-réfufètéz-vousle  feofi^^ 
»>  feedr  dé  Vous  voir  ?  M'interdircz-vous  le  plaîfit 
w  de  lîte  dans  Vos  yeux ,  dtte  jai  fçu  vous  toucher?' 

3»  Non  je  ne  vous  reruferai  rien  ,  répondic 
•J  ing^rtûitient  Melanîê  :  j'approuve  vos  raifons  ; 
s>  j'attendrai  TefFet  de  vos  démarches  auprès  de 
^  votre  oncle.  Il  m'en  coûter^ ,  -je  vous  l'avoue , 
si  pout  4mariquer  dé  confiance  envers  Eugénie  } 
s>  c'eft  la  première  foiy  qu'elle  aura  à  s'en  plain- 
M  dre  y  mais  puifque  les  intérêts  de  notre  amitié 
s>  l'exigent ,  je  leur  ferai  fidelle.  Ces  mêmes 
5>  lieux  ,  cependant ,  pourront  nous  procure^ 
iy  le  plaifir  de  nous  voir  ;  j'y  recevrai ,  chaque 
fi  jour,  avec  joie,  l'aflurance  d'un  fentiment  tem 
st  dre  de  votre  part  ;  &  vous  aurez  la  douceur  de 
*>  vous  voir  payet^  de  la  mienne  d'un  retour' 
99  fincere  <«. 

La  nuit  approchoit  j  Melattie  &  Terville  fa-' 
jrent  contraints  d'interrompre  un  entretien  lî 
flatteuif.  Que  cet  inftant  leur  coûta  de  peines  ! 
^  >»  Je  vairf  m'éloigner  de  vous ,  difoît  avec 
=5>  douleur  le  paflîonné  Terville  ;  nous  nous  re-^ 
fy  verrons  demain ,  réprenoit  la  naïve  Méhnie  : 
5>'  une  fi  courte  abfence  doit-elle  nous  faire 
»  foupirer  ?  « 

•  En  difant  ces  mots ,  des  larmes  s'échappoient 
de  fés  yeux  j  Terville  y  mêloit  les  fiennes.  >j  Ma 
ay  tante  m'a  toujours  dit  que  l'amitié  ne  eau- 
j>  foit  que  des  plaifîrs ,  reprit  encore  Melanie  } 
»>'  mais  c'eft  fans  doute  lorfqu'elle  ne  trouve 
s>  aucun  obftacle  à  s'exprimer  «,  Terville  jura 
qu'il  alloy:  travailler  fans  retard  à  détruire  ceux 
qui  s'oppofoient  à  leur  commun  bonheur.  Me- 
lanie lui  tendit  la  main ,  qu'il  baifa  avec  tranf- 
port.  Ils  fe  réparèrent  enfin  ,  en  fe  promettant 
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de  nouveaux  plaifirs  pour  le  lendemain^    > 

Melanie  fut  exaâd  à  (e  trouver  au  rendâ^, 
vous  qu'elle  avoit  donné  à  Tecville.  Leur  en-» 
tretien  fut  encore  plus  tendire  que  la  veille.  Ils 
avoient  éprouvé  les  langueurs  de  rabfencei  le 
plaiur  de  fe  revoir  leur  en  parut  plus  vif. 

>>  Je  ne  fçais,  dit -elle  à  Terville,  quel  genre 
M  d'amitié  vous  m'infpirez  y  mais  je  n'ai  jamais 
3>  éprouvé  auprès  de  ma  tante ,  ce  que  j'éprouve 
»  auprès  de  vous.  C'eft  qu  elle  vous  aime  moini 
«  que  moi ,  lui  répondit  Terville.  Ah  !  Mélanie, 
5>  pourriez-vous  me  refufer  le  prix  du  fentiment? 
»  Celui  qui  m'anime  pour  vous  y  eft  de  nature 
»  à  ne  pouvoir  être  égalé. , 

»»  Que  je  me  plais  dans  cette  douce  certitude, 
ji  s'écria  Mélanie  !  Que  vous  m'êtes  cher ,  Ter- 
»  ville  !  Si  vous  ceffiez  de  m'aimer ,  je  crois  que 
»  je  ceflerois  de  vivre  ce. 

Terville  ,  que  le  refpeû  qu'il  avoit  pour  Mc-i 
lanie ,  avoit  retenu  jufqu'alors  dans  les  bornes  les 
plus  étroites ,  ne  fut  pas,  cette  fois^  maître  de  fes 
tranfports, 

»  Livrez-vous  fans  allarmes  aux  mouvemens 
•>  de  votre  cœur ,  lui  dit-il  avec  un  trouble  ex- 
•*  trême ,  chère  Mélanie  :  l'amour  même  &  vos 
M  charmes  vous  répondent  de  ma  conftance.... 
»  mais. . . .  vous  m'aimez  donc. . . .  Ah  !  Méla- 
î>  nie ,  alTurez-m'en  encore  j  vous  m'aimez. . . . 
»>  Mélanie. ....  « 

La  vivacité  avec  laquelle  Terville  prononça 
ces  dernières  paroles ,  répandit  le  trouble  dans 
l'ame  de  Mélanie  :  elle  rougit  &  foupira ,  fans 
fçavoir  pourquoi.  S^s  yeux ,  qui  rencontrèrent 
ceux  de  îbn  amant,  furent  à  l'inftant  baignés  de 
ces  délicieufes  larmes  que  l'amour  fait  répandre. 
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Tervllle  s^emptefle  à  les  recueillir  :  il  y  confond 
les  fienhes  5  &,  guidé  pat  fës  defirs,  il  prend 
Mélanie  dans  fes  bras,  la  ferre  tendrement; 
fon  ardeur  augmenté.    :. 

«  Tervjlle lui  dit  Mélanie  ,  d'une  voix 

»>  foible  ,  qu'éprouvchs-hous  l'un  &  l'autre  ? 
»  Quel  étrange  mouvement  faites-vous  naître 
•>  dans  mon  cœur?  Ah!  que  ma  tante  avôit  rai- 
■»•  fon  de  me  vanter  les  charmes  de  l'amitié  ! 
»>  Qu'ils  font  puiflTans  !  mais  pourquoi  ne  les  goù- 
a>  tai-je  qu'avec  vous  «? 

Ce  dikours  rappella  Terville  à  lui-même -t 
l'innocence  de  Mélanie  y  étoit  repréfentée  avec 
trop  d'avantage ,  pour  ne  pas  faire  effet  fur  un 
cœur  naturellement  ami  de  la  vertu, ...»  Qu'ai- 
5>  lois-je  faire ,  dit-il  ?  Ce  qui  doirêtre  l'objet 
9»  de  mon  adoration  y  ce  qui  doit  faire  un  jouç 
n  ma  félicité ,  alloit  me  rendre  le  plus  Coupable 
•>  des  honimes.  Non. .  • .  ma  raîfon  s'y  refufe.... 
»>  mon  amour  même  en  feroit  bleflfc.. .• .  »  En 
difant  ces  nM>ts ,  Terville  reprend  auprès  de 
-Mélanie  la  timidité  du  véritable  amour. 

Mélanie  alloit,  fans  doute ,  queftionner  Ter- 
ville  fur  ce  qui  venoit  de  fe  paflèr  entr'eux ,  lorC- 
^qu'elle  entendit  la  voix  d'Eugénie,  qui  répétoit 
K)n  nom  avec  inquiétude.  Contraints  de  fe  fé- 
parer  ,  nos  deux  amans  fe  dirent,  en  gémiffant^ 
4'adieu  le  plus  tendre.  Mélanie  rentra  dans  le 
jardin ,  où  fa  préfence  calma  les  allarmes  de  la 
craintive  Eugénie. 

^3  Où  étiez-vous,  ma  chère  enfant,  lui  dit- 
9>  elle ,  fitôt  qu  elle  l'apperçut  ?  Je  vous  cherché 
31  depuis  longtemps.  Venez  ,  pourfui vit- elle  , 
»  fans  attendre  fa  réponfe  j  venez  embraffer  vo^ 
ê»  tre  mère,  qui  vient  d'arriver  en  ces  lieux  «'♦ 
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Mélanie avoicbefoia d'une iiouvcSUe  a^iffi ifiat- 
tendue  9  pour  dérober  à  fg  lenrç.te  craoble  0)1 
elle  écoit  encore.  >>  Ma^mâre ,  repût-ell^  !  quel 
9)  bonheur  l'amené  auprès  de  moi  «fi-^A  osnjs 
joie  fuccede  bientôt  le  diagrin  d'apprendre  que 
Mélife,  (c'eft  le  nom  de  la  meiie,  )  vient  luî 
parler  d'un  mariage  qu  elle  ^voic  promis  de  loi 
faire  concraâer  avec  le  Comte  d'Ârmainville» 
Ce  Seigneur  ^voit  pa^é  fa  jeunefle  à  la  Couc  : 
.parvenu  à  un  âge  mut  »  &  fatigué  du  tumulte  du 
monde,  il  s'éroit  retiré. à  la  campagne^  il  y  vie 
J^éia^ie,  Se  fe  4étei:mit}a  i. partager  avec  elle 
i*on  rang  &  fa  fortope.  II. ne;  découvrit  fesfen- 
ximens  qu'à  Eug^i^ie^  Celle-ci ,  fans  en  rien  aire 
À  fa  nièce  s  en  donna  avis  à  Mélife,  qui  patcic 
fur  le  cKamp,,  pour  cpmmiiniquer  4  Mélaiiie  les 
^lifpoûtioits  di|  Come  ^'Ar^mainville ,  ôç  accé^ 
Jféiei:  ce,  m^iageu:..  f  . .  = 
„  JLe,  Comté,  qi^i,fçavpit  <^^Ç/Méli(e  devoit» 
^s  le  fpir  même»  f 'expliquée  ftyec  Mélanie ,  fe 
^t  un  plaifîif  dçUçat  de  jouir  de  la  furprife  où 
feroit  cette  jeune  perfonn^  »  en  entendant  notoe 
mer  l'amour  pour.  U.premierç  fois ,  &  de  con- 
noitre  par  l^i-m^eme ,  fi  elle  feroit  flattée  d*ap« 

Î [tendre  qu'elle  kû  en  avoit.  infpiré.U  fe  gliUli 
eçrettement  dans  un  cabinet  qui  touchoit  àT'ap*- 
parrement  de  Mélifté , pu,  par  une  porte  vitrée, 
il  fut  à.  portée  de  voit  ôc  d'entendre  la  fcène  qui 
fe  préparoit,       . 

Mélife,  après  avoir  prodigué  a  fa  fille  lef 
rarefles  les  plus  tendres ,  s'emprefia  de  l'inf- 
truire  du  fujet  de  fon  voyage  :  elle  lui  peignit 
fous  les  couleurs  les  plus  fenfibles  <»  le  TOnbeur 
oui  Tattendoit.  Mélanie  frémir»  fans  pouvoit 
i  en  rendre  raifim^  fon  jfiience  furpric  Mébf«i 


f.,Vor}s^^réfçxxd^z  pjs ,  kki  fille ,  lui  dit-elle} 
9>  auriez-vous  -fd^  la  répugnance  à  époufer  le 
p  ÇojDfi^iSpi^g^  que  Je  fyis  wtant  vorre  amie, 
V  que.vottie  fl^eJ^Ç  >  ^  parlez-ipoi  fans  décour  «. 

RafTufîée  .p^  W  ton  a|Feâ:^eux  qu'employoit  fa 
mecç,  Mçljflie  liii  t/éppjndit,  en  rembraffanr^ 
qu'eUft  .ne  ççnaoifloit  pas  d'a.^tre  volonté  <îue  la 
(lenne  :  »  mais  ajouta-t-elle  ,  apprenez-moi  à 
i»  quoi  r^çigagemeçt  que  vp^s  me  propofez , 
^  doit  m^e /oj^mettre  :  qu'exige  de  moi  le  titre 
j>  d'époufe  du  Comte  d*Armainville  «  ? 

M^}^  fl^l^^  &  ffÇPf^nW.yÂ^ns  cette  répon- 
Xe^  r^fifet  des  îoins  .d'j^ugéiiie.  »  Le  Comte 
«>  n*e3^ige  dp  vous ,  dic-ielje  à  f^  -fille ,  que  ce  que 
*>  fes  bon^^  f^Ç^ns  .4|c  fop  amour  vous  fprcejconc 

^^  46.JlèV  .^^^>(^4l^.  K-^^^*^^^  fidélité  à  toute 
M  cpcçwfè  v.ceft  ^9^9  yocre  cœur  qu'il  deman^^ 
^  4!?>j$P;ilt|^.?puç  ne'pwye*  lui  refiifer.  Ahî 
?^  qas  flfte.^4èCf  SoYP^^i,  .^'caw  Mélaniet/S'ir-  en 
9>  eft  ainfi ,  je  ne  puis  époufer  b  Comte.  Eh  ! 
P  PJ^f^c^afl¥>M««iife»  avftc  fujrprife  .<«  ? 
,,  i^é|ajii(s  vit:  ^veç  çhaerin  ^u^eUe  alloît  xom? 
pfce  le  iilf^çe  qi^  T^^^fryiUe  liû  av<>it  xecomman^p 
4é.;  gUe  voulut  retenir  fon  fecretj  mais  vive^ 
jnem  pr.elTeie^r  fa  qier^ç,  »,  hélas  1  reprit  >elle  , 
»>  comment  pourrai-Je  donner  mon  cœur,  au 
*y  Comte  ?-  Il  n'cft  plus  en  m^n  pouvoir. 

3>  jEh  !  à  ^  r&ve?  vous  donné ,  répliqua  Mé-- 
M  life  ?  A  VQi|Ç)  Madame.,  dit  Mélanie,  à  ma 
t>  4i^re  tgintç.,^...,.  elle  héfita  un  indaurj  i 
*>  Ter  ville ,  pourfuivit-elle;  vous  remplirez  tous 
,  j>  uqU  i'él€fndue  d^  mon  cœur  ^  il  n'y  a  plus  de 
w  placfe  ppiv  d'autres  «. 

Quel  fujet  d'étonnement  pour  Eugénie  !  A 
quoi  lui  on!:  feryi  tant  de  précautions  cour  évi? 
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ter  i  (on  élevé  la  connoiflànce  de  ratnoor T ElU 
fixe  fur  fa  fœur  des  regards  interdits* 

33  Ah  !  ma  fœnr ,  tai  dit  Mélife  »  eft-ce-lâ  co 
Il  que  vous  m'aviez  annoncé?  Vd» voyez  ma 
»  furprife ,  reprit  Eugénie  \  les  dtfpofiâons  da 
j>  cœur  de  Mnanie,  fes  liaifons  avec  Terville, 
»  &  le  jeune  homme  lui-même  me  foiit  in* 
p  connus.  '^ 

.  »  Expliquez*>fions  donc  ce  myfter«,  dit  Me- 
ft  life  à  fa  hlie  ^  quel  çft  ce  Tervilie  dont  pfoos 
»  nous  parlez  «  ?  •      * 

Mélanie  apprit  à  fa  mère  commets  ^e  avoir 
<j)nnu  Teiville,  &  lès  cir confiances  qui' avoient 
formé  leur  liaifon.  *»>  Ah  !  s'il  paroitfoic  devant 
ji:  vous  5  pourftfivit-ette  avec  vivacité ,  fi  vous 
9> .  connoiffiez  ks  qualités  de  fon  ame ,  vous  l'ai- 
»r  mariez  comtn^  ttioi.'  Pdavoîà-fe-kri  refufer 
il  mon  amitié  ?  Jl- WaflTaroit  fins  .céffè-de  là 
»»  iiehn^j  &  la  fideérité -même  3'êkptimoit  par 
?\  ia  touche  «. 

Mélife  &  Eugénie  allarmées -deis  périls  oà 
rinnocence  de  Mélanie  avoir  été  expoféc  dans 
fes  entrevues  avec  Tervilie,  nofoient  phis  la 
queftionner ,  craignant  d'en  trop  apprendre  ;  il 
leur  éroit  cependant- ofle«tiel  de  ne  rien  ignorer 
de  cette  aventure. 

î3  A  quoi  pai^ez^vous  votre  temps  auprès  de 
9>  Tervilie ,-  lui  dit  Mélife  ?  que  vous  difoic-il  ? 
tf  quels  étoient  vos  amufemens  enfemble?  Mais 
V  fur- tour ,  Mélanie,  gardez--vous  de  me  rien 
43  déguifèr. 

>i  -  J^li  !  que  pourrois-}e  vous  cacher  ,  reprit 
*»  Mélanie  ?  L'amitié  n'eft  pas  ua  cncSej  mz 
î^.  tanre  ma  toujours  dit  qu'elle  étoic  aw  con- 
i#  l^aire  U  plus  doux;  lieu  dç  la  ibçiéfé.  ]4  f^i 
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h  fois ,  avec  T^rville ,  les  pins  beaux  înftans  de 
99  ma  vie  :  il  m-ainiaic,  il  me  le  difoitj  je  l'ai* 
%9  mois,  &  je  L'eii  alTurèis  avec  la  même  fincc- 
»  rite.  Dieux  !  que  nos  entretiens-  étoiènt  doux  l 
^>  Chère  Mélanie ,  me  difoit-il ,  tronnoiffez  Té- 
j>  tendue  de  votre  empire^  toutes  les  puifTai^es 
M  de  mon  ame  vous  font  afltijecdes^  &  vous 
f>  fçavez  triompher  des-  defirs  menées  que  vous 
»  m'infpirez;  Oui,  felamour  les  excites  le ref- 
»  peâ  leur  en  impofe....  Il  chériffbic  furtoùt, 
»>  difoic-il ,  rinnocence  de  mon  ccfeur  j  je  n*ccoîs 
«•  pas- moins  empretTée  à  Tinlte^ire  de  ce  qui 
yy  m'intéreflfbit  leplusen  lui.C'éftaii^ que  nous 
«>  paillons  des  iieute^'emieres  v^'<tt^i  Wous  pa- 
is roidbient-des  mômislis.  Hélas  !  nous  ne  nous 
^  fommes  jam^s  féparés  fans  répandre  des  lar« 
•>  mes  y  que  tefpoir-dâ^rtoas  revoir  le  lèndômai»^' 
•9  né  pouvoir  même<  aiïcter  «,  ,       • 

Mélanie  s'ejtprintok  avec  cr<^  d'ihgénaité^ 
|Kmr  iie  pas  parfâad»;  ■  " 

»  Grâces  au  Ciel  >  tlit  ]^élife  ^  bas  à  Eugénie^ 
n  nos  craimes  font  diffipées;  Terville  a  ref- 
»  peâé  l'innocence  de  ma  fille ,  au  point  de  la 
»  iaifler  dans  fôn  erreur  fur  Patnour;  profitons 
»>  de  fon  peu  d'ei^périence ,  pour  détruire  le  pen- 
t>  cinnt  que  fon  ccpur  oppofe  aux  defirs  du 
f>  Comte. 

'  w  Je  fuis  contente ,  dit-elle  enfuite  â  Méla« 
»  nie:  j'aime  votj^e  fincériré j  mais,  ma  fille ^ 
»>  j'exige  5  au  nom  de  cette  tendrefle  que  vous 
»'  m'avez  afTutéd  tant  de  fois  avoir  pour  mot  » 
v  que  vous  oubliez  Terville  ,  que  vous  renon- 
f9  ciez  a  fon  amitié ,  &  que  vous  donniez  la  vô« 
99  tre  au  Comte. 

4»  Oublier  TetvilTe ,  5'écria  Mélanie   avec 


n  reprit; Wj^e;:  el^firfezj  &,  ijèsieimain,  difr 
9)  poréz^^Qi^s  â  r^qeypii:  f ^V^riîbUQiem  celui  qu^^ 

. ,  ?>  Ef,  T«fviUe  j  rdip  U  (en^ç  MiBbfi»^  •  que  var 

^  rfpl^i^  M^fiS$:  npo,iQgfiU«^ Aon,  Tecviile 

.  J^Ia9^^  ^  ptjt, i^ppprcur bôgittMir  que ceiir 
fÇFWftiH  mp^.tfm  vp^MÇ^Ad^ipss^  connoiùr 
6w^i  J^vgémf  1^  tMffltôiij'eimirpirQiem  i  k 
iî^pi^r;,;lof£^;b  C^niOii^  imwié  .^  .ce  quil 

v:i(e^}:mm4À^  grii<^if.4&iP0jiigM  b  «pur  ck 
f  ffi»xiMpy&ih  S^^iJ»  n'àl^'j^  Mi^cmÙLtn 
i>  fon  malheur ,  que  je  fmsmémtïS^  U^mke^^ 
V.lfiii^i^  (|flA:|e.Wfii^  lirRmfi^i^  J»|a  »en 
j>  diminué  de  mon  ampiNr; .  Quelle.ipgwdf^ji 

»ï:^weti*iqttftTe?:yilJe  eft^h^iirfuic  al.. 
«  '  Yfm.  imagina  a(&fB.,  Mf^iO^.»  fans  que  f» 
FOT*  le|life.^quÉlMélifo.fc.5«gc«ie  ne  négUr 
gèrent  idiâQ  pour  rameoeK  À  k«ll»  Yoes  le  coeur  d« 
Mcbni^  ;  maÂ$  mu  Uiur^.^im  furent  ûuiiiies: 
carefles ,  menaces ,  promeflfes  y  tout  fut  employa, 
&rie6  ûe^réuffit-  LeComtpii'.AïmaiuviUe,  de  ion 
ç^é ,  pa^oit  des  {punieâS:isaciiei:^s  à  foupirer  ^u*. 

ECS  de  Mélanie,&  à  ficher KUTatt/^ndlrir.  Mé- 
aie:  efliipoiiî  ce  Seigneur  relie  gcmilfoic  ^nSor 
cttst  dictie  caufe  du  chagrin  auquel  il  fe  livroit; 
noais  il  lui  écbit  impolBble  fie.  xepondre  21  fa  ten? 
drefle. 
:  :  >t.Ah  l  Comte  >  lui  di^oitrelle^  û  la  vengeance 
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4»  petit  avoir  des  çhaimes  pour  vous ,  jouilTez- 
9>  en^  j^.ne  puis  vous  cauler  aucanc  de  peine , 
j'  que  j'en  routfr^  mpi^^ièin^)  depuis  que  je  fuis 
j»  réparée  de  Xerville. 

.>>  £ft-ce  ai^â.  qfie  vous  prçjDend^  adoucir 
»  nies  maux:^  Véçcia  le  Conire  ?  Cruelle ,  en 
»  m'o£B:anr  la  vengeauce  pour  dédominagemenr» 
j>  vous  portez  i  mon  cœur  un  nouveau  rrait  de 
»>  défefpoir  ;  ce  font  les  mênie(  tourmens  aux* 
XI  quels  vous, êtes  ^n  proie»  qpi  caufenr  mon 
y»  malheur  ;  j')F  rec^Hipqis  la  vivaçUé  dé  votce 
^  ansoorppuf  le  crpp  )i^re|U|:Tef^$î>' 

39  K'^iviex  Ms  f^fiiçp;^^  çep|:jit:MÉlb(iic:  efi« 

9>  il  xnalkeor  iecib^able  à  cejai  d'èrre  éloigné  de 

'^  ^f^9^  ^^^?\  Tf^fNtU^  ne  0^  voit  plus^  il 

^  $?9^.  é  JÇ  I^Aû^  ^^li^'  Ah  !  d«  rapips ,  s'il 

•îî:  l»V/?it  Iç^.fewR,  q#e  je  prends ,  !fSm  bi  con- 

jp  Irprfçi:  9^^  fWfûf  ^  .$-il  Tçavôic. .  ^  • .  Pacdonb^ 

99  nef  y  Mpp4w^.>  fçp^it-elle,  çriy0.y^c  Ifs 

a»  mouveme;^  d'jmpadence  qui^cb^pppi^nt  aa 

p  Coipt^j  Ion  na  peut  çpmrgimlre  le  fenti- 

-fi  çienc  J 'aime  -  Xerville }  je  l'ai  iippnu  avant 

»  vous  \  av^nt  vpus  ^  il  m'affm:^  4'»né  eendreflie 

^  éternelle  \  s'Û  avçHt  Ipiidc  dn  ,vj»idç  dans  mon 

^  cœur,  V9i}s  fpnl  ^ -Çpoitç»  feiie^^  digsi^  de  le 

»  remplir^  mais..  •«  Méla^ie  s'airrêta-  »  ^  • 

M  Achevez ,  répliqua  le  Cpfnt^#  avec  douleur; 
^  dires  que  vpHs  ne  m'aipnerez  fdfBais  ;  que  tout 
»  efpoir  m'eft  intenlifi;  que  j^  doi»  entin  étouf- 
»>  fer  lamouf  -m^ih^iireiii^  que  vpus  m'ayez inf- 
w  pire.  .  ^  .. 

»  Àhi  fans  aa'otisr  yçr|:^  amitié,  r^ric  vive^ 
M  meht  Mélaniç^  ^.foy^  a0e9  généreux,  cher 
f>  Comte ,  pou<^^^3i|s;  cpntencer  de  mon  eftime  ! 
;#  Je^vous  rpâ:eii^;$'il  étoit  uo^auriie  efpj^oe 


^54^  MAMMoisËttfe  Brô^ôw; 

^  d'airiitic  cjae  celle  que  j*ai  oour  Tervîlle,fe 

.  »  vous  l'offrirois  de  même;  Oui  »  je  fens  qae 
»i  vous  avez  des  droits  fur  mes  fenrimens  ;  mais 
19  je  l'avoue  >  ils  ne  font*  pas  femblables  a  ceux 
»>  que  j  ai  donnés  à  Terville  :  joniflez  des  vô- 

:  99  très  \  ifC  fouffrez  qu'il  jôuiflfe  des  fiens.  Que 
»  ne  vous  devrai- je  pas  «? 

Mélanie  s'apperçùt  que  fes  dernières  paroles 
avoient  jette  le  Comte  dans  une  profonde  rc- 

i  verie  :  elle  fe  flatta  qu'il  difpofoit  Ion  ame  à  loi . 
faire  le  facrtfice  cpi'eue  demandoit. 

Le  Comte  fortit  à  ces  mots ,-  &  laifla  Tefprît 
de  Méknîe  flottant  entré  la  crainte  &  Tefféran- 
«e  ;  mais  il  iie  Tabandonna  pas  longtemps  à 
cette  inquiétante  fltuarion;  11  revint  le  lende- 

-  main  ^  &  fans  communiiïuer'  fcn  defleih  V  il  î^r 
vita  Métife^.Eugénie  2$e  ta  charmante  Mclànîe 

-i  embellir  >  dé  leur  préfehce ,  uncf  ft té  .qu'il  doft- 

•oit,  leur  dit-il ,  le  même  four  dans  fon  châtëatu 

Dieu  î  ;quelle  agréable  ftirpirife  pour  Mélanie-, 

-  en  y  activant ,  de  reconnoître  fon  cher  Terville 
-dans  le  premier  objet  qui  frappe  fes  regards  chez 

le  Comte  !  Elle  jette  un  cri  de  joie  j  & ,  fans  con* 
•traindte  les  mouvemens  de  fon  ame,  s'élanft 
^ans  les  bras  de  fon  amant ,  qu^m  pareil  tranf-* 
port  amené  au-devant  de  fes  pas. 

w  Cher  Terville ,  lui  dit -elle ,  je  vous  revois! 
»  quel  bonheur  !  «  fa  voix  expitè.  Terville  ne 
peut-s'e^^primer  avec  plus  de  tacilité.  Des  mots 
•éntre-coupés  forment  Tentretieh  de  ces  tendres 
amans.  Melife  &  Eugénie  les  regardent  ;  8c  dans 
-f  excès  dé  leur  furprife  i  elles  ne  penfent  pas  à 
les  féparer ,  ni  à  en  impofer  à  leurs  tranfports, 

Melanie  s'arrache  des  bras  de  Terville  pour 
^oUt  dans  ceiut  de  fa-  merê  &  de  fa  tancc^ 


Elle  ne  fe  eroyok  pas  coupable  d'avoît  i  à  leurs^ 
yeux ,  prodigué  à  iba  amant  les  preuves  de  fa 
tendrelTe  ;  ainfi  elle  ne  craignoic  pas  leurs  re^ 
proches. 

»  Le  voilà  ce  cher  Terville ,  leur  dit  -  elle  ,': 
3)  dont  le  fouvenir  me  rendoit  rebelle  à  vod; 
5>  defirs.  A  vois- je  tort  ;  &  déjà  ne  i'aimez-vous 
a>  pas  autant  que  moi  ?  « 

Melife  &c  Eugénie  n'avoient  plus  la  liberté  de 
s^exprimer  ;  Tétonnement  leur  coupoit  la  parole. 
Melanie  n'y  fit  pas  attention  j  elle  avoit  fatif- 
fait  fa  teijdreflej  elle  crut  devoir  quelque  cho- 
fe  à  la  généroCté  du  Comte. 

yy  Vous  me  rendez  Terville ,  lui  dit  -  elle  : 
»  ah  !  Monfieur ,  que  ne  vous  dois  *  je  pas  !  << 

Le  Comte ,  qui  vouloit  ravir  à  fon  cœur ,  Toc- 
cafion  de  s'affoiblir  de  nouveau ,  ne  repondit  à  r 
Mélanie  qu'en  prenant  une  de  fes  mains,  qui! 
mit  dans  celle  de  Terville  j  Se  dans  cet  état  les- 
préfentant  tous  deux  à.Melife:  n  J'ai  triomphé  de 
3>  mon  amour,  lui  dit-il  j  j'ai  facrifié  mon  bon- 
f>  heur  à  celui  de  votre  aimable  fille  y  ne  rendez- 
»  pas  mes  combats  infruâueux  j  confentez  à  Tu^ 
9>  nion  de  ces  deux  amans  ;  ils  font  dignes  Tun  de  > 
»>  l'autre.  Sous  le  nom  de  Terville  ,  reconnoif- 
»  fez  le  fils  du  Marquis  de  Clerval ,  mon  frère.  « 

Melife  apprit  cette  nouvelle  avec  joie  j  mais 
fa  fille  ne  put  cacher  fa  furprife ,  &  demanda- 
à  Clerval  ,  quelle  raifon  lui  avoit  fait  prendre 
un  faux  nom  auprès  d'elle  ?  »  RaflTurez  -  vous  , 
»  Mademoifelle  ,  reprit  le  Comte:  je  vais  pour 
j>  lui ,  vous  en  inftruire ,  &  le  juftifier.  Sa  trif- 
»  teiTe*&  fa  répugnance  pour  un  mariage  avan- 
f>  tageux  que  je  lui  propofois ,  m'ont  fait  foup- 
w  çonner  qu'une  pamon  fecrette  formoit  cette 


9f  opj^oRûon  dans  fon  citat.  Je  t'ai  lalr  fmvre^ 
9*  j'ai  fça  (]a*it  fé  reiidoit  tons  les.fDiirs  à  la  porte 
9»  d'uti  jardin;  je  Vj  ai  fârprîs  mof-ihème;  tC 
»  je  l'ai  obligé  de  m'ouTrir  fon'ame.  Il  m'a 
»  avoué  qû^il  vous  adoroit,  &  qa'il  avok  dé- 
9i  guifé  fon  nom  pour  me  dtéiréber  la  cônfioif- 
n  lance  de  fa  flamme.  Oui ,  dit  alors  Clerrai  i 
i>  Mélanie,  oui  c'eft  la  rtainte  de  vous  perdrie, 
»  ou  de  me  voir  éloigné  de  vous  ,  fi  j'étois  re- 
j>  connu,  qui  m'a  fait  employer  cet  artifice. 
sf  Que  fous  l'heureux  nom  de  Térville,  J'ai 
sy  goûté  de  douceurs  !  SouS  le  tkre  de  l'amitié, 
»  vous  m'avez  offert  Tamoilr  'le  plus  tendre. 
rr  Pardonnez ,  belle  Mélanie,  fi  je  vous  ai  laif- 
3>  fée  fi  longtems  dans  rerreur  ;  mais  content 
»  de  mon  fort ,  &  pénétré  de  refpet^  pour  vo- 
»  tre  innocence ,  je  n'ai  ofé  entreprendre  de 
5»  vous  défabufer.  Que  dires- voitS ,  ÇÎerval ,  s'é- 
»  cria  Mélanie  ?  Les  fentimens  que  j'ai  pont 
»  vous,  ne  feroient  pas  ceux  de  l'amitié  F 

»  Quoi  !  toujours  de  l'amitié  ,  chère  Méla- 
n  nie  ,  lui  dit -il ,  d*un  ton  A  grin!  Ne  voulez-* 
9T  vous  m'accofder  qu'un  fcmimeiit  fi  froid  ? 
f9  II  ne  peut  récompenCer  la  vivacité  des  miens. 
>j  L'amour  peut  feul  pjyer  l'amour  . .  • . . 

»  Eh!  quelle  différence  mettez- vous  donc  en- 
»  tre  l'amour  &  l'aminé ,  interrompit  Mélanie  ? 
»  Je  vous  ai  entefidu  fouvent  répéter  le  mot 
^>  d'amour.  Melife ,  Eugénie  &  le  Comte  l'ont 
9>  quelqu;?fois  prononce  devant  moi  j  mais  j'ai 
5>  cru  qu'il  renfermoit  les  caia6teres  de  l'amirié* 
>»  Je  vous  l'avoue ,  cep^endant  ^  il  me  fembloir 
»  qu'il  avoit  quelque  chofe  de  plus  vif  &  de  plus 
^y  iméreflant.  J'aimois  furtour ,  Clerval ,  j'aimois 
»  à  l'entendre  de  votre  bouche  «•. 


fans  crainte.  Le  Comte  obtient,  pour  eux,  l'agré- 
ment du  MatqiftS  de  Ctertr'àl  forl  ftferd  :  il  leur 
âfTure  tous  fes  biens  après  fa  mort ,  Se  les  conr 
duit  lui  -  même  à  rautel. 

C*eft  de  ce  côtïte ,  Madame ,  <îiué  Wt.  Marin, 
qtle  l'ai  déjà  dté  avec  éloge  dâiis  Tairticle  d'Hé- 
loïfé,  a  tiré  le  h)età!titie  Cotttédîe  trés-inté- 
reflante  ,  qui  fé  ttouve  dan$  le  recueil  de  fés 
éêuvres  dramatiques,  fous  le*  titre  des  Craces 
de  f  ingénuité.  W  a  confervé  toutes  les  fituations 
du  Roman ,  &  toute  la  naïveté  du  tôle  de  Mé- 
hnie  ;  il  y  à  ajouté  d'autres  beautés  de  détail , 
|ui  donnent  beaucoup  d'agrément  à  cette  pièce , 
ans  lui  rien  faite  perdre  du  coté  de  l'intérêt» 

Je  fuis ,  &c 


? 


^  Mademoiselle  de  ***i' 


LETTREXXXV. 

Mademoi-  X  L  ne  m  eft  pas  podible ,  Machime  »  de  vous 
Telle  de*"*,  apprendre  le  nom,  ni  de  vous  faire  connoître 
la  perfonne  d'une  femme  Auteur^  qui  a  donné 
au  Public  les  deux  Ouvrages  qui  vont  faire  Id 
fujet  de  cette  Lettre.  Je  fçais  que  c*eft  une  De- 
moifelle  née  dans  une  condition  non  commune,, 
qui,  n écrivant  que  pour  Ton  amufement,  n'a 
confié  qu  à  quelques  amis ,  un  fecret ,  que  ceux^ 
ci  garderont  d'autant  plus  volontiers ,  que  ces 
deux  produdions  n*ont  rien  qui  puiffe  beaucoup 
flatter  Tamour-propre. 
Lettres  de  La  première  eft  intitulée.  Lettres  de  Madc-^ 
MUe  de  moifclle  de  Jujfi.  Vous  fçaurez  que  cette  Demoi-» 
'**"y*  felle  eft  dans  un  Château  d'une  de  fes  tantes} 
&  que  c'eft  de-là  qu'elle  écrit  à  une  amie ,  tout 
ce  qui  fe  palTe  autour  d'elle.  A  deux  lieues  de-* 
U  eft  un  autre  château,  dont  la  inaîtreffe  eft  \i 
Comtefle  de  Crecy  ,  »  femme  de  trente-cinq  à 
»  trente-fix  ans  ,  dont  la  hgure.eft  fort  noble  & 
»  fort  fpirituelle  j  fon  ton  cioir  être  celui  de  la 
5>  bonne  compagnie  :  elle  fut  les  honneurs  de 
»  fa  maifon  avec  une  polirefle  qui  n'eft  ni  froi- 
3>  de,  ni  empreffee  :  clic  parle  peu,  &  parle' 
s>  bien.  • . .  Nous  t^rouvames  chez  elle  M.  d'Om-* 
i>  'breval  j  je  vous  le  nomme  comme  fort  connu. 
j>  Jamais  je  n'ai  vu  de  hguie  plus  noble  ,  plu» 
»  touchante,  &  qui  inipirât  une  plus  favorable 
>»  prévention  .<^  • 

U  eft  queftion  dans  ces  lettres  d'un  être  lîn- 
gulier ,  nommé  M.  DumefniL  j>  il  ignore  l'a-' 

^  fage 
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h  fage  à\X  monde  ,  &  ne  fe  cloute  poil] 
i>  lui  de  la  vie  fociale.  Il  a  beaucoup 
i>  beaucoup  de  connoiflTarices  j  beaucoupj 
jj   ment  j    pas  l'ombre  de  goût  :  perfc 
j>  parle  avec  plus  d'exadkude ,  ni  avec  autant 
»>  de  groffiereté.  Son  langage  ^n'eTl  pas  gaulois  ^ 
3>  mais  antique;  Il  s'exprime  avec  uiie  cohcifiott 
i>  que  je  n'ai  connue  qu'à  lui  j  il  a  fdiivént  dé 
»  la  force  dans  fes  idées ,  jamais  d'élévation; 
3>  Son  goût  dominant  eft  celui  des  Theâttes  } 
3>  il  les  l'çait  prefque  tous  :  il  rend  le  tragique 
ji  d'une  manière  ridicule  :  pour  le  comique ,  il 
Si  y  eft  fupérieur  .  ; . .  ;  M.  Dumefnil  a  ce  plaf^ 
iy  que  piquant ,  dont  fouvent  le  talent  ne  dédom^ 
9i  mage  point  j  une  taille  courte  &  ronde ,  dé 
i>  petites   jambes  d'une  groffeur  énorme  ,   uii 
9i  vifage  rouge  Se  rebondi  ,  le  nez  large  &  écra- 
éi  fé/de  petits  yeux  ronds  d'un  bleu  de  tur- 
i>  quoife  ,  toujours  en  mouvement ,  une  voix  dô 
^i  tonnere  ,  l'articulation  affez  nette  ^  &  cêpen- 
?y  dant  tenant  beaucoup,  de  Polichinelle  j   l'air 
f9  brufque  &  joyeux  j  fa  figure  eft  vrainient  l^ 
9i  miroir  de  fon  ame  ^  tel  on  le  juge  d'abord  ^ 
iy  &  tel  il  eft.  Homme  fans  égards  ,  fans  rete- 
3>  nue,  rapportant  tout  à  lui,  ne  fe  donnant  ja- 
i>  mais  la  peine  de  feindre ,  il  penfe  toujours  tôufi 
i>  haut  ;  il  eft  avare  ,  avec  une  franchife   à  la- 
a>  quelle  on   ne  s'accoutume  pasj  &  fe  vanté 
i>  d'une  bafleffe  ,  comme  iVL  de  ;  ; .  «  fe  vanteroit 
9i  d'une  générofité  «;  ,     , 

Mlle,  de  J  ulfy  peint  àflez  bien  une  fotte  dé 
iPréfidente  qui  n'aime  qu'elle  i  &  qui  meurt  de 
peur  d'être  fenfible.  Cette  femme  a  une  fille 
malade  j  elle  y  envoyé  tous  les  quarts  d'heure  y 
en  recommandant  bien  ^  s'il  y  a  quelque  mau^ 
fcmé  Pi  M  m 
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vai^^l^ùvelle,  de  ne  l'en  pas  înftruire.  3>Noi 
j>  Iâc(âais  font  fi  bètes  ,  nous  difoit-elle  ,  qu'ils 
>y  font  .'capables  de  m'apprendre  la  mort  de  ma 
M  pauv'^e  fille  au  fortir  de  table  y  ou  bien  au  mo^ 
»  ment  où  j'irois  me^coucher;  qu'ils  y  prennent 
)»  garde  toujours;  celui  qui  me  joueroit  ce  tour, 
f>  ne  refteroir  pas  dans  la  maifon  vingt-quatre 
#j  heures  «. 

"  La  tante  de  Mlle,  de  Jufly  fe  levé  un  matia 
avec  une  attaque  de  paralyfie  j  elle  part  pour  les 
eaux.  La  nièce  va  demeurer  chez  Mad.  de  Cxecy. 
Cette  dame  paroit  accablée  de  chagrin.  Il  y  a 
dans  fa  focieté,M.  d'Ombreval,  dont  on  dit  da 
bien  ;  on  revient  plufieurs  fois  à  fon  éloge.  Il 
fe  trouve  auflî  dans  la  compagnie  de  Mad.  de  Cré- 
cy ,  un  Abbé  qu'on  nous  donne  pour  une  excel- 
lente &  honnête  créature. 

Vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  M-  d'Ombre- 
Val  n'a  pas  l'ait  moins  trifte  que  Mad.  de  Crécy. 
La  tante  meurt  de  fa  paralyfie ,  laifTe  à  fa  nièce 
douze  cens  livres  de  rente  viagère ,  &  vingt  mille 
écus.  Mais  cette  dernière  fomme  fera  donnée 
à  condition  que  Mlle,  de  Julfy  époufera  le  Du- 
mefnil.  Vous  vous  attendez  bien  que  cet  hom- 
me ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  de  Mlle,  de 
Julfy,  6c  qu'il  reftera  à  Dumefnil  les  vingt  mille 
ccus. 

On  s'apperçoit  bientôt  que  M.  d'Ombreval 
n'eft  pas  indifférent  àMlle.  de  Jufly.  Madame  de 
Crécy  redouble  d'amitié  pour  elle  ;  de  jour  en 
jour  elle  lui  montre  jplus  de  confiance  ;  elle  lui 
laifle  entrevoir  .que  fon  cœur  nourrit  lyi  chagrin 
violent ,  dont  cependant  elle  diflîmule  la  caufe. 
L'Abbé  fait  entendre' à  Mlle,  de  Jufly ,  que  Ma- 
dame de  Crécy.  eft  devarce  d'un  amour  fea«c 
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^duir  ce  M,  d'Ombreval ,  qui  aime  une  autre  fem- 
me 5  nommée  Madame  de  Leuville.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Mlle,  de  Jufly  reçoit  une  lettre  dé 
cette  Madame  de  Leiiville  ,  qui  vient  de  mou- 
rir. Voici  ce  que  contient  cette  lettre  :  Rece- 
»  vez  ,  Mademoifelle,  la  plus  forte  preuve  dé 
j>  ma  confiance  &   de  mon   eftime.   Je  porté 
â»  Tune  &  l'autre  à  un  fi  haut  degré ,   que  je 
»>  vous  ferai  y  prefcjue  fans  peine  ,  un  aveu  que 
3>   tout  autre  que  vous  lie  pourroit  m'arracher; 
33  Jd  me  fuis  lodgtems   abiifce  fur  moii  état  j 
5ï   mais  il  h'eft  plus  poflible  de  fe  faire  illufion; 
i>  Je  fuis  méconnoiflable  ;  mes  forces   s'affbi- 
3>  blilfent  de  jour  en  jour  ;  je  n'ai  plus  que  peii 
i>  de  momens  à  vivre  ;  ma  mort  fera  ,  pour  uii 
3>   de  vos  amis  ,  un  coup  bien  fenfible }  &  c'elt 
1»  le  feul  regret  que  j'emporte  avec  moi.  Vou^ 
j>  feule,  Mademoifelle,  pouvez' en  adoucir  Ta- 
ij  mertume  ;  je  fçais  combien  il  vous  eft  attaché  J 
3*  pardonnez  -  le  moi  j  j'en  avois  pris  de  l'om- 
i>  orage  :  maintenant  fans  retour  fut  inoi-mè- 
»»   me  ,  incapable  de  formet  de  vœux  que  pour 
5>  lui ,  j'envifage  avec  confolation  les  relToUrcei 
i>  qu'un  attachement  mieux  placé  &  plus  rai- 
h  fonnable   liii  procurera  dans   la  fuite.  Vou^ 
»>  êtes    faits  l'un  pour  l'autre  ,  Mademcifelle  i 
h  fuivez   tous    deux  une  fi  heureufe  deftinéè; 
5>  Cette  lettre  ne  vous  fera  remife  qu'après  m^ 
99  niort  y  chargez-v«us  de  l'atmoncer  à  votre  ami  J 
ij  c'eft  un  fer  vice   que  vous  devez  à  fon  amitié  i 
>>    ôc  j'ofe  dire   à  la  mienne  ;  on  vous  remet- 
55  tra  aul|î  de  ma  part  ùri  dépôt  bien  cher,  der- 
»*>  riier  &  trop  douloureux  facrificé.  Vous  voyez 
h   que  je  ne  vous  traite  pas  en  rivale  ;  je  nA 
h  pas  la  force  d'en  dire  davantage ,  ceci  ell  écrié 

Mm  ij 
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»  à  plus  de  dix  reprifes.  Adieu  ,  Mademoîfelle^ 
a>  pardonnez,  oubliez  toutes  mes  foibiefles  ;  mais 
»  confervez  le  fouvenir  de  tous  mes  fentimen» 
»  pour  vous.  « 

Cette  lettre  eft  accompagnée  du  portrait  de 
M.  d'Ombreval ,  &  d  une  bague  de  femme.  Mlle, 
de  Jufly  commence  à  être  éclairée  fur  les  aven- 
tures de  Ton  amant  j  car  elle  en  étoit  ëprife  dans 
le  fond  de  fon  cœur  ^  &  il  efl:  tems  que  cette 
paflîon  éclate,  La  demoifelle  parle  de  cette  lettre 
a  M.  d'Ombreval  qui  donne  des  larmes  au  fort 
de  Madame  de  Leuville  j  il  demande  a  voir  cet 
écrit  :  on  lui  répond  qu'on  Ta  brûlé. 

Madame  de  Crécy  ,  qui  aime  toujours  la 
jeune* perfonne  ,.  fe  met  en  tête  de  voufoir  la 
marier  avec  un  homme  de  condition ,  riche  & 
eftimable,  M.  d'Ombreval  vient  lui-même  l'en- 
gager à  ne  pas  refufer  ce  parti  :  (ituation  qai, 
vous  le  voyez  ,  n'eft  pas  neuve.  »  Le  Comte 
9>  de  Kerlo  eft  capable  de  vous  rendre  heureufe} 
w  fa  fortune  eft  confidérable.-  Monfieur,  j'y  réflé- 

35  chirai  j  je  vous  remercie Vous  Tépouferez 

»>  donc?...  Ne  me  le  confeillez-vous  pas  ?...  Oui... 
99  je  le  dois...  mais....  Les  fanglots  lui  coupèrent 
5>  la  parole.  Je  ne  pus  tenir  contre  fa  douleur. 
»  RalTûrez-vous  ,  lui  dis-je,  je  ne  ferai  jamais 
9>  au  Comte  de  Kerlo  ,  ni  à  aucun  autre.  Il 
$9  fé  jetta  à  mes  genoux  avec  tranfport ,  me  baifa 
»  les  mains  mille  fois  y  pui|,  reprenant  un  air 

n  plus  fombre Mais  je  m'oppolerai  donc  à 

»  votre  bonheur  y  à  celui  de  mon  ami  !  Cruel 
j>  fecret  ! .  • .  Non  ,  mon  cher  Comte . . .  Vous 
j>  ne  vous  ôppoferez  ni  à  l'un  ni  à  Tâutre  ;  je 
99  fuis  contente  de  mon  fort  i  la  fortune  ne 
»>  m'éblouit   pas    au   point    de    Tacheter  aux 
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ï>  dépens  de  ma  liberté.  Votie  ami  n*efl:  point 
»  amoureux  <c. 

Converfation  entre  Madame  de  Crecy  & 
Mademoifelle  de  Jufly,  au  fujer  de  ce  mariage. 
La  premiers  apprend  que  cette  demoifelle  a  une 

Kamon  dans  le  cœur  j  elle  ne  s'eft  pas  expliquée, 
ïadame  de  Crecy  cependant ,  à  cet  aveu ,  fe 
trouve  mal.  Il  fe  paflTe  entre  ces  deux  femmes 
■  un  combat  de  génerofité  ;  ces  deux  rivales  dif- 
putent  à  qui  aura  plus  de  grandeur  d'ame  &  de 
vertu.  Mademoifelle  de  Jufly  eft  indignée  (  du 
moins  elle  croit  l'être  )  que  M.  d'Ombreval 
réfifte  à  l'attachement  d'une  femme  que  l'Uni- 
vers devroit  adorer. 

L'amie  de  cette  Héroïne  admirable  lui  vante 
M.  d'Ombreval ,  lui  parle  de  fon  mérite,  de  fes 
vertus ,  &  en  le  juftifiant ,  rend  Mademoifelle  de 
Julfy  condamnable  à  fes  propres  yeux.  Madame 
de  Crecy  ne  peut  foutenir  longtems  ce  rôle  :  elle 
tombe  malade  j  elle  cherche  a  dompter  fa  paf- 
iîon ,  &  raconte  fon  hiftoire  à  Mlle  de  Juffy. 

Elle  éroit  fortie  du  Couvent  à  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  avoir  trouvé ,  chez  fon  père ,  M. 
d'Ombreval ,  qui  étoit  un  enfant  de  dix  ans. 
C'écoit  le  plus  aimable  enfant  du  monde.  Il 
conçoit  une  pallîon  décidée  pour  cette  demoi- 
felle }  il  lui  déclare  fon  amour.  Le  père,  ne  pen-- 
foit  pas  comme  la  fille  :  elle  époufe  M.  de  Crécy, 
M.  d'Ombreval  entre  dans  le  fervice  ,  revient 
au  bout  de  quelques  années  auprès  de  Madame 
de  Crécy  ,  plait  beaucoup  à  fon  mari.  11  veuç 
parler  d'amour  :  on  lui  ordonne  un  lilence  éter- 
nel. Il  obéit.  M.  de  Crécy  meurt;  alors  fa  veuve 
offre  fa  main  à  M.  d'Ombreval.  Il  fe  trouble  , 
paflô  d'amiâç    Madame  de  Cr'^cy  entend  foa 

M  m  iij 
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arrêt ,  demeure  fon  amie,  apprend  qu'il  eft  en- 
gagé à  une  autre  femme  qui  meurt  j  &  au  mo- 
iment  que  Madame  de  Crécy  expire  ,  elle  trouve 
iine  autre  rivale  dans  la  petite  perfcnne  qu'elle 
a  accueillie.  Enfin,  elle  ie  combat,  elle  triom- 
phe d'elle -mcme  ,  &  preffe  Madeiroifelle  de 
Juiry  d'cpoufer  M.  d'Ombl-eval.  Mademoifelle 
de  julFy  periifte  toujours  dans  la  noble  léfolu- 
tion  de  ne  pas  cpouicr  un  homme  qu'elle  adore: 
pn  entrevoit  pourtant  que  toutes  ces  façons  de 
vertu  s'çviîiiouiront,  &  qu'elle  cédera  a  la  géné- 
fofité  de  Mad.  de  Crécy ,  i^  à  fon  propre  penchant. 
La  Demoifelle  Auteur  de  ce  Roman  a  fait  paroî- 
fre ,  quelque  tems  oprès  ,  une  autre  produÂion, 
floncloriginaleft  Anglois  j &  qu'elle  s'eft conten- 
tée de  triîduire ,  fans  y  riensîoûter  de  fon  inven- 
tion. Elle  l'a  publiée  lous  le  tiire  de  Maria  j  &il 
lie  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  traduétio^ 
du  mcme  Ouvrage,  imprimée  en  Hollande  fou^ 
un  autre  titre  &  par  une  autre  main. 
Maria,  ou  Worthy  fe  retiroit  un  foir,  par  un  temps  in* 
Mémoires  certain ,  chez  M.  Weldonne ,  fon  ami.  Un  orage 
II  a^"  violent ,  accompagé  de  pluie ,  l'oblige  de  fe  re- 
IHîM.":  F:  fugier  ,  avec  le  laquais  qui  l'accompagne ,  fouç 
une  porte  cochere.  Il  entend  des  gémiffemens; 
ce  font  ceux  d'une  fille  très-malheureufe.M.Wor- 
thy  ne  balance  pas  à  lui  offrir  des  fecours.  Sa 
femme  eft  d'une  jaloufie  extrême  j  il  n'ofe  con- 
duire chez  lui  cette  fille  infortunée  \  il  la  mené 
frhez  la  femme  de  fon  Laquais ,  la  confie  à  fes 
foins ,  la  lui  recommande ,  &  fe  retire  avec  la 
farisfa6tion  d'avoir  fecouru  ui>  être  qui  foutfroit, 
Il  charge  (d,  fille ,  MiflT  Henriette ,  d'aller  ydii 
|e  lei:^demain ,  Maria  (  c'eft  le  nom  de  U  per- 
sonne qu'il  avoû  retirée). Henriette  yple  ^up^^^ 
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Je  Maria;  les  deux  jeunes  MiflTs'intéreflentmu-i- 
tuellement ,  &  prennent  beaucoup  d'amitié  l'une 
pour  l'autre.  Maria  fe  difpofe  à  raconter  fes 
aventures  à  fa  bienfaitrice  ,  quand  la  porte  de 
la  chambre  s'ouvre  ,  &  leur  préfente  Madame 
Worthy  ,  le  vifage  pâle ,  les  yeux  enflammés. 
Elle  s'avance  avec  précipitation  vers  fa  fille  en 
s'écriant  :  eh  I  Henriette  ,  êtes-vous  auflî  liée 
avec  votre  père  contre  moi  ?  Alors ,  fufFoquée  par 
les  larmes&  par  les  foupirs,  elle  tomba  fur  un  fiége, 
qui  heureufement  fe  trouva  derrière  elle.  Hen- 
riette fe  trouvoit  dans  un  cruel  embarras  ;  occur 
pée  d'un  côté  à  foulager  &  à  careCTer  cette  mère 
Ji  chère,  vidime  de  fes  propres  tourmens  ,  & 
de  l'autre  à  l'excufer  en  peu  de  mots  auprès  de 
Maria ,  qu'elle  vouloir  préparer  à  la  fcene  qu'elle 
|ugeoit  devoir  bientôt  fuivrejcar  elle  ne  foufFrit 
pas  qu'elle  fe  retirât,  penfant  que  fon  abfençe 
feroit  un  plus  mauvais  effet. 

Madame  Worthy  ne  revient  à  elle  que  pour 
fe  livrer  aux  tranfports  de  fa  fureur  j  elle  fait 
à  Maria  &  à  fa  fille  les  reproches  les  plus  hu- 
milianSi.  Les  larmes  de  Maria  annoncent  foa 
innocence  ;  la  réflexion  ramène  Madame  Wor-r 
thy  à  la  raifon  ;  elle  a  pitié  de  cette  fille  ,  dont 
la  candeur  &  la  beauré  la  touchent  ;  elle  fe 
détermine  à  la  conduire  chez  elle  ^  fes  inquiérr 
tudes  ne  font  pas  tout -à -fait  évanouies  j  elle 
fera  plus  tranquille ,  quand  elle  aura  Maria  fou5 
fes  yeux. 

Mifs  Henriette  ne  manqua  pas  de  faire  part 
a  fon  père  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Ce  père 
^efpedable  fe  réjouit  de  pouvoir  adoucir  l'in-» 
fortune,  fans  exciter  les  foupçons  d'une  époufe. 
qu'il  s^in^e  j  il  fe  j:efi^fç  ipeme  le  plaifi?  de  voi? 

M  m  iv 
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iVlaria.  Il  fait  des  recherches  dans  fa  maifonj 
poiu*  fçavoir  qui  a  pu  avertir  Madame  Worthy; 
telles  ne  Tindruifent  de  rien  Ce  n'eft  que  long- 
temps après  ,  qu'on  découvre  que  c'eft  Sally- 
Price,  remme-de-chambre  de  Madame  Wor- 
thy ,  qui ,  GonnoiflTant  la  foiblefle  de  fa  maîtref- 
fe,  l'entretient  par  de  faux  rapports,  &  fe  fait 
fin  mérite  du  zèle  qu'elle  afFede. 

Cette  fille  avoit  fait  la  connoiffance  d'un  nom-f 
jric  Caival ,  homme  fans  mœurs  &  fans  princi-? 
pes,  qui  devoir  hériter  d'un  bien  confiderable, 
i&  qui  Tavoit  féduite,  La  maifon  de  la  femme 
du  laquais,  où  M.  Worthy  avoit  conduit  Ma- 
fia, lervoit  à  leur  rendez-vous.  Le  foir  même  où 
fcette  aventure  étoit  arrivée ,  elle  s'y  étoit  ren- 
tdue  y  &  ,  piquée  de  ce  que  fon  maître  avoit  trouf 
blé  fes  plaifirs  ,  elle  avoit  raconte  à  fa  maîtreffe 
riiiftoire  de  la  jeune  orpheline ,  &  l'avoir  ornée 
dlc  menfonges  qui  avoient  fait  TefFet  que  Voî\ 
•  vu.  '         ' 

Madame  Worthy  cependant  avoir  pris  de  Ta- 
fwitié  pour  Maria  j  fes  foupçons  étoient  diflîpés  : 
Sally-Price  ne  vit  pas  fans  envie  les  bontés  de 
ia  maîtreffe  pour  une  inconnue  ^  elle  craignit 
que  Maria  ne  la  remplaçât  j  elle  mit  tout  en 
lifage  pour  la  perdre  ;  & ,  à  force  d'en  dire  du 
pial  à  fa  maîtrelfe ,  elle  parvint  à  l'ébranler. 

Madame  Worthy  veut  enfin  apprendre  le$ 
]^ventures  de  Maria.  Au  moment  que  celle-ci 
commence  fonhiftoire,  elle  eft  interrompue  par 
\\n  bruit  qui  fe  fait  dans  un  appartement  voilin. 
Madame  Worthy  reçonnoît  la  voix  de  fon  époux. 
Maria,  celle  du  Comte  de  Beapmont  j  elle  fré- 
jiiit  j  elle  implore  la  protection  d'Henriette  Sç 
ds  h  ffî??Çî  Ç^  Ç91WÇ  Çft  îon  perfécuteur  ni  la 
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redemande  à  M.  Worthy ,  &  lui  tient  des  pro- 
pos très-vifs.  La  chaleur  avec  laquelle  celui  ci 
prend  le  parti  de  Maria  donne  des  inquiétudes 
a  fa  femme  ,  qui  ne  voit  que  de  l'amour  où  elle 
ne  doit  voir  que  de  la  générofîté.  Elle  fonge  i 
veiller  avec  plus  de  foin  fur  la  conduite  de  Tob* 
jet  de  fes  foupçons. 

Madame  Worthy  &  Maria  tombent  malades  ; 
en  peu  de  temps ,  leur  état  ne  leur  permet  plus? 
de  fe  voir.  Sally-Price  profite  de  ces  circonftan- 
ces  y  elle  augmente,  par  fes  difcours ,  les  foupçons 
inquiets  de  fa  maîtrefTe.  Elle  afFefte ,  d'un  autre 
côté,  beaucoup  d'empreflement  pour  Maria;  elle 
feint  de  la  plaindre  ,  lui  fait  part  de  la  jaloufiel 
de  Madame  Worthy  contr'elle ,  lui  fait  fentiç 
que  c  eft  la  caufe  de  fa  maladie.  Maria ,  qui  ne 
recevoir  plus  de  ces  obligeans  meflages  auxquels 
elle  étoit  accoutumée  de  la  part  de  Madame 
Worthy ,  &  qui  fe  fouvenoic  du  motif  de  U 
première  vifite  qu'elle  lui  avoit  faite ,  ne  balança 
pas  à  croire  tout  ce  que  Sally-Price  difoit  ;  & , 
malgré  la  tendre  amitié  qui  les  uniflbit ,  Hen- 
riette &  elle,  fa  grandeur  d'ame  &  la  bonté  de 
fon  cœur,  ne  lui  permirent  pas  d'héfiter  à  pren- 
dre un  parti ,  qui ,  en  la  fcparant  de  fon  amie  , 
pourroit  probablement  rendre  la  paix  à  une  fa-» 
mille  II  chérie. 

Elle  fe  détermine  à  chercher  ua  autre  afyle. 
Elle  confulte  Sally ,  qui  lui  en  offre  un  chez  une 
de  fes  confines,  femme  d'un  Fermier  de  Sept-r 
Fonts.  Elle  promet  de  le  faire  avertir,  pour  qu  il  la 
vienne  chercher.  Une  refte  plus  à  Maria,  qua 
trouver  le  moyen  de  s'échapper ,  fans  faire  foup- 
çonner  fa  confidente,  &  fans  qu'Henriette  s'en 
.  ?pperçoivej  ellç  profite  d'un  après-midi  que  fon 
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amîe&  fon  père  font  allés  chez  M.  VeldonneJ 
elle  fort ,  foutenue  par  Sally ,  encre  dans  une  au^ 
terge  où  elle  trouve  le  Fermier ,  &  part. 

M.  Worchy  &  fa  fille,  qui  ne  prévoyoient 
point  cet  événement,  pleins  d'admiintion  pour 
cette  charmante  Mifs,  en  parloient  à  M.  &  à 
Madame  Veldonne  avec  tous  les  tranfporcs  qu'oii 
a  pour  une  perfonne  que  Ton  aime.  Leurs  amis 
^pplaudiflTent  à  la  protedion  qu'ils  donnent  à 
cette  infortunée.  »  ^élas  !  difent-  ils ,  nous  avions 
»  une  fille  qui  devoit  faire  le  charme  de  notre 
9f  vie;  nous  ne  fçavons  ce  quelle  eft  devenue j 
*y,  peur-être  fouffre-t-elle  .«.Ces  mots  infpirenc 
ide  la  curiofité  à  M.  Worthy.  M.  Vçldonne, 
de  l'aveu  de  fa  femme ,  raconte  fon  hiftoire  à 
ion  ami. 

Son  père  avoir  fervilongtems  fur  mer;  il  s'étoît 
élevé  au  rang  de  Vice- Amiral  ;  il  avoir  coptradc 
d^ns  fon  métier  une  dureté  qu'il  faifoit  fentir  à  fon 
fils.  Voulant  l'établir  ,  il  avoir  demandé  ,  fans  le 
confulter,  la  fille  du  premier  Commillaire  de 
TAmirauté  :  cette  fille  n'a  voit ,  ni  dans  le  caraC'* 
tere ,  ni  dans  la  figure ,  rien  qui  pût  toucher  le 
cœur  de  M.  Veldonne,  i  qui  on  la  deftinoit. 
L'amour  qu'il  avoir  fenti  pour  Fanny  ,  augmen? 
toir  encore  fes  dégoûts  :  obligé  de  ménager  un 
père  abfolu,  il  parut  fe  foumettre,  &  gagna  du 
temps.  Fanny  avôit  fuivi  le  fien  en  Ulapde.  M. 
Veldonne ,  qui  ne  fongeoit  qu'aux  moyens  dç 
Ja  revoir  encore ,  en  trouva  bientôt  une  oc- 
çafion  favorable.  Un  de  fes  parens  mourut  i 
Dublin  j  il  fut  chargé  d'en  aller  recueillir  la 
fuçcelîion.  Il  partit ,  termina  {qs  affaires  \  revit 
Fanny ,  la  détermina  à  un  mariage  fecret.  De- 
venu libre  par  ^a  mort  de  fon  pere ,  âe»  s» 
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Voppofa  plus  â  fon  amour  j  Fanny  le  rendît  père 
d'une  fille;  il  s'embarqua  quelque  remps  après 
pour  fe  rendre  à  Londres  :  une  tempête  le  fit 
cchouer  fur  les  côtes  de  l'Ecofle.  Il  alla  par  terre 
avec  fa  femme ,  &  fa  fille  au  berceau ,  a  Edim- 
bourg ;  il  s'y  repofa  quelque  temps  de  {es  fatir 
gués. 

Madame  Blair,  chez  laquelle  il  logeoit ,  n*ar 
voit  rien  négligé  pour  les  amufer.  C'étoit  l^ 
veuve  d'un  Officier  du  Sceau  ,  qui  jouiffbit  d'ua 
irevenu  alFez  honnête;  elle  s'étoit  fi  fort  attachée 
à  l'enfant  de  M.  Veldonne ,  qu'elle  fit  tous  fe$ 
efforts  lorfqu'ils  partirent ,  pour  les  engager  à 
|a  lui  laiffer  ,  leur  promettant  de  la  leur  rame- 
ner au  plutôt  :  elle  devoir  faire  inceflamment  uii| 
.voyage  à  Londres:  ils  y  confentirent , pour  épar- 
gner d  un  enfant  fi  jeune  les  fatigues  du  chemin 
après  celles  d'une  tempête. 

M.  Blair  leur  écrivit  fouvent  :  bientôt  ils  n'en 
reçurent  plus  de  nouvelles.  Quelles  furent  le$ 
inquiétudes  de  M.  Veldonne  !  Elles  redoublè- 
rent ,  quand  il  reçut  une  lettre  de  Madame 
Blair,  qui  lui  marquoit  qu'elle  étoit  obligée  de 
faire  un  voyage  à  Paris ,  &  qu'elle  y  menoit  fa 
611e  ;  il  s'accufa  de  facilité  ,  d'imprudence.  Il 
voulut  prendre  des  informations  ;  il  apprit  que 
cette  Dame  étoit  Catholique ,  ^  que  fon  zèle 
pour  fa  Religion  ,  l'avoit  déterminée  à  enlever 
cf  t  enfant ,  pour  la  faire  élever  dans  im  couvent. 
Ses  recherches  ne  lui  purent  rien  apprendre;  il 
promit  en  vain  une  récompenfe  de  deux  mille 
livres^  fterling  à  qui  lui  en  donneroit  des  nou- 
velles. 

»  Vous  pouvez  juger ,  continue  M.  Veldonne , 
w  à   quel   excès  Madaxne  Veldonne  porta  f» 
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«I  douleur,  lorfqu'on  lui  eut  appris  cette  tertî-i 
«>  ble  nouvelle.  Le  tranfport  ulurpa  pour  quel- 
»  que-temps  la  place  de  fa  raifoii.  Une  ma- 
w  ladie  dangereiue  ,  occafionnée  par  Tcpuife- 
s>  ment  des  efprits  &  par  des  réflexions  conti- 
»  nuelles  fur  les  malheurs  ,  me  fit  craindre  de 
»>  perdre  cette  chère  femme  auflî  bien  que' ma 
y>  fille  :  quoique  le  temps  ait  un  peu  affermi 
y>  notre  réfignation  à  la  difpofirion  divine  des 
»  événemens  j  cependant  les  vingt  années  qui 
»»  fe  font  écoulées  depuis  cette  fatale  perte, 
»>  n'ont  pu  l'effacer  de  notre  mémoire  ;  chaque 
w  jour  elle  arrache  des  foupirs  du  fond  de  nos 
9>  cœurs  j  &  elle  empoifonne  pour  nous  toutes 
»>  les  douceurs  de  la  vie  «. 

M.  Worthy  &  fa  fille  confolent  M.  Veldon- 
ne  ^  ils  apprennent  à  leur  retour  le  départ  de 
Maria ,  dans  une  lettre  à  Mifs  Henriette  &  i 
fa  mère  j  elle  expofe  avec  délicateffe  les  mo- 
tifs qui  l'obligent  de  s'éloigner ,  les  remercie 
de  leurs  bienfaits  ,  dont  elle  ne  conferve  que 
te  portrait  de  fon  amie.  Grandes  allarmes  dans 
cette  famille  ;  Madame  Worthy ,  éclairée  fur 
la  faufl'eté  de  fes  foupçons  ,  mêle  fes  regrets 
à  ceux  de  fa  fille  &  de  fon  mari.  On  s'em- 
prelfe  à  découvrir  ceux  qui  l'ont  aidée  dans  ce 
projet  i  les  recherches  font  vaines. 

La  femme  de  ce  domeflique ,  dont  la  maifon 
avoir  d'abord  fervi  d'afyle  à  Maria ,  &  qui  était 
le  lieu  des  rendez-vous  de  Sally-Price  &  de 
Cafval ,  avoir  entendu  une  converfarion  de  cette 
déteftable  créature  avec  fon  amant  j  elle  Qe  plai- 
gnoit  de  ce  que  ce  dernier  n'avoir  pas  tué  Ma- 
ria ,  &  de  ce  qu'il  s'étoit  contenté  de  la  livrer, 
pour  cinquante  piftoles,  à  un  Seigneur  dojtit  il  nt 
4it  pas  le  ^om> 
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Cette  femme  effrayée  ,  va  révéler  cet  affireux 
complot  à  M.  Worthy  ,  qui  en  frémit  ;  (on  époufe 
n'en  eftpas  moins  indignée  j  elle  chaffeSaliy.  Ont 
fait  chercher  partout  Cafval,  pour  tirer  de  nouvel- 
les lumières  de  ce  fcélératj  il  a  difparu  ;  on 
ne  le  retrouve  plus.  Ce  malheureux,  en  condui- 
fant  Maria  ,  avoit  été  tenté  ,  profitant  du  trou- 
ble de  la  belle  fugitive  &  du  filence  de  la  nuit, 
<le  recueillir  le  fruit  de  fon  crime,  &  de  pré- 
venir fon  acquéreur-  Son  innocence  &  fa  di- 
gnité lui  en  ont  impofé  j  il  avoit  rencontre 
ton  Carroffe  dans  fa  route ,  &  fait  entendre  a. 
Maria ,  que  le  Cocher  étoit  de  fes  amis ,  &  la- 
voit  engagé  a  y  entrer  pour  faire  fon  voyage 
plus  commodément.  Le  Carrofle  arrête  devant- 
une  Ferme  \  une  femme  qui  fe  dit  Mifs-Price 
la  recul  à  la  portière  ,  Tinvita  à  fe  repoffr| 
furprifelde  né  point  revoir  fon  Condufteur ,  ÎW^ir-  ' 
tia  demanda  où  il  étoit  :  des  affaires  lavoiexW  ;. 
arrêté  à,  quelques  milles  de-là.  '       ? 

Cette  excufe  apparente  eft  bien  reçue.  Pen-' 
dant  que  Maria  repofe  ,  TAuteur  nous  ramè- 
ne à  Londres  ,  où  M.  W^orthy  fe  donne  envain 
tous  les  mouvemens  imaginables  pour  la  re- 
trouver. Le  Comte  de  Beaumont  qu'il  a  été 
voir ,  lui  protefte  qu'il  ignore  abfolument  ou 
elle  eft.  11  n'a  pas  plus  de  nouvelles  du  Lord 
Belvidere,  Taîné  de  fes  fiU,4iomme  perdu  de 
débauches ,  digne  en  tout  de  fon  père  ,  qu'il 
prétend  que  Maria  a  voulu  féduire.  Toutes  ces 
obfcurités  augmentent  les  craintes  de  M.  Wor- 
thy y  il  fe  dilpofoit  à  partir  pour  la  Campagne , 
où  fou  ufage  étoit  de  fe  rendre  dans  la  belle 
faifon  ,  lorfqu'un  matin  ,  Henriette ,  revenue 
à  pied  de  chez  une  Dame^  eft  arrêtée  par  ua 
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tomme  fuperbement  mis  ,  qui  lui  demande  là 
permiflîon  de  lui  dire  deux  mots  qui  regardent 
Maria.  A  ce  nom  fi  chère ,  Henriette  s'arrête, 
le  priant  avec  vivacité  de  poùrfuivrè  ce  qu'il 
àvoit  à  dire. 

»  L'humanité ,  Madame  ,  continua-il  ,  m'a 
i>  engagé  à  vous  chercher  j  &  cç  motif  me  con- 
5>  duifoit  chez  vous  dans  Tindarit  que  je  vous 
3»  ai  apperçue.  Comme  anciennement  j'ai  eu 
»  rhonneur  de  vous  voir  dans  le  Comté  d'Yorck^ 
j>  où  j'ai  une  maifon  affez  ptoche  de  celle  dé 
à>  M.  Worthy ,  je  vous  ai  reconnue  auflîtôt  i 
j>  quoique  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Mifs  Ma- 
ii  ria  que  j'ai  délivrée  des  maihs  de  foh  ravif- 
ii  feur  (  mais  Thiftoire  ferùit  trop  longue  peut 
ii  le  préfent  )  eft  aétuellement  chez  une  de  mes 
3i>  tantes,  fort  près  d'icij  elle  eft  fi  malade  qu'on 
)i  lui  donne  peu  d'heures  à  vivre  j  vous  êtes  le 
>y  feul  objet  de  fes  regrets  j  votre  nom  eft  cori- 

55  rinuellement  dans  l'a  bouche Ce  feroic 

w  un  grand  adte  de  bonté  ,  fi  vous  vouliez  con- 
»  defcendre  à  la  voir.  Je  vous  conduirois  im- 
39'  médiatement  chez  ma  tante  ,  qui  fe  trouvera 
i>  fort  honorée  de  vous  recevoir  j  ou  fi  vous 
9>  voulez  retourner  chez  Lady  -  Vicars ,  &  me 
»  permettre  de  vous  accompagner ,  mon  Car- 
«  roffe  eft  à  fa  porte  ,  &  vous  mènera  plus 
33  promptement  ««. 

Henriette  ,  inquiète  du  fort  de  fon  amie , 
confent  à  marcher  fur  le  champ  ,  fans  aller 
chercher  de  voiture.  L'inconnu  l'accompagne 
refpedueufement ,  &  l'introduit  dans  une  mai- 
fon de  grande  apparence.  Une  femme  vient 
l'y  recevoir.  Elle  demande  à  voir  Maria,  fe  fait 
conduire  à  fon  appartement  j  on  la  mené  de 
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diambre  en  chambre ,  dans  une  qui  eft  extrê- 
mement reculée  j  on  l'y  fait  entrer ,  &  Ton  fer- 
me la  porte  fur  elle  :  fa  terreur  eft  inexprima* 
ble.  L'inconnu  la  vient  trouver  peu  de  momens 
après  j  lui  demande  pardon  de  fon  procédé,  l'im- 
pute à  l'amour  qu'il  a  conçu  pour  elle ,  lui  pro- 
ppfe  fans  façon  de  faire  fon  bonheur  ;  au  pre- 
mier figne  de  confentement ,  il  a  un  Miniftre 
prct. 

Henriette  répond  avec  fermeté  à  cet  homme 
entreprenant  j  il  lui  fait  fentir  qu'elle  eft  en  font 
pouvoir  j  que  fon  amour  eft  trop  violent  pour 
ne  pas  profiter  du  piège  où  il  l'a  fait  tomber  ; 
qu'il  eft  prêt  à  s'expofer  à  tout,  plutôt  que  de 
ïie  pas  recueillir  les  fruits  de  fon  crime ,  il  la 
quitte  pour  la  laifler  réfléchir  fur  fa  propofition, 

Henriette  effrayée  ,  s'abandonne  aux  larmes  j 
elle  examine  la  cnambre  qui  lui  fert  de.prifon^ 
frémit  de  la  trouver  exadement  fermée  de  tous 
itâtés.  Elle  va  à  la  fenêtre  j  elle  donne  fur  une 
cour  ;  l'élévation  des  murs  &  les  grilles  ne  per- 
mettent pas  de  rien  efpérer  de  ce  côté.  Elle  en- 
tend du  bruit  dans  une  maifon  voifine,  dont  les 
fenêtres  donnent  fur  le  même  lieu  j  elle  appelle  j 
des  perfonnes  entendent  fes  cris ,  fe  montrent 
&  lui  promettent  leurs  fecours  ;  ils  volent.  Pen- 
dant ce  temps ,  l'inconnu  qui  l'a  trompée ,  &  qui 
a  entendu  fes  cris,  veut  l'en  punir,  en  lui  fai- 
fant  violence. 

Henriette  fe  défend  avec  tout  le  courage  de 
la  vertu  ;  elle  alloit  fuccomber ,  quand  on  en- 
fonce la  porte  ;  fon  raviffeur  la  quitte  pour  fe 
défenare.  Il  tombe  bleffé  d'un  coup  d'épée  ;  elle 
s'évanouit ,  revient  à  elle ,  &  voit  a  fes  côtés  fon 
libérateur ,  dont  l'air  noble  devient  encore  plus 
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incérelTant  par  le  fervice  qu'il  vient  de  lai  rêiiJra! 

Le  malheureux  qui  vouloir  la  déshonorer , 
n'eft  autre  que  Cafvalj  il  a  reçu  le  châtiment  de 
fes  crimes  y  il  meurt  en  les  déteftant  ^  en  de- 
mandant pardon  a  Henriette  8c  en  avouant  la 
part  qu'il  a  eue  au  malheur  de  Maria  j  il  ex- 
pire avant  que  de  pouvoir  nommer  la  perfonns 
à  qui  il  Ta  vendue. 

Mifs  Henriette  eft  conduite  chisz  fon  per€ 
par  fon  libérateur ,  qui  jouit  des  tranfports  & 
de  la  reconnoiu^ce  de  fa  famille.  Cet  nommer 
cft  le  fils  du  Comte  de  Beaumont  )  mais  il  eft 
haï  de  fon  père  &  de  fon  frère ,  parce  qu'il  a 
des  vertus  ;  il  a  toujours  vécu  loin  d'eux  i  la  for- 
tune eft  très-médiocre.  M.  Worthy  s^empreffe 
bientôt  à  l'augmenter.  Il  eft  inftruit  de  l'amouc 

3u'il  né  manque  pas  de  prendre  pour  fa  fille  ) 
l'approuve  9  6c  la  lui  promet  avec  une  dot 
confidérable.  Leur  hymen  eft  différé  jufqu'aa 
retour  du  fils  de  M.  Worthy ,  qui  doit  revenir 
inceffamment  de  fes  voyages. 

Le  bonheur  de  cette  heureufe  famille  n'étoit 
troublé  que  par  le  fouvenir  de  Maria.  Cette  fille 
infortunée,  qu'on  a  laiffée  cherchant  le  repos 
dans  la  Ferme  où  Cafval  l'a  conduite,  fe  réveille 
le  lendemain ,  &  s'étant  habillée  pour  fortir  & 
pour  prendre  le  frais  dans  la  campagne ,  trouve , 
avec  furprife  ,  la  porte  de  fa  chambre  fermée. 
Elle  fe  ralfure  bientôt ,  parce  qu'elle  croit  que 
c'eft  une  précaution  qu'on  a  prife  pour  fa  fureté. 
On  lui  ouvre  enfin,  pour  la  faire  defcendrej  les 
bonnes  façons  de  fon  hoteffe  dillîpeht  toutes 
fes  craintes.  Pendant  qn'elle  prend  du  rké  avec 
elle  ,  un  homme  en  bottes  entre  dans  la  falle 
d'un  air  familier  :  il  vient  fouhaiter  le  bon  jour  à 
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MlftnsPrice.»  Lddy  Acinfvald ,  dit-il,  a  ren-» 
»  voyé  fa  femme-de-chàmbrej  il  va  à  la  Villd 
»>  xDrier  fa  fœur  d*en  trouver  une  autte  ».  Maria 
réfléchit  fur  ce  difcours  :  elle  a  peu  de  relFour-* 
ces  y  fi  elle  pouvoir  être  préfentée  à  cette  Dame  ^ 
elle  feroit 'tranquille  fur  fes  befoins  j  elle  auroit 
iin  appui.  Elle  demande  à  fon  hôteffe ,  fi  elle  ne 
Courroie  pas  la  faire  préfenter.  On  lève  toutes  le^ 
difficultés.  L'homme  repart  pour  annoncer  à  Mi- 
lady ,  que,  fa  commilfion  efl:  faite.  Une  chaife  à 
quatre  roues  fe  prcfente  bientôt;  Maria  y  mon^ 
te  t  fon  hôteffe  lui  dit  adieu  en  pleurant ,  &  lui 
remet  entre  les  mains  une  lettre ,  dans  laquelle 
elle  lui  dit  qu'elle  la  recommande. 

Maria  part  ;  le  temps  qu'elle  refle  en  route  f 
rétonne.  Le  Poftillon  lui  dit  que  les  cheminsi 
font  mauvais  ,  &  qu'il  a  été  obligé  de  prendre 
tin  long  détour»  La  nuit  approche  :  Maria ,  pajf 
rurioficé,  lit  la  lettre  qu'on  lui  a  remifej  elle 
n'ell  point  cachetée  ;  elle  y  ttouve  ces  mots  t 
si  Madame,  mon  cœur  faigne  pour  vous  j  je  fuis 
j*  forcée  d'en  agir  comme  je  tais  ;  mais  je  vou^ 
s>  plains  ;  &  c'efl  pour  vous  rendre  fervicd  que 
sy  je  vous  écris.  Seigneur  ,  pardonnez-moi  :  mais 
i>  n'allez  point  à  l'endroit  où  vous  penfez;  tout 
i>  efl  un  artifice  de  Milord  Beividere  :  nous 
a  fommes  fes  fermiers  y  nous  lui  avons  de  grau* 
*>  des  obligations  ;  Se  nous  le  craignons.  Autre- 
j>  ùient,  je  n'aurois  pas  voulu,  pour  le  monde 
i>  entier ,  agir  commef  j'ai  fait.  Je  vous  prie , 
j^  Madame,  de  déchirer  ce  billet  auffi-tôt  que 
»  vous  l'aurez  lu;  car  je  ferois  perdue.  Je.  ne 
*>  puis  vous  en  dire  davantage  :  faites  ce  que 
w  vous  pourrez  pour  vous  échapper  «. 

Maria  fe  repent  de  n'avoir  pas  ouvert  plutôt 
Tome  r*  Nn 
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cette  lettre  :  elle  fe  trouve  dans  des  campagnes 
défertes^  éloignées  de  tout  village,  fans  efpérer 
du  fecours.  Un  homme  fuit  fa  voiture;  elle  n'a 
aucune  facilitépour  s'échapper.  On  la  fait  defcen- 
dre  dans  une  nouvelle  ferme  :  fon  hotefle  la 
conduit  dans  une  chambre  ;  elle  la  laifle  avec 
Lucie,  fa  fille,  qui  lui  tient  compagnie,  pen- 
dant qu'elle  va  travailler  à  fa  cuifin.e.  La  phyfio- 
nomie  intéreflante  de  Lucie  touche  Maria,  qui 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  lui  confier  fa  fitua* 
tion  ,  Se  de  lui  demander  du  fecours. 

Lucie  furprife ,  lui  apprend  que  fon  père  eft 
Fermier  de  Sir  Thomas  Jones,  ami  intime  du 
Lord  Belvidere.  Ce  dernier  a  fait  pafler  Maria 
pour  fa  femme ,  qu'une  dévotion  mal  entendue 
écarte  de  {es  devoirs.  C'eft  pour  s'en  rendre  le 
maître  y  qu'il  a  employé  toutes  les  machines  que 
nous  avons  vues.  Maria  n'a  que .  le  temps  de  la 
défabufer. 

Madame  Holmes ,  fon  hôteffe ,  revient  avec 
fon  mari  &  fon  fils  nommé  Roger.  Tous  ont 
pour  Maria  les  égards  les  plus  refpedtueux  ;  ils 
ne  doutent  pas  de  l'hiftoire  que  leur  a  faite  le 
Lord  Belvidere,  &  fe  rcjouirtent  de  voir  ce  Sei- 
gneur bientôt  maître  de  fa  jeune  époufe. 

L'heure  de  fe  repofer  étant  venue ,  on  con- 
duit Maria  dans  fa  chambre;  elle  demande  en 
vain  à  Madame  Holmes  de  permettre  que  Lu- 
cie paflTe  la  nuit  avec  elle  :  on  la  laiffe  feule  ; 
elle  vifite  fon  appartement;  la  porte  ne  fe  fer- 
me pas  :  Il  y  a  un  cabinet  voifin ,  qu'elle  fie 
peut  ouvrir  pour  voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Des 
prefTentimens  confus  l'inquiettent;  elle  fe  jette 
toute  habillée  fur  fon  lit.  Bientôt  accablée  de 
fes  peines  &  de  fes  fatigues ,  elle  s'aflbupit  ;  la 
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fottt  du  cabinet  s'ouvre ,  &  la  rcveillfe  j  quel-» 
qu'un  s'approche  de  fon  lit ,  &  Veut  y  entrer* 
Maria  fe  levé,  appelle  du  fecours;  on  la  pour-* 
iuit  j  elle  pouflTe  des  cris  affreux  j  bientôt  Luciô 
qui  les  entend  ^  accourt  :  fon  frère  Roger  la  fuie 
avec  un  bâton  &  de  la  lumière*  11  frappe  vi-* 
gouteufement  cet  homme  dont  fe  défend  Ma- 
ria ,  &  le  force  à  lâcher  prife  j  c'eft  le  Lord  Bel-* 
videre ,  qui  s'enfuit  en  jurant  de  fe  venger. 

Lucie  refte  pour  confoler  l'aimable  Mifs  :  fort 
frère  fait  fentinelle  à  fa  porte  j  elle  confeille  à 
Maria  de  feindre  qu'elle  eft  malade*  Le  lende- 
main ^  à  la  pointe  du  jour  y  Lucie  ira  chez  M4 
Burnet,  fon  parrain  ,  le  Minière  du  canton,  qui 
demeure  à  un  mille  de-lâ)  elle  lui  racontera 
l'hiftoire  de  Maria  y  &  le  priera  de  permettra 
qu'on  la  conduife  chez  lui  :  pendant  ce  temp^ 
Roger  ne  la  quittera  pas  ^  jufqu'à  fon  retour. 

Ce  projet  heureux  s'exécute  avec  toute  l'a*» 
drefTe  poÔîble.  Le  caractère  tendre  &  compa-» 
tilfant  de  Lucie ,  la  naïveté  ^  la  pitié  grofllerd 
de  Roger  préfentent  un  tableau  très-agréable» 
C'eft  la  vertu ,  c'efl:  l'honnêteté  5  l'innocence^  U 
candeur  même. 

Maria  eft  teçue  avec  bonté  de  M.  Êurnet  Sù 
de  fa  fille ,  qui  s'emprelfent  à  lui  témoigner  II 
part  qu'ils  prennent  à  fon  infortune.  Elle  re^ 
voit  dans  cette  maifoii  le  Dodeur  Howard  ^ 

3u'elle  a  connu  chez  le  Comte  de  fieaumont  f 
ont  il  étoit  le  Chapelain.  Ce  digne  homme 
ftvoit  été  fon  confeil ,  fon  appui ,  fa  confolarioii 
dans  le  temps  de  malheur,  qu'elle  a  pafle  au-^ 
près  de*  ce  Seigneur*  Le  Dodeur  faifoit  urt 
voyage  chez  Lady  Latimer ,  vieille  Dame  très* 
refpedablei  qui  ns  fonge  qu'à  faire  du  bien.  L* 
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jnaifon  de  fon  ami  M.  Burnet  £e  trouvant  jTaf 
'  fon  chemin ,  il  n'a  pas  voulu  paflfer  fans  le  voit. 
Maria,  cjui  île  veut  ctte  à  charge  à  perfonne , 
lui  demande  (î  elle  ne  pourroit  entrer  au  fer- 
vice  de  Lady  Latimer.  M.  Burnet  s'oppofe  à  ce 
defir  i  il  la  prie  en  vain  de  foufFrir  qu'il  lui  ferve 
de  p^re  y  il  eft  obligé  de  confentir  à  ce  qu  elle 
defire  j  il  va  voir  Lad^  Latimer  avec  le  Dodeun 
Le  bien  qu'ils  difent  de  Maria  à  cette  Datnea  Tin- 
téreffe  en  fa  faveur.  Les  nouvelles  entreprifes 
de  Belvidere ,  qui  a  découvert  fa  retraite  ,  &  qui 
veut  l'enlever  encore,  déterminent  M,  Burnet, 
qui  la  conduit  à  Latimer ,  où  elle  eft  parfaite- 
ment bien  reçue. 

Laetitia ,  nièce  de  cette  Lady  ,  vivoit  «  avec 
elle,  s'ennuyoit  beaucoup  de  la  dévotion  de  fa 
tante  ,  foupiroit  après  les  plaifirs  &  les  diflîpa- 
tions  de  Londres,  &  ne  (e  comfoloit  de  la  con- 
trainte où  elle  fe  trouvoit ,  que  dans  Tefpérance 
de  l'héritage  de  Lady  Latimer.  Elle  ne  manqua 
pas  d'être  bientôt  jaloufe  des  bontés  de  fa  tante 
pour  Maria  y  elle  cherche  à  lui  nuire  dans  fon 
efpritj  mais  cette  Dame  reconnoît  fon  motif  ^ 

6  lui  reproche  fon  envie. 

Laetitia  cependant  jouit  de  la  liberté  que  lui 
donne  Talliduité  de  Maria  auprès  de  fa  tante} 
elle  va  dans  le  voifinage  ;  dans  le  cours  de  (es 
yifites  ,  elle  voit  bientôt  le  Lord  Belvidere; 
quelque  fujet  que  Maria  ait  eu  de  fe  plaindre 
de  lui  ,  Laetitia  veut  lui  infpirer  de  l'amour; 
Le  Lord  de  fon  côté ,  dont  les  affaires  &  la 
fortune  font  très  -  dérangées ,  fe  propofe  de  les 
xéparer  avec  les  biens  de  Lady  Latimer.  Ces 
deux  perfonnes  feignent  mutuellement  de  s'ai- 
mer. Lrjriria,  pour  s'inftruire  mieux  du  carac- 
tère de  ce  Lord,  engage  fa  tante  à  prier  Ma- 
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rîa  de  lui  faire   le  récit  de  (on  hiftoire  ;   elle 
n'a  rien  a  rcfufer  à  fa  bienfaitrice. 

Maria  ne  connoir  ni  fon  père  ni  fa  mère» 
Une  femme  nommée  Madame  Sergiflon ,  veu* 
ye  d'un  Colonel  au  fervice  de  TAngleterre , 
Tavoit  menée  en  France  ,  où  elle  Tavoit  fait 
élever  dans  la  Religion  Catholique.  Certe  Da- 
me étoit  morte ,  &  Tavoit  confiée  à  Madame 
Nclfon  qui  Ta  conduite  à  Londres  ,  dans  Tef- 
poir  de  Iqi  faire  retrouver  (es  parens.  Cela 
étoit  difficile  j  Madame  SergiCTon  n'avoit  point 
4ic  qui  ils  étoient  ;  elle  avoit  feulement  remis 
un  oreiller  &  un  couvre-pied  d'un  gtand  prix, 
JLes  foins  qu'on  fe  doane ,  n'ont  aucun  fuccès. 
Madame  Nelfon  a  envie  de  fe  retirer  dans  un 
couvenç  en  France  i  elle  remet  Maria  dans  les 
fnaips  de  Mylady  Âfton  »  Dame  Catholique ,  qui 
fe  chatge  d'en  avoir  foin.  Madame  Nelfon  meuri: 
flientot  y  Se  ajoutant  aux  bienfaits  de  Madame 
S^rgifTon ,  elle  forme  i  Maria  une  fortune  dor 
fix  mille  livres  fterlings. 

Lady  Afton  eft  une  hypoctite  qui  cache  fe$ 
défordres  fous  les  apparences  de  la  piété.  Ello 
époufe  un  Irlandois  nommé  Fitzgerald  ;  tous 
deux  efperent  rétablir  leur  fortune  par  ce  ma* 
riàge  ;  tous  deux  font  trompés.  La  fortune  de 
Maria ,  dont  ils  jpuiflent ,  eft  dévorée  par  eux* 
Ils  craignent  le  temps  où  îls  feront  obligés 
^'en  rendre  compte  y  ils  veulent  le  prévenir* 
ils  fe  déterminent  à  livrer  Maria  au  Corato 
de  Beaumont ,  qui  l'aime  &  qui  ,  inftruit  de 
i(ba  tiiftoire,  fe  tait  pafler  pour  en  être  le  père, 
la  reconnoît  &  la  conduit  chez  lui.  Il  fc  laflTe 
bientôt  de  la  contrainte  où  le  retient  le  titre 
qu'il  a  pris  i  il  défabufe  Maria, en  la  priant  de 
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le  regarder  comme  un  amant.  Le  Lord  Bel* 
videre,  fon  fils ,  à  qui  il  a  fait  connoîrre  qu'elle 
ji'eft  pas  fa  fœur  ,  devient  le  rival  de  ^on  gère, 
qui  n*eft  pas  difpofé  à  lui  céder.  Tous  deux 
«'emportent  &  mettent  Tépée  à  la  m,ain  j  ce 
combat  horrible  auroit  eu  des  fuites  afFreufes, 
fi  des  domeftiques  ,  accourus  au  bruit,  ne  les 
evoient  féparés.  Le  Comte  de  Beaumont  fait 
enfermer  ion  fils ,  &  prefle  Maria  de  fe  rendre 
i  {es  defirs.  Ses  refus  TofiFenfent  &  l'irritent  ; 
il  la  chaflTe  &  la  met  hors  de  chez  lui  par  un 
mauvais  temps.  Ceft  dans  ce  moment  que  M. 
.Worthy  l'avoir  trouvée. 

Lady  Latimer  eft  indignée  des  procédés  des 
Beaumont;  cette  hiftoire  lui  fait  naître  des  idées; 
ielle  fe  détermine  à  écrire  à  Madr^me  Veldon- 
jiç  ;  elle  efpere  que  Maria  eft  la  fille  qu*ils  ont 
perdue. 

Un  jour  fe  promenant  à  l'entrée  d'un  bois , 
fivec  Maria  &  Lucie ,  elles  entendent  des  cris } 
elles  avancent  ;  elles  trouvent  un  homme  qui 
dit  être  bleffé  dan^ereufement  ;  elle  renvoyé 
Lucie  chercher  fes  domeftiques  pour  faire  tranf- 
porter  ce  malheureux.  Cette  fille  n'eft  pas  plu-* 
rôt  partie ,  que  trois  hommes  mafqués  accourent 
Ce  fe  faififfent  de  Maria.  Sa  réfiftance  &  celle 
de  Lady  arrêtent  ces  furieux.  Lady  arrache  le 
mafque  de  l'un  d'eux ,  qui  fe  trouve  être  Bel- 
videre.  Leurs  cris  attirent  un  Voyageur  inconnu» 
qui  tombe  fur  les  ravifteurs ,  blefle  Belvidere, 
met  en  fuite  les  autres ,  aidé  du  domeftique 
de  Lady  Latimer,  qui,  revenant  avec» Lucie, 
H  précipité  fes  pas  lorfqu'il  a  entendu  les  cris 
de  fa  maîtrefle.  On  transporte  au  Château ,  Bel- 
videre  bleffé,  pour  tâcher  de  le  guérir  j  Tin* 
.  connu  les  accompagne»  Ceft  le  fiU  de  M*  Worr 
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rfiy,  qui  revient  de  fes  voyages.  Il  ne  peut  voir 
Maria  fans  l'aimer.  De  Ion  côté  cette  jeune 
perfonne  éprouve  pour  fon  libérateur,  des  fen- 
mens  plurvifs  que  ceux  de  la  reconnoiflance.  Lady 
Latimer ,  qui  les  pénétre,  veut  faire  leur  bonheur. 
Aux  Lettres  qu'elle  a  écrites  à  Madame  Vel- 
donne  ,  elle  en  a  jointe  pour  M.  Worthy, 
qu'elle  a  invité  à  fe  rendre  au  Château.  Le  jeu- 
ne Worthy  repart  pour  aller  voir  fa  famille, 
avec  la  permiaion  de  revenir  avec  elle.  Pen- 
dant ce  temps  ,  le  Comte  de  Beaumont,  ufé 
de  débauches  5  fe  trouve  à  la  fin  de  fes  jours. 
Il  avoir  écrit  au  Lord  Belvidere  &  au  Colonel  > 
fes  fils  ,  pour  qu'ils  vinflent  recevoir  {qs  der- 
niers foupirs.  Le  Lord  n'a  pas  fait  grand  cas  de* 
l'état  de  fon  père  ;  occupé  de  foii  projet ,  il  a 
négligé  de  l'aller  voir.  Le  Colonel  ,  rempli 
de  fes  devoirs  >  accourut  chez  l'auteur  de  fa 
vie.  La  mort  de  cet  homme  eft  préfentée  avec 
les  couleurs  fortes ,  qui  caraârérifent  le  pinceau 
Anglois  i  c'eft  un  vieux  fcélérat  qui  fe  trouve 
au  moment  d'aller  rendre  compte  de  fes  aftions. 
Il  demande  pardon  à  M.  Worthy  de  ce  qui 
s'eft  pafle ,  lui  avoue  fes  complots  &  ks  intri- 

Êues  pour  tromper  Maria  ,   lui  remet  l'oreil- 
)t  Se  le  couvrepied,  qui  peuvent  feuls  fervir 
à  éclaircir  fa  naiflance. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  cet 
homme  ,  M.  Worthy  revient  dans  fa  Terre  où 
il  amené  le  Colonel.  Il  y  trouve  fon  fils  qui 
lui  donne  des  nouvelles  de  Maria  ,  &  ne  lui 
cache  point  l'aftiour  qu'elle  lui  infpire.  M.  Wor- 
thy ellime  trop  cette  aimable  fille ,  pour  ne  pas 
applaudir  à  fes  fentimens ,  quand  même  elle  ne 
retrouveroit  pas  fes  parens.  Ils  partent  tous  avec 
M.  Worthy.  .       N  n  iv 
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Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  îoie  de  toute 
cette  famille.  M.  &  Madame  Veldonne  retrou- 
vent leur  fille  dans  Maria  ;  elle  cpoufe  le  fils 
de  M.  Worthy  j  Henriette  devient  la  femme 
du  Colonel  i  &  le  Lord  Belvidere ,  confus  de 
fes  erreurs  paflees  ,  rendu  à  (es  devoirs  ,  cpoufe 
Laetitia  avec  Tagrcment  de  fa  tan:e.  Ces  familles 
heureufes  n'oublient  ni  Lucie ,  ni  fon  frère  Ro- 
ger ,  ni  le  Dodeur  Hovard  ,  ni  M,  Burnet  j 
dont   la  fille   cpoufe  le  Dodeur. 

Tel  eft  ce  Roman  ,  Madame  y  il  eft  rempli 
de  fentiment  &  d'intérêt, j  il  infpire  la  vertu, 
rhumanité ,  la  religion.  Le  vice  y  reçoit  la  pu- 
nition qu'il  mérite  j  on  gémit  de  fes  attentats, 
de  Tart  qu'il  employé  pour  parvenir  à  fon  but. 
On  pourroit  trouver  peut-être  un  peu  trop  de 
refiTemblâriçe  d^ns  quelques  incidens.  Henriette 
^ime  le  Colonel  qui  Ta  délivrée  de  Cafval; 
Maria  commence  par  avoir  la  même  obligation 
au  fils  de  M.  Worthy  j  cçs  deux  amans  ne 
fe  font  connoître  Tua  &  l'autre  ^  que  par 
un  ferviçe  abfolument  femblable.  Quelquefois 
les  événemens  ne  font  pas  alfez  liés.  L'hiftoire 
de  Maria  eft  différée,  trop  longtemps.  Celle  de 
M.  Veldonnç  ,  dès  le  commencement ,  fait  de- 
viner au  Ledeur  qu'il  retrouvera  fa  fille  dans 
cette  aimable  Mifs  ,  &  lui  ôte  le  plaifir  de  la 
furprife.  Les  tranfîtions  ne  font  pas  toujours 
heureufes.  L'Auteut  paffe  quelquefois  trop  bruf- 
quement  de  Maria  à  ce  qui  fe  paffç  a  Lon- 
dres chez  M.  Worthy  ;  on  la  perd  trop  long-' 
temps  de  vue  ,  furtout  dans  des  momens  où- 
fa  fituation  intérefTe,  Tout  cela  cependant  n'em-- 
{)çche  pas  que  cet  Ouvrage  n'attache  vivemem 
6  Ledeur.  i 

Jefuis^  Sec. 
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PRâs  avoir  public  dans  les  Journaux,  dé  Madame 
petits  vers  de  fociétc  pu  d'amufement ,  Madame  Guibcjt* 
Guibert  les  a  raflemblés,  &  y  a  joint  d'autres 
pièces,  dont  elle  a  formé  un  volume.  Ce  recueil 
débute  par  une  Epure,  dont  voici  le  commence-^ 
ment,  qui  vous  fera  connoître  l'âge  de  1* Auteur  ^ 
6c  fa  façon  de  penfer  fur  plujfîeurs  objets. 

ïa  vain ,  trop  tendre  Itii ,  vous  me  peignez  vo^  feux  5 
Je  fuis  hors  de  cet  âge  ,  hélas  !  trop  dangereux  , 
Oii  la  raifon  na  que  de  fôibles  armes 

Contre  Tcnfant  qu'on  noinme  Amour. 
A  préfent ,  de  fan^>frofd ,  je  contemple  fes  charmes  ) 

Et  je  me  redis  chaque  jour  : 

J'ai  trente  ans  ;  je  ne  dois^plus  plaire  ;     . 

Adieu  jeunefTc ,  adieu  beauté  i  .        , 

Quand  mon  ^mour  propre  eft  flatcé  ,. 

Ma  raifon  me  dit  le  contraire. 

Il  cd  des  plaifiis  de  tout  temps  ; 

Mais  celui  r qu'on  gout<  au  bel  âge  9 

De  ne  trouver  que  4c$  am^ns , 

Approchc-t-il  dk  lavantiagc 

De  ces  ainiables.  fentimens  » 

Dont  l'amitié  repijpliç  notre  ame  ) 

Souvent  de  fincçircs  amis  , 
$ur  de  légers  foupçons ,  £ans  graçc  font  bannis  s 

On  craint  une  indifcrette  flamme  i 

£t  leurs  aii;^  d^amanis  ùmi  punis,  r 

De  la  I\ainedcmc$  fcinblabks 
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J'éprouvois  Teflet  chaque  jour  »  ^ 

£c  les  payois  bien  de  retour. 

Depuis  un  an ,  devant  ma  glace  > 

Je  ne  boucle  plus  mes  chereux* 
Si  je  vous  ai  chéris ,  vains  atours ,  danfes ,  jeux , 
C'eft  que,  {ans  vous  peut-être.  Amour  eut  trouvé  place 
Pans  un  cœur  qui  n*étoit  que  trop  fait  pour  aimer. 
CefTez  donc ,  jeune  Itis ,  de  vouloir  me  charmer  5 
Vn  inftant  de  foibleiTe  empoifonne  la  vie  i 
A  ma  tranquillité  porteriez-vous  envie  î 

Lai{rez->moi  jouir  du  bonheur 

Que  m  offre  la  Philofophic. 
7e  devrois  moffcnfer  de  votre  vive  ardeur; 
Mais  d'e  votre  deftin  je  fens  trop  la  rigueur  : 

Quand  >  avec  Theureux  don  de  plaire  » 
N^  Sans  efpérance  ou  perfévere  » 
*  Itis  ^  &  qu'on  n  obtient  qu'une  tendre  pitié  9 
C*eft  d'un  fincçre  amour  être  trop  peu  payé*  • .  •  ; 

Je  crois ,  Madame,  que  vous  applaudirez  aux 
Vers  fuivarts  j  ils  font  intitulés  ïHommc  hcu^, 
reux  pojjible. 

La  vie  eft  un  inftant  ;  il  en  faut  profiter; 

Rejetter  avec  foin  tout  préjugé  Muifible , 

Croire  un  Dieu  bienfaifant,  croire  un  ami  poflible. 

Et  connoître  le  prix  du  bonheur  d'exifter  ; 

Careffer  la  folie ,  eftimer  la  fage/QP» 

Aimer  un  feul  objet ,  en  être  un  peu  jalouiT» 

Etre  toujours  fidèle  ,  &  jamais  n*étre  époux  » 

Effleurer  les  talens  »  les  aimer  fans  foiblefle» 

Paroître  indifférent  fur  le  mépris  des  fots» 

Avoir  le  cœur  ouvert  for  fcs  propres  déÊmts» 
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ttrc  content  de  foi,  mais  fans  trop  le  paroitre  ; 
•Enfin  fe  croire  heureux ,  c*e(l  le  moyen  de  1  être. 

Madame  Guibert  fçait  prendre  le  ton  de  la 
paillon ,  quand  Tamour  lui  a  fait  éprouver  fa  lé- 
gèreté ,  &  qu^elle  a  eu  le  malheur  d'écouter  ua 
ingrat.  Une  Epitre  à  Arific  prouve  aflez  que 
J'Auteur  ne  pardonne  pas  rinfidélité. 

Ne  riens  point  troubler  ma  retraite  s 

J*ai  f(u  me  faire  en  ce  féjour 

Une  félicité  parfaite. 
7'ai  tous  lesbcths  Auteurs  ,  des  fleurs  &  ma.  mufette; 

Et  j  y  badine  avec  l'Amour. 
Je  ne  me  parc  point  des  fleurs  que  m'offre  un  traître  j 
Tu  célébras  ma  fête  5  elle  n'eft  plus  pour  toi  : 

J'étois  fidelle ,  il  fajloiî:  l'ccre,     ..^ 
Et  je  n'aurois  jamais  vécu  que  fous  ta  loi* 

J'allarmai  ,^  dis- tu ,  u  tendreffë  | 

Par  ma  coquetterie  6c  ma  légèreté. 
Aurois-je  vu  durer  deux  kftrçs  ta  foiblefTe  » 

Sans  tes  rivaux ,  mon  inégalité  ? 
Avec  tous  les  talens ,  la  'candeur ,  la  jeuneffe  » 

La  beauté  i'mênieVfageffe , 

On  voit  s'enfuir  la  volupté , 
Si  i'on  ne  fçait  méïçr  /avec  un  peu  d'adreffe  \ 
L'amohr ,  là  jaloiifîè  &  la  fidélité. 

Le  Quatrain  fuivaiit  ine  pardît  un  fentimenc 
bien  exprimé.     ...  *      ..    . 

Rc  ta  fauffe  félicité  ,    . 
Ingrat  ^  connois  Terreur  extrémo  \ 
Ah  !  fi  tu  fçavois  conîtne  on  aîmc  » 
Yantcrois-tmaiibcné  î 
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Ceux-ci ,  Madame ,  ne  vous  plairont  pas  moins'} 
ce  fonr  de.  ces  jolies  bagatelles  ,  qui  annon- 
cent de  la  finefle  dans  Teiprit,  &  de  la  légè- 
reté dans  la  vérification. 


A    M 


**.• 


Judicieux  Ccnfcur»  donc  la  plume  légère    . 
Sjaic  diflinguer  TAuteur  daveç  le  plagiaire  » 
'  Vcngc-moi  d'un  vol  qu'on  m*a  fait  \ 
Je  t*apptécois  quelques  juftés  louanges  « 
Lorfque  le  cœur  trop  plein  de  mon  iujet  ^ 
Je  laiiïe  entrevoir  mon  fecret 
A  celui  donc  je  veux  qu'aujourd'hui  tu  me  vangcs. 
lyabord ,  fur  mon  defTein ,  il  cracc  ton  porcraicj 
Il  peine  de  ton  efpric  Tenjouement,  la  juftciTc  ; 
Ah  ! ...  •  quand  il  t'écrira 
Les  jolis  vers  que  fa-Mufc  t'adreffe» 
Pcnfc  qu'il  ip'a  volé  fout  ce  qu'il  te  dira, 

A   itf  **♦.  - 

Tu  méprifes  les  douces  loix 
Que  Tamicié  ffuc  cracer  dans  ton  ame  % 
Four  ce  livrer  à  la  p^rnde  âamme , 
Donc  un  crUel  enfanc  c'aveugla  mille  fois  $ 
Songe  qu'un  jour  ces  fensferonc  glacés  par  Tâgc^ 
CelTe  de  carrçiTer  une  crop  douce  erreur  ; 
L*amicic  tait  le  vrai  bonheur  } 
L'amour  n'en  ofire  que  l'image. 

Madrigah  • 

Pincer  les cordps  dune  lyrç » 
Couronner  les  vœux  d*aa  amo&t^* 
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Ce  (ont  âeoz  fortes  de  délire  ; 
Mais  celui  qu'ApoUoti  infpire^ 
£ft  préférable  aa  doux  tourment 
Que  reflent  an  coeur  qui  foupire  ; 
L*un,  refprit  a  fçu  le  produire^ 
£t  Tautre ,  le  tempérament» 

Enfin ,  Madame ,  fi  vous  voulez  le  portrait  de 
Madame  Guibert,  le  voici  peint  par  elle-mcmeé 

Vive  jurqu'à  Tétourderie  ^ 
Toile  dans  mes  difcours ,  mais  fage  en  mes  écrits  » 

Ils  font  prefque  toujours  remplis 

Par  des  traits  de  Philofophie. 
Senfîblc  pour  Tinftant ,  mais  facile  à  changer , 
J^oublie ,  &  quelquefois  on  peut  me  croire  ingrate  | 
Je  cherche  à  m*éclairer  5  je  crois  ce  qui  me  flatte  j 
Je  fuis  les  envieux ,  fans  vouloir  m*en  vanger  ; 
Mon  efprit  eft  folide ,  Se  mon  cœur  eft  légen 
Air  gai  ^  peau  blanche ,  œil  noir ,  &  grandeur  ordinaire  t 
Mes  traits  fontchifonnés;  ma  taille  eft  régulière* 

Je  palTe,  â  defieîn ,  fdus  filence,  plufieurs  piè- 
ces de  Madame  Guibert ,  dont  le  genre  pour- 
roit  bien  ne  pas  vous  amufer.  Ce  font  des  Epi- 
tres,  des  Poèmes,  des  Vers  de  fociété,  &c.  Elle 
a  fait  auflî  un  Drame  en  cinq  a<âes ,  intitulé  la 
Coquette  corrigée  3  Tragédie  contre  les  femmes  ; 
une  Comédie  en  un  aâe  &  en  vers  libres ,  qui 
a  pour  titre ,  les  RendeT^-vous  ;  enfin ,  une  troi- 
fieme  pièce  ,  les  Filles  à  marier  j  en  un  adle.  Je 
ne  parlerai  que  de  cette  dernière  ,  après  que  je 
vous  aurai  fait  part  d*une  Lettre  plaifante  &  ori- 
ginale. Elle  eft  de  MademoifeUe  Jeanneton  àfon 
prétendu^ 
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u  Regarde ,  amant  ttop  impan-Mirant  ^  nlàlgré 
»>  mon  peu  de  mérite ,  (  quoique  je;  n'en  aye  pas 
»  beaucoup,  )  j'avois  pourtant  trouvé  quelqu'un 
*>  qui  avoit  bien  de  quoi^  je  t'aime  pourtant 
j>  mieux  que  lui  :  mais  vois  ce  que  c'en:  qu'une 
»  vie  aifée!  j'y  renonce  pourtant  pour  toi.  Va^ 
»  va,  pour  notre  malheur  commun  à  l'un  &  à 
n  l'autre  ,  je  t'épouferai }  & ,  puifque  tu  as  fçu 
i>  être  fi  fort  de  mon  goût  j  car  moi  déjà  ,  quand 
»  j'ai  donné  ma  parole  ,  c'elt  comme  fi  tous  les 
i>  Notaires  y  avoienc  palFé  :  ça  vous  fait  bien  voir 
»  que ,  quand  on  s'cft  entêté  de  quelqu'un ,  ce 
j>  n'eft  pas  le  bien  qui  tente ,  ni  qui  fait  le  bon- 
t>  heur, 

«  Avec  ton  lit  coniiigal}  appareiiimeiit  que 
»  c'eft  que  tu  voulois  me  choquer.  Crois-tu  quQ 
5>  je  me  marie  pour  des  pLuùrs  qui  ne  font  pas 
39  grand  chofe,  (quoique  je  ne  les  connoifle^pas 
^>  bien,  )  Je  finis  j  car  von-;  i  Jitre  elt  toute  pleme 
M  de  beaux  détours  '  .a  lue  pafient.  Que  ne 
i>  m'expliquez-vous  v  i  '^  .imens  ,  tous  tels 
iy  qu'ils  font ,  comme  quan  i  vous  me  parlez  avec 
w  moi ,  quand  nous  nous  voyons. 

»  Avec  votre  rival,  que  vv)us  me  parlez  tou-* 
»  jours,  quoiqu'il  ait  du  ménre  &  d-j  quoi  y 
w  qu'eft-ce  que  vous  voulez  en  parler  ?  VU  qu'ert 
j>  fini ,  puifqu'il  eit  rememé.  l-^our  en  revenir  ^ 
*>  puifque  vous  me  pari  .z  d.  il^iigion  ,  -.ii  avez-» 
n  vous,  pour  vouloir  fai.  tomme  vous  dires ^ 
99  d'attenter  àvous  pnv  r  de  ia  vie?  Si  vous  vous 
j>  étiez  tué,  &  que  vr  s  ;:iiL'tz  mort,  ah!  ça, 
n  voyons ,  dans  quei  ce  ';t  \ous  lontz  !  aolli  il  eft 
99  vrai  que  cette  ch'. .  -ia  auo  vous  m'écrivez  dansr 
99  votre  lettre,,  ma c  *  z  :^)urmence  l'efprir, pous 
»  que  je  renonce  à  toiu  autre  que  vous  y  &c  il  ert 
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^  atrlvera  tout  ce  qui  pourra.  Voill  qu'eft  fini  | 
99  je  fens  bien  que  nous  nous  convenons  :  mais  , 
99  fans  vouloir  trop  paroître  trop  prefTée  y  je  vou*« 
»  drois  déjà  que  cela  fut  fini  y  car  je  vois  bieit 
»  que  tour  ce  que  vous  avez  dit  eft  naturel , 
99  comme  vous  le  penfez}  &  ça  ne  feroit-il  p« 
9>  bien  heureux,  u  nous  étions  bientôt  liés  en- 
99  femble  par  le  lien  conjugal?  Vous  n'auriez 
i>  pas  dû  tant  penfer  à  ce  rival  <jue  vous  me  par- 
99  lez  tant^  &  ii  vous  fçaviez  y  il  ne  m'a  jamais 
»  tant  montré  fon  amour  y  que  vous  m'avez 
99  montré  le  vôtre  :  auflî  je  ferois  bien  ingrate 
»  que  de  ne  vous  pas  préférer  a  lui.  Je  fuis  bieni 
9>  fâchée  que  vous  ayez  pris  la  chofe  fi  à  cœur^. 
s>  d'autant  que  je  ferai  toujours  fîncere.  Âh  !  ça  » 
^9  ne  laidez  pas  voir  ma  lettre  ;  car ,  quoique 
39  TOUS  fçavez  comme  nous  fommes  tous  deux  » 
99  pas  moins  y  ça  ne  me  feroit  pas  de  plaifir  , 
99  parce  qu'on  pourroit  penfer  mal,  comme  vous 
99  fçavez  ce  qui  en  e&.  A  la  fin ,  je  finis ,  ea 
91  vous  afTurant  de  penfer  à  moi  >  comme  je  pen^* 
•>  ferai  à  vous.  Je  ne  vous  écris  ^ue  ce  petic 
99  billet ,  parce  que^ma  tante  Catin  ,  qui  eft  ve^ 
»  nue  pendant  que  j'écrivois  ce  petit  billet»  m'a 
»  empêchée  que  je  vous  en  dife  davantage  j  ainfî 
>9  je  unis  ce  petit  billet  y  &  fuis  votre ,  &c.  <« 

Dans  la  Comédie  des  Filles  à  marier  j  M. 
Broton ,  Bourgeois,  ouvre  la  fcèneavec  fes  trois 
filles ,  Cathis  ,  Lolotte  &  Vidoire  ,  qui  font 
pofTédées  du  démon  conjugal.  Elles  ne'fortent 
jamais  jielles  reftent  toujours  chez  elles  y  il  n'y  a  ' 
pas  d'apparence  que  les  amans  viennent  les  y 
chercher.  M.  Broton,  qui  d'ailleurs  les  traite 
avec  dureté,  les  exhorte  a  la  patience  j  Viftoire, 
la  cadette^  aimeLéandre^  il  s'incrodiùt  dans  |a 
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inaifon  auflî-tôc  que  le  père  eft  fortî  ;  il  voucîroîf 

vaincre  les  obftacles  qui  s'oppofenr  à  fes  deiîrsj 

Babor,  qui  eft  la  foubrette^  lui  propofe  un  ex-* 

pédient. 

Il  faudroic  boire  qn  peu , 
Vous  grifer. ,  ♦ .  * 

•LÉANBRE* 

Me  grifer  1 

B  A  B  o  T  vivement. 

Ceci  n*cft  pas  uïi  Jètf* 
Monfîetir  fait  d'un  bouchon  fa  retraite  ordinaires 
C'eft  là  qu'il  adoucie  fa  bile  atrabilaire  ; 
Se  qui  peut ,  fur  un  banc  »  erre  afïis  près  de  lui  ^ 
Bavarder  &  brailler  »  deviendra  fon  ami  : 
Moi-même ,  qu'au  logis  il  bougonne  fans  ceffa  § 
Quand  je  vais  l'y  chercher. .  « . . 

L£ANDRS< 

Eh  bien, 
B  A  B  O  T* 

Il  me  carertc  } 
Tt  moi  qui  fçaîs  qu*il  faut  hurler  avec  les  Iqups , 
J*avale  de  bon  vin  deux  ou  trois  petits  coups  ; 
Alors  ,  tout  plein  d  amour ,  il  dit  :  ma  gouvernante,  i  *  • 
Eft  une  honnête  fille. ...  &é  • . . 

L  É  A  >ï  D  RE* 

Fille  compkifantd^ 

B  A  É  o  T* 


Écoutez  5  n*allex  pas  faire  le  dameret  5 
Il  faut  avec  Broton  aller  au  cabarct< 


Lcandre 


l-^ancîre  fe  révolte  d'abord  de  cette  îâée  J  il 
.ù  détermine  enfin  à  la  fuivre.  Broton  arrive  à 
demi  ivre  j  il  a  vu  Léahdre  au  cabaret }  il  en  eft 
très-conrent;  il  lui  a  offert  une  de  fes  trois  filles, 
à  fon  choix  ^  &  il  époufe  la  cadette.  Ce  court  ex^ 
|)ofé  vous  donne,  l'idée  que  vous  deVez  avoir  du  ta- 
lent de  Mad*  Guiberc  pour  Tatt  dramatique! 

Vousî  lere:2^  plus  côiiterité  ^  Mâdàitie ,  de  celui  Mite  ié 
de  Mademoifelle  de  Bermann,  pour  le  genre  Bcrmanii* 
oratoire.  On  m'a  dit  à  Nancy  ^  où  j'ai  vu  fort 
portrait  dans  la  Salle  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  de  cette  Ville,  que 
cette  Demoifelle^  dont  le  porttait  repréfente  une 
jolie- perfonne  j  avoir  cpoufé  un  Gentilhomme  dil 
J)ays ,  dont  on  m'a  dir  le  ftofti,  que  j*ai  oublié* 
Elle  s'eft  rendue  célèbre  en  Lorraine ,  par  urt 
Difcours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloqUônce ,  aU 
|ugemem  de  cette  nlême  Société* 

»  Ma  jeunefle  êc  çrton  fexe^  dit  l^Auteuf^  biCcù^Hi 
i»  rendent  nion  projet  téméraire»  A  peincf  par- 
iy  venue  à  cet  âge  où  l'oifi  apprend  à  connoîtji^ 
i%  la  vérité  j  j^ofe  effayet  de  mériter  vos  éloges} 
j>  mais  de  jeunes  mains  ne  ;  cueillent-elles  pâsl 
5*  tous  les  Jours  des  lauriers  dans  le  champ  did 
a  Mars  ?  Minerve  feroit -elle  plus  févere  que  te 
$9  Dieu  des  combats  ?  Biert  dès  fetnmes  oiit  eu 
i>  le  front  orné  de  coûtonnes  académiques"; 
s>  fans  efpérer  leurs  fu<:fçà9 ,  j'entre  dans  la  mè-* 
a  me  carriete.  Je  ne  demaride  qu'une  gtate  'i 
*>  mes  Juges  :peut-ctre  fui$-|e  ici  la  ptemiera 
ij  qui  leur  offre  le  ffuit  dô  fes  veilles.  Je  tfe 
it  Voudrdis  pas  qu'on  put  dire  que  je  fois  auflî 
5>  la  ptertiiere  j  qui  n'ait  pas  été  digneî  de  leurâ 
*>  fuffrages.  J'ai  la'gloife  dé  moïî  feité   à  cœur  \ 
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3>  les  talens,  Kéducation,  l'étude ,  font  dû  coté 
35  de  mes  concurrens^  rien  du  mien,  que  le  de- 
»  fir ,  fans  doute  impuiffant ,  de  les  imiter  & 
»  de  les  atteindre.  S'il  arrive  donc,  comme  il 
•99  eft  probable ,  que  des  hommes  Qclairés  Tem- 
j>  portent  fur  une  foible  rivale ,  je  prie  inf- 
55  tsimment  mes  Juges  d'oublier  que  j  ofaicoin«- 
»  battre  j  je  fouhaiterois  qu'on  n'apprît  qu'une 
a  Lorraine  a  concouru  pour  le  pri)t,  qu'en  appre- 
»  nant  en  même  tems  qu'elle  l'a  mérité, 

»  Après  avoir  lu  plufieurs  écrits  de  morale 

»>  &  de  belles- lettres  y  le  parallèle  des  uns  & 

»  des  autres  m'a  fait  naître  un  doute,  que  je 

.»>  propofe  comme  un  problème  à  refondre  :  lequel 

.  i>  feroit  le  plu$  utile  da^ns  notre  fiede,  d'écrire  des 

,5>  ouvrages   purement  de  littérature  ou  de  mo- 

;»  raie?  J'entends  par  les  premiers^  tous  ceux 

:>5  qui  ne  fervent    qu'à   nous  .  amufer  ,    &  à 

3J  nous  rendte  plus  fçavans   ou  plus  éloquens. 

^yi  Dans  la;claj[Ie  des  autres,  je  comprends  tous 

yy  ceux  dont  le  bût  eft  de  nous  rendre  plus,  fages, 

.'jj  de  réformer   nos  mœurs  ,  de  nous    éclairer 

•5>  fur  nous-mêmes  ^  fur  nos  défauts  ôc  fur  ceux 

îV  de  nos  fembkbles.  Je  me  décide  en  faveur 

«  de  la  moraJLe^  parce  qu'elle  eft  .plus  utile  & 

.f>  plus  néceCTair^  que  la  littérature  j  parce  qu'elle 

;^>  atteint  fouvent  le  bût  de  la  littérature ,  fans 

^y  que  la  littérature  ait  le  même  avantage  j  par- 

o>  ce  que  nous  avons, peu  de  bons  livres  .en  fait 

>ï.  de  morale,  &!  que  nous  en.  avons  beaucoup 

..»>  de.  littérature }  parce  qu'enfin  notre  liécle  eft 

:/%  auilî  éclairé^  que  corrompu.  •.:       . 

i,  ,  »  Lé^  but  de  la  morale,  fes  effets '„  font  les 

;  >î^^prev>ves    de  ma  première  propofition. 

;;  .  ^  Se  connoîtrefoi-même',  en  apprenant  quels 

»  font^fes  devoirs,  apprendre  à  le^.jrçniplir, 
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i»  n'eft-ce  pas  de  toutes  les  fciewces  &  la  plu3 
M  utile  &  la  plus  nécelTaire  ?  Telle  eft  la  mo- 
i»  raie  ;  c'eft  la  dodrine  des  mœurs  ,  la  régie 
«  de  nos  adions^  &  s'il  étoit  un  art  d'être  ver- 

•»  tueux ,  je  dirois  l'art  de  la  vertu Nous 

3>  avons  des  défauts  ;  elle  s'efforce  de  les  aé- 
s>  truire.  Nous  courons  après  la  gloire  j  elle  hç^us 
33  en  montré  le  véritable-  chemin.  Nous  voulons 
»  être  heureux ,  elle  nous  en  indique  des  moyens- 
j>  infaillibles.  C'eft  elle  qui ,  le  flambeau  à  la 
M  main ,  pénétre  jufques  dans  les  replis  du  cœur 
i»  les  plus  cachés  j  c'eft  elle  qui  nous  fait  tou- 
»  cher  au  doigt  ces  limites  quelquefois  imper* 
»>  ceptibles  qui  féparent  le  bien  du  mal.  C'eft  dans 
»  fes  leçons    que  l'homme, de  bien  puife  cette 
j»  noblefle  de  fentimens  qui  idirige  toutes. les 
•9  démarches.  Ce  font  ces.  préceptes  qui  inf- 
99  pirent  au  méchant  ,  avec  la  honte  d'être  cô 
99  qu'il  ne  doit  pas ,  le  repentir  de  n'être  pas  ca 
^>  qu'il^dôvroit.  oon  étude  forma  les  grands  hom- 
w  mes,  elle  produisît  les ftérps.  Sans  elle  ^  poinc 
9>  de  Socrate  j  point  d'AIclbiade...,.  Çans  fcience^. 
99  fans  éloquenoe  >  je  puis  être  utile  à  ma  famille, 
99  à  mes  amis,  à  la  fociété  ;  &  le  puis -Je  fans 
9>  la  vertu? .  •.  Quelle  différence  entre  la  gloire 
4»  de  commander  aux  fciences  même ,  par  Té- 
3»  tendue  des  lumières  ,   &  le  mérite  de  cbm- 
»>  mander  à  foi-même  par  la  force  de  la  raifonî 
»  Le  parallèle  de  la  morale  &  de  la  lictéra- 
99  ture   amené  naturellement    celui   d'Athènes 
»   &  de  Laçédémone  :  Athènes  apprçnoit  à  pac- 
99  1er  ,  Laçédémone  à  bien  vivre.  Un  homma 
.>»  qui  penfe,  dans  laquelle  des  deux  voudrcicr 
99  il  habiter ,  fî  elles  fubfiftoienr  encore  ?  La- 
99  quelle  des  deux  notre  Roi  choifiroitil  de  goui- 
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j>  verner  ?  On  me  lit  encore  aujourd'hui ,  qu'avec 
99  une  admiration  mêlée  d'étonnement  &  de  fur- 
jj  prife  5,  les  prodiges  qu'enfanta  Sparte  5  Ré- 
5>  publique  illuûre  ,  Peuple  de  héros  ,  dont  tou- 
5»  te  la  fcience  fur  celle  du  devoir  ^  toute  Té- 
9>  loquence  ,  de  bien  faire  ;  Se  toute  la  gloire, 
•>  celle  d'être  homme  de  bien. 

99  La  morale  atteint  fouvent  le  but  de  la 
sy  littérature;  &  jamais  la  littérature  n'atteint 
s>  celui  de  la  morale.  C'eft  ma  féconde  pro- 
»  poHtion 

n  La  morale  peut  amufer  en  corrigeant ,  éclaî- 
j»  rer  l'efprit  en  réformant  le  cœur,  donner  en 
»  même  temps  des  préceptes  à  l'un ,  &  des  lu- 
»  mieres  à  l'autre ....  Tel  eft  l'avantage  parti- 
jy  culier  d'un  bel  Ouvrage  de  morale  lur  mille 
99  beaux  Ouvrages  de  littérature.  Ceux-ci  ne 
»  peuvent  que  m'amufer  &  me  rendre  plus  élo- 
n  quente  j  celui-là  peut ,  en  m'amufant ,  me 
9)  rendre  plus  éloquente  &  plus  fage  ;  yy  trou* 
j»  verai  des  préceptes  pour  1  un  &  des  exemples 
»  pour  l'autre. 

>»  T^lémaque  pourroit  être  un  Quintilien  pcmr 
f>  moi.  L'art  de  l'Orateur  qu'çnfeigne  fi  bien 
99  ce  dernier ,  eft  mis  en  œuvre  tout  entier  dans 
9%  le  beau  Roman  de  l'Archevêque  de  Cambrais 
99  fa  ledure  vaut  les  leçons  les  plus  inftruâives 
99  de  l'éloquence. 

99  Quel  modèle  de  bon  goût ,  que  les  caraûc- 
99  res  &  les  mœurs  du  fiecle  !  Brillant  dans  le 
9»  pinceau ,  variété  dans  les  portraits ,  force  dans 
99  les  tableaux  ,  vivacité  dans  les  couleurs .... 
fj  Une  diftion  pure,  des  idées  rendues  avec  net- 
^>  teté,  un  ftyle  aifé,  coulant  &  quelquefois  fu- 
«  blime  y  des  expreffions  choifies ,  fouvent  oeit- 


Mademoisiilb  db  Beilmakk^  5  s  f. 
fe  ves  &  cependant  naturelles.  Hazarderai-je  de 
♦>  dire  que  ce  chef-d'œuvre  de  morale  a|)pren- 
j>  droit  mieux  la  pureté  du  ftyle  ,  les  agrémens 
»  &  les  fineCTes  de  notre  langue,  que  la  meil- 
»  leure  Grammaire -Françoife  ?  Il  me  femble 
w  trouver  abondamment  Vaugelas  5?Bouhours 
V  dans  la  Bruyère ,  fans  trouver  cependant  la 

»  Bruyère  dans  Vaugelas  &  Bouhours., 

M  Nos  Bibliothèques  font  remplies  de  mor- 
»  ceaux  d'éloquence  &  de  chefs -d'oeuvres  de 
»  littérature  y  mais  il  eft  peu  de  bons  livres  de 
»  morale  ;  nouvelle  raifon  d'utilité  ,  qui ,  fe- 
M  Ion  moi ,  devroit  engager  nos  Auteurs  à  tra- 
3>  vailler  moins  fur  des  mjecs  de  littérature ,  que 
»»  de  morale.  Décorera-t'on  en  effet  du  nom 
»  d'Ouvrages  de  goût ,  d'Ouvrages  eftimables  , 
»  mille  productions  féches  &  infipidçs  ,  qui 
i>  n'ont  pas  été  cenfurées ,  parce  qu'elles  n'ont 
3>  pas  même  été  lues.  Nous  avons  des  Eflais' 
»>  de  morale  j  des  Réflexions  fur  les  hommes 
»  &  fur  leurs  caraâ:ères  ,  des  Dilfertations  fur 
t>  les  mœurs  ,  les  paffions  j  les  vertus  6c  les  vi- 
9»  ces  :  à  le  bien  prendre  cependant ,  cette  abon- 
»>  dance  apparente  n'eft  qu'une  difette  réelle  ; 
99  les  Auteurs  de  ces  différens  Livres  ont  man- 
*»  que  leur  but ,  d'épurer  les  mœurs  &  de  for- 
j»  mer  la  raifon.  Contens  d'entalTer  raifonne- 
^  mens  fur  raifonnemens  ,  la  plupart  ont  né- . 
»  gligé  les  grâces  de  la  didion  ,  comme  des 
99  ornemens  étrangers  à  leurs  fujets  ;  très -peu 
»  ont  approfondi  leurs  matières  ;  &  prefque  tous 
jj  n'ont  donné  que  des  penfées  froides  &  en- 
99  nuyeufes.  Faut-il  peindre  avec  force ,  animer 
99  le  tableau ,  donner  du  feu  &  de  la  vivacité  aux 
ff>  couleurs  ?  le  pinceau  Um  combe  des  mains } 
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f>  leur  plume  languiflante  &  foible  trace,  aVeÉ 
»>  peine,  des  efquiflës  imparfaites;  ils  ccrivoienc 
»  fur  les  pallions,  comme  des  hommes  qui  n'en 
»  avoient  aucune 

»  Enfin  notre  fiecle ,  auflî  cdairc  que  corrom- 
w  pu ,  eft  la  quatrième  raifon  qui  m'engage  à 
n  me  décider  en  faveur  des  Livres  de  morale, 

5>  Nul  (iècle  plus  poli  ,  plus  brillant  que  le 
»  nôtre  &  celui  qui  l'a  précédé  !  Nul  fîecle  plus 
>»  fertile  en  grands  génies  ,  en  Sçavans  ,  en 
j»  Orateurs ,  en  Poètes  \  peut-on  dire  en  hom- 
•>  mes  vertueux  ?  L'efprit  &  le  bon  goût  y  fleu- 
»  rirtent  dans  toute  leur  étendue  ;  la  raifon  y 
y^  jouit-elle  de  tous  fes  droits  ?••• .  Partout  Ti- 
^  gnorance  eft  bannie  \  le  vice  l'eft-il  ?  . .  •  Nous 
*>  avons  les  lumières  &  les  grâces  d'Athènes  &de 
3>  Rome  ;  avons-nous  les  vertus  de  Lacédcmone? 
^  Notre  fiecle  ne  peut  être  ni  plus  éclairé  ni  plus 

»>  corrompu Combien  d'Ecrivains  de  nos 

a>  jours  n'ont  employé  leurs  talents  pernicieux , 
^  qu'à  diftiller  dans  leurs  Ouvrages  un  poifon 
>*  d'autant  plus  funefte  ,  qu'il  eft  plus  fubtil 
V  &  plus  caché.  Livres  odieux ,  dont  le  but  n'eft 
a»  que  de  faire  triompher  le  vice  &  l'irréligion; 
x>  dangereux  &  méprifables  Auteurs ,  qui  ne  doi- 
ti  vent  leur  célébrité ,  qu'à  notre  peu  de  rete- 
»  nue  &  de  fagelTe,  Mon  deflein  n'eft  pas  ici 
»>  de  déclamer  contre  leur  doétrine  impie,  ou 
M  de  la  combattre  . .  • .  Je  ne  prétends  pas  non- 
i>  plus  attribuer  aux  fciences  &  aux  arts  ,  le  dé-  . 
»>  règlement  des  mœurs . .  • .  Je  ne  voudrois  que 
ji  réveiller  l'émulation  de  nos  Auteurs  fur  une 
M  matière  plus  nécefl'aire  &  plus  importante,  ^ue 
*>  celle  qu'ils  traitent  ordinairement  ;  matière 
«>/  dans  laquelle  ils  atteindront  fouvent  le  buc^ 


Madame  du  Coudra  y*  ^Sj 

H  qu'ilsfe  prepofent  dans  d'autres  moins  elTehtiel- . 
»  les  :  matière  enfin  fur  laquelle  nous  avons  peu 
»  d'Ouvrages  capables  de  réformer  les  mœurs  , 
a>  dans  un  temps  où  il  ne  nous  manque  peut- 
»  être  que  la  fageffe  &  la  vertu  «• 

.   Je  vais.  Madame,  vous  parler  de  deux  Ou- ,    ^^ou^ 
vrages    d'un  genre  bien  différent  de  ceux  qui  j^^y^ 
ont    fait   la   matière  des  deux    premiers  arti- 
cles  de   cette  Lettre.  L'un  eft  un  Abrège   de     Art  dc$ 
l'Art  des   accouchemens  ;  l'autre    préfente  des  A^^^^uchc- 
Avis  aux  mères  qui  nourriiTent  leurs  enfans. 

Madame  Lebourcier  du  Coudiay  ,  ancienne 
Maîtreffe   Sage  -  femme  de  Paris  ,  après  avoir 
exercé  fon  art  pendant  feize  ans  dans  la  Capi- 
tale ,  fut  attirée  dans  la  province  d'Auvergne. 
Sa  réputation  fit  accourir  auprès  d'elle  beaucoup 
de  femmes  infirmes  ,  qui  dévoient  leurs  mala- 
dies à  la  mal-adreflTe  des  Sages-femmes  ou  des 
Chirurgiens  de  Village  ,  qui  les  avoient  accou- 
chées. Pour  prévenir  de  femblables  malheurs  , 
elle  offrit  de  donner  des  leçons  gratuites.  L'In- 
tendant applaudit  à  ce  projet  généreux  j  &  elle 
ouvrit  fon  école.  Mais  comment  fe  faire  entendre 
de  ces  efpeces  d'Automates  ?  Pour  cela,  elle  ima- 
gina de    conftruire  une    machine  ,  une  femme 
artificielle,  dans  laquelle  elle  introduifoit  un  fœ- 
tus ,  auflî  artificiel.  Par  le  fecours  de  cette  inven- 
tion ingénieufe  ,  que  l'Académie  a  approuvée  , 
elle  parvint  à  montrer  l'Art  des  accouchemens. 
Mais  fon  zèle  ne  s'eft   pas  borné  à   éclairer  la 
contrée  qu'elle  habite  >  elle  a   voulu  rendre  fes 
lumières  utiles   à  toutes  les  Sages-femmes  des 
Provinces  ;  & ,  pour  cet  effet ,  elle  corrigea  & 
augmenta  fes  leçons ,  &  les  donna  au  Public  daaç 
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cet  Abrégé  ,  Ouvrage  très  -  utile  aux  jeunes  Sâ^ 
ges-femmes ,  &  généralement  ^  tous  les  Elevçs 
de  cet  Art. 

L'objet  4e  TAuteur  eft  de  renfermer  en  peu 
de  mots  les  vrais  principes ,  &  de  les  préfenter 
fous  un  point  de  vue ,  qui  puifle  les  faire  çom* 
prendre  par  des  femmes  peu  intelligentes.  Com^ 
pien  y  en  a-t-il  de  cette  efpece  qui ,  fans  pré-' 
voir  aucune  fuite  fâcheufe ,  fe  mêlent  d'accou* 
cher.  !  Et  combien  de  malheureufes  ne  devien- 
nent pas  les  viftimes  de  cette  ignorance  !  »  La 
I?  fçulç  compaffion,  dit  Madame  du  Coudray, 
V  m'a  rendue  Auteur  }  &  n'écrivant  point  pour 
>>  les  perfonnes  éclairées  a  je  ne  fçaurois  me 
9>  rendre  trop  intelligible.  «  En  effet,  fesvucs 
fcnt  très-bien  remplies  :  elle  traite ,  dans  cet 
Ouvrage,  de  TAçcouchement  &  de  la  manierç 
dont  on  doit  le  terminer  ,  foit  que  Tenfanç 
fe  préfente  bien  ou  mal.  Ses  préceptes  ne  con- 
tiennent ,  à  la  vérité  ,  rien  de  neuf  pour  les 
perfonnes  inftruites  ;  mais ,  comme  ils  font  courts 
&  expofés  d'une  manière  claire  &  méthodique, 
ils  deviennent  très-utiles  aux  Sages-femmes  de 
la  Campagne ,  qui  font  peu  fufçeptiblç5  d'unç 
inftrqétipn  plus  étendue, 

Vladatpç      J'^i  lu  quelque  part ,  qu^une  autre  Sage-fem- 
x rpn.      me  appellçe  Madame  Corron ,  née  Çc  établie  i 
Paris,  avoir  publié  en  1757  une  Diflertation, 
en  forme  de  lettre,  fur  les  Aççouchemens, 

AvUauif     Le  fçcond  Ouvrage,  dont  j'ai  parlé  cî-delTus , 

'J?cs»       '  çl\  un  ^vis  aux  mères  qui  veulent  nourrir  leurs  En^ 

fans  ^  par  Madame  i  *  *  *,  Quoique  Tavis   foit 

^rdreilc  aux  merçs  feulement ,  il  eft  bon  <jua 
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les  pères  le  liùnt  auffi.  C'eft  d'eux  fouvent  que 
viennent  les  plus  grands  obftades,  dont  les  me« 
res  s'autorifent  pour  ne  pas  nourrir.  Us  trouve^ 
ront  ici  des  railoHS  de  lentiment  &  dlntcrct, 
auxquelles  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  rendre* 
La  modefte  mère  quia  fait  ce  petit  Ouvrage, 
ne  vient  pas,  d'un  ion  dogmatique,  annoncer 
à  Ces  femblables  ,  qu'il  faut  qu'elles  nourriflent; 
elle  fe  contente  de  leur  montrer  comment  il 
faut  qu'elles  s'y  prennent  ,  &  que  rien  n'efl: 
plus  aifc  ni  plus  avantageux.  Ce  qu'elle  dit ,  par 
exemple,  fur  les  moyens  qu'une  mère  employé 
pour  regagner  la  tendrefle  de  fon  enfant ,  eft 
on  ne  peut  pas  mieux  obfervé.  »  C'eft  une  er- 
>»  reur  de  s'imaginer  qu'on  fe  fera  aimer  des 
i>  enfans  au  même  degré ,  que  fi  on  les  avoiç 
«  nourris  j  en  leur  fai^nt  oublier  la  Nourrice  , 
fi  on  leur  a  donné  la  première  leçon  d'indif- 

V  férçnce  &  d'ingratitude.  La  fépar^tion  de  la 
i>  Nourrice  caufe  à  ceux  qui  font  fenfibles  ,  un 
»  chagrin  cruel ,  qui  nuit  a  leur  fanté.  Ils  s'atta-^ 
«  chent  enfuite   a   la  première  perfonne  quî 

V  s'empare  d'eux  ;  fouvent  c'eft  à  la  bonne  j  8c 
»  la  politeffe  eft  ce  qui  refte  pour  la  mère* 
»  S'il  fe  fait  un  fécond  changement ,  l'enfant 
w  n'y  eft  plus  fenfible,  parce  qu'il  a  déjà  appris 
»  à  fe  détacher,  C'eft  alors  que  ce  fécond  atta* 
»  chement ,  fut  -  il  pour  la  mère  ,  ne  vaut  pas 
»  le  premier.  On  parvient  à  lui  donner  un  air 
»  affable  avec  tout  le  monde  pmais  il  n'aime 
»>  perfonne.  On  trouve  que  les  enfans  fe  dé-» 
»  tachent  en  grandiÇant  :  qu'y-a-t'il  d'éton^ 
i>  nant ,  lorfque ,  loin  de  conferver  leur  pre- 
»  miere  fenfibilité ,  on  leur  fait  éprouver  des 
i>  chofes  qui  l'altèrent  ?  Ceux  qui  ne  changent  • 
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93  point  de  mères ,  confervent  leur  attachement 
w  pour  elles  toute  leur  vie;  i  moitis  que,  par 
»  la  fuite ,  elles  n*ayent  avec  eux  une  conduite 
»  mal  entendue  « .  Tel  eft  le  ton  de  l'Ouvrage , 
qui  partout  eft  plein  de  raifon  &  de  fenfibilité. 

MlleBe«>      On  attribue  à  une  Demoifelle  Befuchet,  née 
^^^       à  Paris  vers  Tan  1704,  des  Stances  fur  le  Âfi/e- 
rerej  &  quelques  Pocfies  fugitives. 

lUedcBa-  Mademoifelle  de  Bazincourt,  Peniionnaire 
ucoun.  J^  p^QJ  ^  l'Abbaye  de  Long-champ ,  a  mis  au 
jour  l'Abrégé  de  la  Bible  ,  en  vers  ,  dédié 
à  la  Reine ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Sa 
Majefté.'Il  ne  fera  pas  accueilli  favorablement 
de  cette  efpece  de  Ledeurs,  que  le  fujet  pré- 
vient contre  l'Ouvrage,  ni  de  ceux  qui  liient 
le  texte  même,  ou  les  meilleures  traduAions. 
L'Auteur  ne  s'eft  propofé  que  l'inftruâion  des 
feunes  pèrfonnes ,  &  particulièrement  des  jeunes 
Demoifelles.  11  peut  fur-tout  convenir  à  toutes 
]e$  miaifons  où  il  y  à  des  enfans ,  &  aux  Cou- 
yens.  Cette  façon  d'apprendre  à  la  jeunefle  les 
principaux  traits  de  l'Ecriture ,  eft  plus  facile  que 
toute  autre  j  les  époques  reftent  plus  dans  la  mé- 
moire. Qn  trouve  dans  l'abrège  de  Mademoi- 
felle de  Bazincourt  »  de  la  clarté,  de  la  fidélité, 
&  une  rapide  précifion.  Il  y  a  plufieurs  endroits 
rendus  aflez  heureufement. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXXVII  ET  DERNIERE. 

J  E  compte.  Madame,  pouvoir  renfermer  dans 
cette  Lettre,  le  refte  de  mes  o1)fervations  fuc 
les  écrits  des  Femmes  Françoifes.  Il  y  en  a  plu- 
fîeurs  que  je  me  contenterai  de  nommer ,  n'ayant 
vu  aucun  des  ouvrages  qu'on  leur  attribue. 

J*ai*lu  dans  quelques  Journaux,  que  Madame  *'^^*°^ 
Dupin,  ci-devant  Fermière  générale,  a  com-  ^ 
pofé  la  Préface  d'une  certaine  critique  de  l'Ef- 
prit  des  Loix  y  dont  il  n  a  paru  que  très-peu 
d'exemplaires.  Je  ne  parle  pas  de  la  traduftion 
de  plulieurs  morceaux  de  Pétrarque ,  &  de  di- 
vers écrits  de  morale,  qui  ne  font  point  encore 
imprimés. 

On  aflure  (jue  l'extrait  du  Syftème  de  M.  Ra-  j^.^ijî 
meau,  inféré  dans  le  Pour  &  Contre  j  Se  ^'Hif-  ^^^^' 
toire  de  la  SucceJJion  d'Efpagne  du  Comte  Ottieri^ 
font  de  la  compofition  de  feu  Madame  de  la 
Popeliniere,  fœur  de  Madame  Dupin ,  &  époufe 
d'un  Fermier  général  de  ce  nom. 

On  parloir,  il  y  a  vingt  ans,  d'une  Co-  Madame 
niédie  intitulée  la  Coquette  punie  j  en  cinq^^*^ 
aâres  &  en  vers,  lue  en  fociété,par  Madame 
Louife  Mignot  Denis,  nièce  de  M.  de  Vol- 
taire ,  &  fœur  de  M.  L'Abbé  Mignot ,  Confeil- 
1er  au  Grand-Confeil ,  &  Auteur  de  quelques 
Hiftoires  eftimées.  Le  féjour  de  cette  Dame  à 
Berlin,  fon  retour  avec  M.  de  Voltaire,  &  le 


t&m^n  <Ki*eIIe  a  pailr  stcc  hi  i  Genève  &  1  Fer^ 
Bey^ ,  s'oflt  p8  peu  cfiMiki  Jmc  a  b  leuiSce  «ne* 


r  H»»     Une  acre  fcmcie  qui  a  beaciaip  cciîr  ^  Se 
^^"^  ioot  je  n'ai  ni  ine  pcocoxer  les  oovrsges ,  qsel- 

^œs  fffhfTcnet  qoe  faje pa  Cure,  e& une  corn- 
fliée  MBe  Marie  Uaben,  Ptoceftanre,  ace  i  Gexx- 
▼e;  ic  mocrsprô  de  LTom  le  1 3  c!e  Juin  de  ranxice 
i75)9igéeaermroiicînqa2nre-2iei2f  ass-Les  li- 
▼Tës  <mi  oods  reftenr  de  cette  Demoîfelle  ,  fooc 
^  inrirolcs  /if  Monde  fou  frcfcrc  aa,  aumde  f^^i  ^ 

Syficmc  des  Théologiens  anciens  &  modernes  fmr 
fétat  des  âmes  féparées  dn  corps  i  Suite  dn  me" 
me  Ouvrage  ^  feryant  de  réponfe  à  AL  Rmckar; 
Lettres  fur  In  Religion  ejjendelle  à  thommei  S:f^ 
fUment  à  ce  même  Ouvrage  ;  RedaSion  dsi  Spec- 
tateur Jnglois.  VoiU^  Madame ^  tout  ce  que  je 
peux  TOUS  en  dire. 


>  éc    Je  trouve»  dans  le  Journal  des  Darnes^  les  noms 

Owfff  jr  de  {rfafîeiirs  femmes,  auxquelles  on  attribue  des 

^^^^^-P^^^  diverfes^  fans  nous  dire  en  quoi  elles 

*;  confiftent  :  relies  font  Mefdemoifelles  deChop* 

py ,  d^  la  Croix  ,  de  Lannai,  que  je  nai  pas 

rhonneur  de  connoitre. 

Mi'c  Ja      O"  P^l^  ^>offi  >  <1^<^  1^  même  Journal ,  de 
HamcL      Mademoifelle  du  Hamel  Taînce  ,  Auteur  d'un 
DivërtifTement  intitule  tjignès j,  en  un  acte, 
mçié  d'ariettes. 

Mîd.  moi-  Mademoifelle  Gaillard ,  de  la  ville  de  Mon- 
fcllc  Cail'  tireis ,  a  inféré  dans  des  feuilles  périodiques,  une 
•^^  Epiue  «n  vers ,  adreflee  à  AL  de  Fomenelle. 


Le  Journal  des  Dames  j  dont  j*aî  foutent  fait    ^^^ 
mention,  a  paru  pendant  quelque  tem^s  fo*islerf  ^^^^"^ 
nom  de  Madame  de  Maifon-Neuve.  J'ignore  fi 
elle  y  a  eu  d'autre  part. 

Plufieurs  pièces  de  la  Comédie  Italienne  doî-    Madanw 
vent  une  partie  de  leiu:  invention  à  Madame  Favart, 
Favart ,  qui  en  a  donné  le  fujet ,  perfectionné 
le  plan ,  &  procuré  le  fuccès ,  pat  la  manière 
dont  elle  a  rendu  les  principaux  rôles,  fur  un 
Théâtre  dont  elle  fait  les  délices. 

J'ai  entre  les  mains  les  Ouvrages  de  quelque^  MadaiH 
autres  femmes,  qui  feront  la  matière  durefte  de  Hus* 
cette  Lettre.  Je  commence  par  une  petite  Comé- 
die en  profe ,  en  un  aâ:e,  repréfentce  au  Théâtre 
Italien ,  avec  un  fuccès  médiocre ,  en  1 7 J  <> ,  fous 
le  titre  de  PlutuSj  rival  de  V Amour.  L'Auteur 
efl:  Madame  Hus ,  mère  de  la  Coinédi'énnè  dç 
ce  nom ,  &  qui  a  joué  elle-même  la  comédie 
en  Province ,  &  débuté  fur  le  Théâtre  de  Paris. 

Vénus,  les  trois  Grâces,  l'Amour ,  Plutus  ,   Plates; 
Mercure  &  la  Folie ,  font,  Madattie,  les  per- rirai   de 
fonnages  de  cette  pièce.  Plutus  &  Mercure  defV  ^*^^"*^*'"^'' 
cendent  du  Ciel  à  Cythère.  Jaloux  de  plaire  aux 
Grâces ,  Plutus  invite  Mercure  â  le  fervir.  m  T0131 
»  éloquence ,  lui  dit-il ,  charmera  la  beauté  me- 
»  me,  &  me  rendra  poflelfeur  des  Grâces  qui 
»  m'enchantent  «.  A  quoi  Mercure ,  tout  ha- 
bile négociateur  qu'il  eft  des  plaifirs  des  Dieux, 
trouve  quelques  diffioiltés.  »•  Je  doute ,  répond- 
j>  il ,  que  tes  tréfors  puiflfent  féduire  les  Gça- 
n  ces  :  parées  par  la  nature ,  elles  iiiéprifent  tout 
w  autre  ornement  ;  &  l'Amour ,  d*un  feul  re- 
^>  gard,  étale  à  leurs  yeux  plus  de  charmés. 


1^6  Madame  Hus." 

3j  qu  elles  n*en  pourroient  jamais  découvrir  àtni 

yy  rimmenfité  de  tes  richetfes  «. 

Cependant  Mercure  remplit  les  fon6tions  de 
fon  minifteré.  Les  Grâces  arrivent  pour  refpirer 
le  frais  &  cueillir  des  fleurs  ;  elles  apperçoivent 
un  enfant  beau  comme  l'Amour  ;  c'eft  l'Amour 
iui-mème  :  mais  un  peu  dcguifé ,  fans  flèches  & 
fans  carquois ,  couché  fur  un  lit  de  rofes.  Cette 
vue  les  frappe  j  elles  raifonnent  agréablement , 
ic  comme  des  Grâces  doivent  faire  fur  le  fore 
de  cet  enfant ,  &  fur  l'éducation  qu'il  convient 
de  lui  donner.  Il  fe  réveille;  &  cette  fcène,  qu'il 
enflamme  defes  feux,  a  le  ton  le  plus  paflîon- 
né,  par  les  craintes  ,  les  defirs  &  les  empreffe- 
mens  d'^un  ampur  trop  féduifanic ,  pour  que  les 
Grâces  lui  réfiftent  :  elles  ne  fe  fauvent  du  péril 
que  par  la  fuite. . 

Mercure  &  T Amour  fe  rencontrent  par  ha- 
iard ,  &  fe,  difent  leurs  vérités.  Cette  fcène  a 

f)eu  d'effet.  Mercure  veut  féduire  les  grâces  pas 
es  oflres  les  plus  brillantes;  il  ne  réuflit  p^s. 
t'Amour  fe  retrouve  auprès  d'elles,  &  achevé  de 
les  vai^cte ,  en  fe  profternant  à  leurs  pieds.  Il  fe 
fait  conhoître  pour  l'Amour  lui-même-  Son 
triomphe  eft  mêlé  d'amertume  :  Vénus  eft  in- 
quiétée fur  l'abfence  du  Dieu  Mars.  La  Folie 
arrive  comme  la  Folie  ,  c'eft-à-dire ,  fans  fujet 
&  par  caprice.  Elle  ne  veut  qu'égayer  la  fcène  , 
&  réuflît.  Elle  amufe  les  efjprits  par  de  petits 
riens  ,  critique  la  fagefle ,  fait  l'éloge  du  capri- 
ce ,  &  raconte  quelques  anecdotes  &  nouvelles 
dii  jour.  Mais  on  oublie,  la  rivalité  de  Plutus  & 
de  l'Amour  yôc  l'adion. demeure  fufpendue. 

Enfin  les   deux  rivaux  ^e  Joignent  j  tout  fe 
déclare  contre  Plutus  j  tout  iconfpire  à  fa  de- 


Madame  HusÎ  ,  '  ^^t 
laite  j  il  va  cacher  fa  honte,  en  fe  rabattant  fur 
les  mortelles  ,  puifque  les  immorcelles  lui  ont 
réfifté. 

Comme  l'inquiétude  de  Venus  redouble  au 
fujet  de  Mars,  Mercure,  qui  difparoit  un  inf- 
tant,  revient  lui  dire  que  ce  Dieu  x  combattu, 
loin  d'elle ,  pour  la  gloirç  :  *  il  lui  annonce  fes 
triomphes  &  fon  retour  prochain. 

Dans  le  temps  que  Madame  Hu^s  fit  jouer  fa 
jPiece  ,  .M,  le  Maréchal  de  RicheKeu  venoit  de 
triompher  de  Mahon.On  fent,dans  ces  circonftan- 
cesjfur  qui  doit  rejaillir  rédat  de  cette  allégorie. 
L'Amour ,  vainqueur  de.  fon  côté ,  demeure 
pour  toujours  auprès  des  grâces.  Plu  tus  n'a  gar- 
de d'en  approcher  j  fo.uverit  il  ne  Içs  connqitpas^ 

La  rivalité  ,,qui  fait  le  fond  de  la  Pièce ,  n'jeÔ; 
pas  bien  établie,  ni  aflTez  foutenu^- entre  Plutus 
Se  l'Amour  ;  ils  n^  fe  rencontrent 'qn'une  foisj 
£c  c'eft  prefque  (ans  combattre  ,  que  l'Amoui; 
triomphe  du  Dieu  des  richefTes-,  :  ;  . 

Pour  prévenir  ïes  Spedateurs.exi  .faveur  dQ 
la  Pièce,  le  jour  de'  la  première. repréfpht^rion, 
.on  ;vit  arriver  fur  le  bord  du  T*héârre,  Mlle 
Sylvia  ,  chargée  du,  rôle  de  la  folie,  qui  adreOa 
ce  coigpliment  au  Parterre  : 

J^ar  cie  longs  compHihet\s  on  vient  pour  voiti  féduire  , 
•  •  •  'Bt'pour  mcrfdkr  dès'  fucccs s    ■"    •  ^  > 
'  '■  -  ' .  J«  n*ai  que  deux  mots  à  vous  dire  :  ^ .  -  "  "  '  ^ 

L* Auteur  eft  une  fèniine  j  &  tou»  êtes  Fi^aljçoîs.  '" 

y  La  Pièce  fut  fdivie  d'un  divértilTement  ana- 
Jlôgue  au  lujet,^.avec  un  VauHévjjlle  compole 
par  M«  de  Caax  de  Çaweval ,  Auteur  dë.quef- 
.ques  Ouvrages  de  Pôëhes  ,  que  Madame  Hiis 
avoit  prié  de  lui  rendre  ce  fervicei      ' 


^5>%  MàDÈMOISÊLIB   t^ËfsPINÀSSî! 

în^^^rET  ^^  è^^^^  plus  fcrieux  occupe  les  loîfirs  ié 
1^^  '  Mlle  rEfpinaflî ,  dont  les  travaux  îitccraires  ont 
pont  objet  réducation  des  perfonnes  de  fon 
lexe.  Le  but  de  fon  Effai  Jur  l'éducation  des 
Demoifelles  j  eft  d'éloigner  d'une  jeune  Elevé, 
toutes  les  pallions  dangereufes ,  &  de  la  rendre 
auflî  fenfée,  qu'aimable* 

L'Auteur  regarde  Téducàriôrt  dei  premières 
années  comme  très-^peu  decKofej  elle  veut  qu'on 
en  laifle  le  foin  aux  Noutrices  &  aux  Gouver* 
nantes.  Employer  là  méthode  la  plus  «aifée  pour 
apprendre  a  lire  à  la  jeune  enfant ,  la  laidet 
babiller  tout  à  fon  aife,  acqoérit  fa  coitfiance", 
répondre  jufte  à  fes  queftiqns ,  lui  nommer  lét 
produâions  de  la  nature  ^  les  indruitiens  des 
différens  Arts  j donner  la  préférence  i  la  nature, 
commencer  par  PHiftoire  naturelle ,  &  parcoutîk 
ainfi  tous  les  Arts  ,  placer  fou^  fès  yeux  tous-  ïrt 
objets  Relatifs  aux  connoijKhces  qu*on  vfeur  hxî 
donner ,  lui  infinuer  les  premiéjrs  élémens  de  là 
Religion  :  voiU,  à  peu  près,  leblah  d'édticj;?îoç 

2ue  propofe  ,  pour  Tenfance  i  Mlle  rEfpmaf& 
lie  recommande  particulier e;nent  qu'ori  ftffti 
attention  à  tout  ce  qui  peut  édhappdt  en  préfeticô 
d'une  jeune  Elevé.  >>  vJne  j^étite  fille  de  fept 
^  ans  ,  me  difbit  un.  jour  5' j'-aÂ^u»  Amoureux 
»  Un  Amoureux,  vous  Idh  Iqu'ett-f^itfiS-ivaas  • .  * 
)>  Nous  nous- cadions  derrière  lin  :paravani:^poui{ 
j>  nous  embralfer .  • . .  I|e#rewfp.  4iippficioii  !,  pa 
j>  rit  de  ces  plaifanterie;s  d'enfance j  &  elles  (ont 
\i  très-férieufes*  Queft-ce  qdèi*icfëc  cj'ûil  A  mou.-» 
j>  reux  à  cet  âge?  Elle  eft. fc^Jcr  imparfaite  j  ce^ 
5>  pendant  l'enfant ,  dans  fon'  petit  raifbnne* 
j>  ment,  y  attache  une  forte  dô  mal,  puifquô 
3>  pour  le  carèlfer,  ilfe  cïcH^^.     ' 

L'éducatioa 


'^   L'éducation  dont  il  s'agit  ici ,  coricerne-  iui  e li* 
fant  de  fept  ans.  On  nelçauroit  trop  tôt  lui  doil* 
tter  des  Maîtres  j  pjarcé  qne  ce  n'eft  guères  que 
4ans  la  grande  jeuneffe ,  qu'oii  peut  exiger'd'une 
fille , mie  érnde fcrieufe;  L'écriture doitfuivre  la 
leékure^  eh  mcmé  tçnaps  le  Maître  à  danfer  Si 
à  çhantisr.- ;Qae  les  kçons  fe  donnent  en  pré-» 
ience  du  père  &  de  la  mete^  ou  de  quelqu'un 
qui  puifle  remplir  leur  place/Le  Claveffin  ,  un 
/Maître  d'Arithmétique,  la  Géométrie  élémèn^^ 
taircij;  apprendre  tout  ce  qu'une  perfonne  peut 
/çayp^r.cinj  ouvrages  d*aiguilles.  j  dès  lagè^'de 
dix  ans  ne  plus  quitter  fa  fille.)  en  être  la  gou* 
yer-nahfe  ,  i'ahiié  :  fi: une:  mereLii'eft  pasxapablé  • 
de  ces  foins  ^imettte* la  jeune  perfonne  au  Cou-^^ 
vent.i  &   î^e   l'en,  retirer   que; .  peu  de  xempi 
avant  de  la  mariéjcj  ne  la  pas  quitter  mêinej 
|ufqtt!àU;  cDoment  de  fôh  établiilement  y  fi  elld 
.fçft  pii^^  Itti  faire  femir  quéoU  bcaui?é.^'faiMi 
Jl^  càraâère  >  n^ell  tien  ;.  fi  auilcontraireT  elle  eft 
laide  ^  au  Heu  dfi  t'bumilier  ^  lut  faire  kns'  teSa. 
l'éloge  de  JÀ  vertu. &  de  l'efptit  ;  lui  dii}eiquè- 
ce  font  là  le^  premiers,  agrémens  &  Its  feuft 
^ui  foient  durables  »  &c..  Tous  ces  préceptes  font 
très-bien  détaillés  par  Mlle  l'Efpiilaflij 

Des  Maîtres,  TËleve  doit  paiTer  à  des  Maî^ 
trelTes  -  d'Hiftoire  i  de  Géographie  >  de  Defieiqi 
éc  de  Phyfique-^  L'Auteur  étabbt  les  régies  qu'oil 
)ui  doit  prefcrire  .fur  uo  des  -points  les  plus.  im« 
portantSjfur  la  Religion.  En  recommandant  rétuj^ 
vde  de  rjfiiftoir/ejvllle  TEfpînaffi  s'élève  contre^  les 
Romansj  fi  cependant  elle  les  permet,ellepréférè 
jes. Contes  de  Féé$^  âc.les  Conres  Âràbet  ad 
Roman  le  mieux  écrit  y  parce  que  le  merveifleux 
des  Cofites  sxeiï.  pas  dans  U  luturj^  jUu .  lieil 
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}u^  plus  le  Roman,  eft  vraifemblable ,  plus  d  eff 
îangereux. 

Vous  pouvez  |uger,  Madame ,  cette  erqulfè 
99  d'éducation  ^  je  la  crois-  judicieafe  autant 
p9  qu'honnête.  Peut-être  les  ioéesi  ne  font-elles 
)9  pas  alSTez  apprdfoildies  ;  elle  eft  éctive  dans 
»>  un  ftyle  convenable ,  qui  èft  cl^t  i&  précis. 
V  Le  plus  grand  défaut  qu'on  y  puiffe-  trouver, 
»  c'e(t  qu'avec  0n  tel  plan  d'édiication  ,  un  en«- 
Êi  fant!  ipprendroit*  ehcope  très-peu  de  chofe} 
9>  il  faut  un  pinceau  plus  vigoureux ,  plus  dé- 
99'  taillé  j  &;celui^ci.n'eft  que  délicat  &  ne  f^t 
w  qu'indiquer  <«.  '  >  .      . 

Abrège  Je-   riLa  xoraioifTantti  de .  notre  Hiiboire  eft  unt 
iHift.    <ie^es  parties  effentielles.  qo^  Mlle  r.Efpiriaffi  fait 
France.       i^j^trer  dans  fpn:çtanû4lîéducarion':j'&  pour  la 
jnettire  pins  à  portée  <le  fes  Elevés  ,  elle  a  voulu 
clle-in£me.en:fàite  rAkr^é,  &  en  ftdéf  a  don- 
né plufieurs  Volumes  qui  ont'  patru  focceiflivô* 
ihenti.>Ellê.ma»Qhe  avbc  la  fluB  edcdâ:e^4iélité> 
idans  lairoutequ'ont  parcourue  l'Àbbé  Y  elly  &  fes 
:jCçntinUateliC5.:  Sa  plume  rend .  btiëvement  les 
*îkits,:fur  lefqueU   fe  font 'étendus  fès  guides. 
jPeifuadce  avtc  Tâifoii  ,.vque  le  <iévelotopement 
des  caufes  ^ J'expofitioii  des  reflbrts  que  tau  mou- 
voir k  politique  ,A^  uft  %lft  tr^  étudié  ne 
çéuvéiit  jcoavitinir  à ;i*erffaïice  ,'f4lé  <à  dépouilla 
ion  Ouvrage  die  ees  ùtMm&my^ôCritat  a  -fubftî- 
tué  unrmanieve'ftînple  &  naïve,  propre  â  l-objefc 
de  fon  travail.  '   '  :^r;    -:....'. 

• -Oft  ne  fçaoroît  mieui  faire  y  qttc  de  iftettre 
fon-A|>régé  entre,  les  mains  des  «ftfâftisrj  ils  y 
apprendront  fHi%)ire  de- 1*  Nation ,  qu'on  leur 
iaiiTè  tmp  ignorct  ;  ils  y  '  trouveront  des  k^ 
çoas.decfcigeil4  »c  de<  frétée- Màddttioifellc 


)'£i^maâi ,  pour  remplir  jçe  but  ^iHmable  ,  n'^ 
|>as  perdu  que  occadon  d'en  donner  'y  c'eft  un 
fnérice  riel  ^  qu  oii  ne  fçauroic  diiputej:  à  Ton 
X)uvrage. 

Tandis   que    Mlle    rEfpinaffi    s'exerçoit    à     mîIc  i 
abroger  notre  Hiftoirei  une  autre  Demoifelle  j^.Vaft^- 
^lW  4?  St  Vaft ,  s'occupoit  à  nou5  donner  des 
^fyrit^.  \j&  premier  eft  VEfprlt  des  Pocus  &  des      L'cfpri 
X)ra,tçurs du  régne  de  Louis  XI f^.  Le  but  de  l'Aur  des  Poëieî 
jeur  a  çté  de  préfenter  un  Recueil  moral ,  utile , 
inftrudif    &    amufant.   Il   divife    jGoa    Velu- 
jne  ^n    deux  parties;   la  première    renferme 
SOUPES   Us  penfées  qui  ont  rapport  à  la  Reli- 
gion j  on  en  a   écûrté  avec  foin  toutes  celles 
4}ui  traitent  d,e3  points  de  dptilrine ,  agites  parmi 
jipus.;La  morale  de  la  Religion  elt  le  principal 
c[bjec4e  çt<^'pi\  a  recueiUuXa  feconde  parciô 
4^  (con^ré^  aux  vertus  n^or^lès ,  aux  devoirs  d& 
îo^s  le»  ét^i3>  tels  qugrla  Pbilor(;>phie  &.  la  Içx 
^r^j^lle  l^s  indique^c.'j^  ;Quç^ique  le  ;titre  d^ 
>»  ^wvgrj.jï^vçQiiva^ivaqncç^.qup  les  Poct;es  .&  Iç^ 
^>  Qratj^urs^  J'.ai  jU-puvxy  ciif,^\illd.de;  StVaft^ 
^  ta^K  ^'^[pm    dans   Madame  de  Sêyigné^  ^ 
yi  j^e  tourE^ureH  natareili^i^ies  penféc^, -que- j'ai 
^ii  jug^  qu'v^lie  pouvoir  figurer  avec  ce  que  nou3 
j9  ^yon^-der4>lus  çcléipreSj^  que  je  feroisplai-' 
:9>  iir  au  Public  dq  les  |i4  ji^çcfânter'^^^ 

Les.Qi:acçpis  dansl^JTqu^s  Mlle  <fe  St  Va^ 
apuifc^.for^.JF(çnelQn^Fléc^iet-,  Boiraqc,  §£  1^ 
pères  Boi^cdalpue,  Ma^lLdin^  Cheminais,  Lacue^ 
^qs  jPoc-tes  iÇont  ,les  deux  rÇprneilles  ,  Racine^^ 
:Campiftr©n ,  Boileau .,  La  Jfpnuine ,  Molière.  ^ 
çRegnard,  M^me  des  Hoalieres ,  Fontenôll^t^ 
Je  %j  mVirriittjcaipas  iur-certecompiUtion^ri^u-' 
icci^j:  i\a^  danâ-^«sXor^.d*Q|^viîagos>queie  mé^ 


59^      MADÈMôimtÉ  ôi  Saint  VAst? 
rite  du  choix  ;  celui-ci  eft  bien  fait;  Mlle  cîeSî 
Vaft  a  eu  foin  de  réunit  les  penfées  qui,  pour  1^ 
fonds,  peuvent  avoir  quelque  rapport  entr'elles; 
ce  qui  donne  un  air  d*çnfemble  a  un  Recueil  de 
morceaux  détachés. 
Ê(*prit  de      A  ce  premier  Recueil  a  fuccédé  VEfprit  de 
^"^^y-         Sully ,  avec  le  portrait  d'Henri  IV,  fes  lettres  ï 
M.  de  Sully ,  &  fes  converfations  avec  le  mèmeé 
Ce  Volume  eft  divifé  par  Chapitres  :  les  pre- 
miers traitent  de  la.  Religion  ,  de  la  morale^ 
de  l'économie  &  de  la  politique. 

»  Ce  ne  font  jamais  les  bons  Sujets  qui  man* 
55  quent  aux  Rois  \  ce  font  les  Rois  qui  man* 
3^  queht  aux  bons  Sujets.  La  grande  difficulté, 
ar>  c'eft  de  rencontrer  un  Prince  qui  ne  cherché 
«  point,  dans  le  Miniftre  de  fes  affaires ,  le  Mi- 
jj  niftre  de  fes  goû«;s  &  de  fes-paffions  î  qui, 
9>  ùnifTant  beaucoup  de  fagefTe  à  beaucoup  de 
^f  pénétration ,  prenne  fur  lui  de  n'apéller  à  rem* 
3>  plir  les  premières  Iplâces ,  que  lés  fierfonnes 
»>  dans  lefquelles  il  aura  connu'  Un  auffi  grand 
»>  fond  de  droiture  &  de  raifon,  que  de  câpa- 
>i  cité  ;  enfin ,  qui  ayant  lui-même  des  talents, 
•3>  n'ait  point  le  foible  de  porter  envie  â  ceux 
^  des  autres.  Cette  jalôufie  du  mérite  dans  le 
^»  Souverain,  qui  fupppfe  pourtant  qu'il  eti  a  lui- 
9>  mêrne,  fait,'en  uh  fen^,plus  dé  mal  dans  un 
Si  Etat ,  que  la  haiiie  qû  oïl  lui  connoit  pour  de 
»  certains  vices," n'y  fait  de  bretf . . . . 
•  'ïî  H  n'eft  pas  rare  devoir  des  Mihif^'es  &  des 
«9>  Confidens  de  Princes  difgraciés  ;  il  n'éft  pas 
9>  rare  non-plus ,  qu*ils  méritent  ce  traitement 
ff  par  Aqs  procédés  reprochableSi-  Lorfque  cela*' 
M  arrive ,  eft-ce  véritablement  les  fautes  que  le« 
^  Princes  puoilTent  ?  Prefque  jamais  ^  ils  font 
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5  pat  caprice ,  par  légèreté ,  par  orgueil ,  pac, 
9#  mauvaife  humeur,  ce  qu'il  ne  tiendroit  qu'à. 
w  eux  de  faire  par  le  feul  motif  de  la  juftice; 
»>  il  iemble  que  le  fort  de  la  raifon  eft  de  n*êtrô 
3>  écoutée  ,  ni  lorfqu'elle  combat  Içs  paflîons , 
M  ni  lorfqu'elle  les  confeille   «s 

On  a  raflemblé ,  dans  cet  Efprit  dix-neuf  let- 
tres de  Henri  I\î  à  Sully ,  qui  peignent  bien  le 
caradcre  de  bonté  &  la  généreufe  franchife  dq 
ce  Prince.  »  Je  fuis  fort  proche  de  mes  enne- 
n  mis,  &  n*ai  pas  quafi  un  cheval  fur  lequel  jq 
«  puifle  combattre ,  ni  un  harnois  complet  que 
j?  je  puifTe  endofler  j  mes  chemifes  font  toutes 
«  déc|^iréesj  mes  pourpoints  troués  au  coude  j 
n  ma  marmite  eft  louvent  renverfée  ;  &  depuis 
3>  deux  jours  ^  je  dîne  che?5  les  uns  &  les  autres  , 
»  vp.es  pourvoyeurs  difant  n'avoir  plus  moyen  de 
>î  rien  fournir  pour  ma  table  «. 
•  On  trouve  encore  ici  quelques-unes  àes  con-» 
verfations  de  ce  Prince  avec  Sully,  Il  n'étoit  pas 
heureux  avec  la  Reine  j  il  fe  plaignoit  foiivenç 
dç  fa  mauvaife  humeur ,  &.  vantoit  les  charmas 
qu'il  trouvoit  auprès  de  fes  maîtreffes.  »  Je  ne 
»  reçois  de  ma  femme  ,  difoit-il ,  ni  fociété  ,  . 
>>  .ni  amufçpiei)t,  ni  contentement  j  elle  n'a  ni 
a>  eomplaifance  dans  l'efprit ,  ni  douceur  dans  la. 
»  converfation  ;  elle  ne  s'acçoinmode  en  aucune 
w  manière  ni  à  mon  humeur ,  ni  à  mon  tem-* 
>>  pçramçnte  ^.orfqu'en  entrant  chez  moi,  je 
»  yeux  commencer  à  lui  parler  familièrement , 
n  Se  que  je  m'approche  pour  l'en^brafiTèr  ou  la 
»  careiFer ,  elle  me  fait  fentir  une  mine  fi  froi- 
»  de ,  que  je  fuis  obligé  dç  la  quitter  là  de  dé-^ 
i>  pit,  &  de  m'en  aller  chercher  quelque  con- 
99  ïqldXiQii  ^\\\^\^^.  lyia  pauvre  confine  de  G^\Ç^ 
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?>  éft  tout  mont  ifefugè  i  lorfqa'éHé  eft  au  Lou-^ 

V  vre;  quoiqu'elle  rtie  dife  bî^  des*, vérité* 
>r  quelquefois  ;  mats .  e'èft  de  fi  Boiine  grâce , 
9T  que  je  ne  m'en  offehfe  niriîetpent,  8c  c^ùe  je 

V  ne  laiffe  pas  de  ritte  avec  elle  <c.     - 

La  dernière  cohverfëtiott  de  Hènfrî  avec  Sûfl/ 
précéda  de  peu  de  joorè  te  coup  ftineftè  qui  le 
ravit  à  la  Fraqce.  Ce  Prince  avôît  des  pteflfenti- 
liiens  fecrcts ,  qui  n  ont  été  que  trop  bien  vé- 
rifiés. La  Reine  devoit  être  facf  ée  înçéfl&rtimenr, 
fy  Ah  !  mon  ami ,  difoit-il  à  Sully ,  Cfnt  ce  facré 
9J  me  déplaît  !  Je  ne  fifàtis  ce  quç  c'eft  ;  rhars  mort 
»  cœur  me  dit  qu'il  m'atrivcra  quelque  mal- 
P  heur.  Par  Dieu,  je  mourrai  cîans. cette  Ville; 
>»  je  n'en  fortirar  jamais  ;  ils  çrfé  nièrent»  je 
?>  vois  bien  qu'ils  mettent  toute  leur  ddtméré 
s>  refïource  dans.<?tna  mort.  Ah!  tùaudit  facteî 
I?  ui  fei:a$  U  caufë  dé  rrta  mort ,  :        ' 

M*.   Di    SirttY. 

»>  Mon  Dieu ,  Sire,  à  quelle  idéefbus  tenez^ 
f»  vous  là?  Si  elle  continue,  je  fuis  d'avisr  quô 

V  vous  rompiez  ce  facrè  &  couronnement ,  ô^ 
»  voynge  ,  &c  guerre.  Le  voulez- vous?  Cela  fera 
?i?  bientôt  fait, 

»  Oui ,  oui ,  ronipeîie  facre  j  &  que  je  n'en 
<>*  entende  plus  parlet  :  j'autai ,  p^t  C$  ftiôyôn  , 
P  l'efprit  guéri  des  impreffions  que  quelques 
j»»  avis  y  ont  faites i  je  fortitai  de  cette  Ville, 
i>  &  nç  craindrai  plus  riert^  Je  ne  yell^  point 
^>  vous  çcler  qu'on  m'a  dit  qUe  je  dêvôis  êtrç 
«  ÇUé  à  k  grçftiierç  Inagnifiçeiïèe  ^iîè  Ji^  fçtois 


M^ipieikiôf  sBtt  1  Di  Saint  Vast.''      j  9^ 

i^  &  qiie  je  mourrois  dans  iin  carroITej  c*eft  ce 
n  qui  faic  que  j'y  fuisi  fi  peureux. 

M.  DjB  Sully. 

Vous  ne  m'aviez  pas ,  ce  me  fembleci,.)amài3 
M  dit  cela^  Sire.  Je  me  fuis  plufieurs  fois  ctoa» 
jt  né  en  vous  entendant.  ç?ier  dans  un  carroffe  ', 
31  de  vous  voir  fi  feiifible  à  un  fi  petit  danger.  ^ 
*>  après  vous,  avoir  vu  tapi:  de  fpis  intrépide  au 
n  milieu  des  coups  de  canons  &  de  moufquets^- 
a*  &  parmi  les  piquçs  &  les  épées  nues.  Mais , 
»  puifque  cette  opinion  voqs^rouble  à  ce  points 
M  en  votre  pl^ce  ,  Sire ,  je  partirois  dès  demain  y 
»  &  je  laiaerois  faire  le  facre  fans  vous ,  bu  jû 
w  le  remettrois  à  une  autre  fpis  ,  &  de  long-* 
n  temps  je  ne  rentrerois,  ni  dans  Parist,  ni 
3»  dans  aucun  carrpflTe.  Voulez-voi^s  que  j'en- 
M  voye  tout'-à-rheure  à  Notre-Dame  &  à  Saint 
9ê  Deni$  faire  tout  ceffer  &c  renvoyeÊ-ies  «a-i 
»  vriers.  ,     .  .   .    . 

Henri    IV.  ■ 

w  Je  le  veux  bien  ;  maïs  que  dira  ma  femme  ^ 
n  Car  ellç  a  merveilleufement  ce  facre  ^n  tèce* 

M.    D  E   S  U  L  L  Y. 

»  Elle  dira  ce  qu'elle  voudra  ;  mais  je  ne 
>f  fçaurois  croire  que  quand  elle  fçaura  la  per-. 
^  fuafion  où  vous  êtes ,  qu'il  doit  être  la  caufei 
s>  de  tant  de  mal ,  elle  s'y  opiniâtre  davantage* 

Un  des  principaux  avantagea;  d^  ce^çe  compir 
lation  ,  c'eft  que  Ton  relit  tç^jqurs  avecplaiw  »• 
les  détails  de  la  vie  priyée  de  fienri-lV^        »    , 
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Mlle  de  11  me  refte.  Madame,  à  vous  parler  de  deof 
iUy-  femmes,  dont. les  noms 'n'aVoient  point  encore* 
figuré  dans  la  Littérature ,  &  dont  les  ouvragea 
n'y  tiennent  pas  .un.  rang  fort  diftingué.  L'une 
eft  Mademoifelle  de  Milly ,  qui  a  compofé  VH'if-^ 
toirc  du.  cœur  ;  5c  l'autre  ,  Mad.  Laboureys  ,  qui 
Hons  a  donné  les  Me tamorp ho/es  d'une  Religieu" 
Je. '.Ce  font  deux  petits  Romans ,  dont  je  ne 
vous  entretiendrai  que  pour  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  a  fait  jufqu  ici  l'objet  de  mon  tra- 
vail, ' 
Htftoirc  ,  ;  Julie ,  Théroïne  du  Roman  de  Mademoifelle 
*  ÇffUfî  ^e  Mijly,  eft  née  a  Bruxelles  j  fa  mère  Ta  envoyée 
de  bonne  heure  au  Couvent  à  Paris.  Elle  y  voit- 
Madame  Damonville ,  qui  vient  palier  dans  le 
même  endroit ,  le  tems  de  fon  veuvage  j  elle  en 
apprend -L'Hiftoire. 

Madame  Damonville,  dnns  fa  jeunefle  ,  avoir 
été  aimée  du  Comte  d'OrVigny ,  père  de  Julie  j 
tout  femblpit  favorifer  leur  union  j  les  parens 
incme  du  Comte  y  confentoient ,  quoiqu'elle 
fût  fans  fortune.  JÔôs  circonftances  malheureux 
fes  forcèrent  d'Orvigny  à  chercher  une  cpoufe 
plus  ricbe'j  il  abandonna  fon  amante  j  elle  cpoufa 
M.  Damonville,  qui  étoit  déjà  âgé,  &  auquel 
elle  donna  un  fils:  Devenue  veuve,  elle  étoit 
venue  à  Paris  pour  être  plus  près  de  fon  fils,  qui 
faifoit  {es  études  dans  cette  Capital^. 
'  La  vue  de  Julie  lui  avoit  rappelle  le  Comte 
d'Orvigny ,  auquel  elle  reffembloit  ;  elle  n'avoit 
fu  s'empêcher  de  chérir  la  fille  d'un  homme 
qu'elle  aveiç  beaucoup  aimé.  Julie  prit  pour  Ma- 
dame Damonville  autant  d'amitié  qu'elle  lui  en^ 
fkvoic  îpi^irée.  Trois  ans  après ,  on  la  tira  dç 
ce  ÇoRvent  j  ft  foere  là  rappella  à  Bruxelles, 


r  Le  Marquis  D^tmonyille  vint  paffer  queU 
gwe  temps  dans  la  .même  Ville;  Julie  ne  vitpa» 
(ahs  intérêt ,  le.  fils  de.  ion  .amie  >  le,Comte  d'Or'» 
vigny  lui  fit  toutes  fortes  de.  care0es.y  il  lui  rap-^ 
pelloit  une  femiarie  qu  il:  avoir  aimée  ^  que  Tarn- 
pition  feule  Kavdir  forcé  d'abandonner  :  il  l'in- 
vita à  venir  chez  lui.  La  Comtefle,  quifçavoiC' 
les  anciennes  amours,  du  Comte ,  ne  voyoit  pas 
fans  chagrin  tojxt  ce  qui  les  lui  rappelloit.  Elle 
n'avoit  trouvé  que  de  la  froideur  dans  fon  mari  ; 
^  elle  Timputoit  au  fouvenir  >qu'il  cpnfervoit 
pour  Madame  Oamonville. 

La  fortune  de  M*  d'Orvigny  étoit  très-déran* 
Çée  ;  il  ne  lui  reftoit  que  peu  de  biens.  M.  Da- 
inortville  étpit  très-riche  ;  toutes  ces  raifons  pa-r 
roifToient  prefcrixe  le  filence  à '  Julie  j  elle  ne  ré- 
pondit point  aux  fentimens  du  Marquis  :  afflige 
de  fou  indifférence ,  il  quitte  Bruxelles.  Mada- 
me Danionville  eft  enchantée  dç  l'amour  de 
fon  fils  ^  elle  confent  à  lui  donner  Julie  pour  épou- 
fe  ;  elle  fera  charmée  de  l'adopter  pour  fa  hlle  j 
fon  cœur  Tavoit  déjà  choifie.  M.  d'Orvigny  eft 
pénétré  de  cette  marque  de  bonté  de  la  Mar- 
quifej  il  donne  de  bon*  cœur  les  mains  à  cet 
hymen. 

«  Il  me  faudroit  dix  cœurs  ,  dit  Julie  ,  pour 
>j  contenir  les  joies  différentes  .que  je  reflens. 
5>  Ma  mare  aime  autant  Madame  Damonvillç 
»>  que  moij  elles  fe  font  mille  carefTes  ;  &  Te 
3?  Marquis ,  qui  craint  que  je  n'aie  l'air  d'une 
i>  dclaiftee,  s'occupe,  pendant  ce  temps,  à  me 
*>  faire  les  proteftations  les  plus  tendres.  Il  tour- 
^  jnente  mon  pete  pour  l'accélération  de  la  céré-? 

V  monie.  On  a  fixé  notre  union  à  quinze  jours....' 

V  Je  fuis  au  comble  de  mes  vœuxj  je  puisa  pré- 
^^  (^nt^'à  jufte. titre, a^çUer  Mad^mç  JQampn^^ 


•»  vîUe  ma  mare;  mon  mariage  s'eft  fait  hier} 
9t  ):'ai  oi^cenu  qae  l'on  ne  dotûiât  pas  de  fête, 
I»  etiforte  que  notre  union  a  été  célébrée  fans 
ir  écliar«  Mes  deux  mêles  fembUnt  s'aimer  da^ 
99^  Yanrage  cha^^  jbur;  mon  père  n'a  plus  ces 
^  foins  af&âés  auprès  de  Madame  d'Orvigny  j 
a>  je  vois  bien  qu'il  l'aimé  vdritablement.  Je  ne 
n  fms  m'empêcherde  riïé,  quand  je  te  vois  avec 
M  Madame  Damonville  j  cnietle  différence  de 
»  leur  confervation  avec  celles  qu'ils  avoient  il 
»  y  a  vingrans!  Il  femble  qu'ils  mettent  tout 
^>  leur  plaifir  à  voir  renaître  leiif  ancien  amufe- 
»  ment  dans  leurs  enfans  •»• 

Madame     Je  ne  dirai  que  deux  mots  de  l'Ouvrage  de 
•  Labou-  ]Madame  de  Laboureys.  11  eft  queftion  d'une 
lltamor- 1*"**^  perfonne ,  que  les  mauvaifes  façons  de  fa 
lofcs  du-  ^^^^  forcent  à  fe  faire  Religieufe.  EUe  ne  fait 
I  RcU-   pourtant  point  de  vœux  :  elle  quitte  fon  Couvent 
cufc       &  fe  mane.  Elle  a  le  malteur  d'époufer  un  hom- 
me qui  mange  fon  bien  &  celui  de  fa  femme , 
6c  qui  eft  vingt  fois  fur  le  po^nt  de  lui  ôter  la 
vie.  Il  lui  fait  éprouver  les  traitemens  les  plus 
cruels  ;  mais  elle  s'en  trouve  enfin  débarraffee , 
parce  qu'une  mort  prompte  vient  l'en  délivrer. 
Devenue  veuve ,  elle  a  beaucoup  d'adorateurs  ; 
elle  donne  la  préférence  à  un  Baron,  avec  lequel 
elle  paffe  des  jours  heureux  &  tranquilles  j  & 
c'eft  ainfi  que  finit  ce  Roman. 

Je  crains.  Madame,  que  dans  le  cours  de  mes 

^       '    Lettres,  je  ne  vous  aye  trop  fouvent  entretenue 

de  détails  auili  peu  intérelTans  y  mais  vous  avez 

voulu  tout  connoître ,  pour  être  en  état  de  tout 

apprécier. 

Je  fuis ,  Scck 

Fin-éu  cin^iimt  -fr  dcmlir  Tomci 
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J  AI  lu,,  par  (xrdrede  Mgr  le  Vice-Chancelier,  un  Ma» 
nufcrit  qui  a  pour  titre  :  Hifioirt  Littéraire  des  Femmes 
françoifeS',  ou  Lettre^  hijioriques  contenant  ttn  précis  de  ta 
Vie ,  £».  urit  analyfe  raîfortnée  des  Ouvrages  des  Femmes  qui 
fe  fint  diftinguées  dans  ta  Littérature  Françoife ,  &:  je  n*y 
ai  rien  trouva  qui  puifle  en  empêcher  l'impceffion.  AParis^* 
le  4  Décemhrr.  t^«      «  IT  T  H  O  Y. 

P\RiriLÈG  E    DU  ROI. 

LO  V  IS>  pat  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  te  de  Nftyarre  s  A 
nos  amés  &  fSaux  ConfeiUeffh  Its  Gen<  cenans  boi  Coon  de  Par- 
lement ,  Matcret  des  Requêtes  oïdinairet  de  ood»  Hôtel  ,  Grand- 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifis,.  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans- 
Civils^  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  SALUT.  Notre 
§mi  Jacques  LagomsE,  Libxaire  à  Pans ,  Noas.a  fiiit  expofer  quHt 
defireroit  faire  imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  , 
Hiftoire  littéraire  da  Weumut  Frémçwfif^  ou  Lettres  bjfioriqucs  O"  critiques 
^ttMm  nn  fHns  ék  bvfstir  wk  mui^  fdfmnUe  ies  Onwd^s  des 


pl^foii  lui  accotder  xio»  Jjeaxa  de  PiitaLge  pour  ee  nécdi 
A  CES  Causes,  to«Luik fcrof ahlf mr m mâier  PEzpolàoc  » Nou 
lai  arocs  perx»  &  pcniKn«iifttcctPE£faKts,de£niciaipciBei 
ledû  Oam^c  aMtK  4e  £ms  ^œ  boa  lai  frmhîrrij  ft  de  1«  Tca- 
étc»  £ûrc  radie  8c  débîco  fir  unb  nocn  lirjwnf.fradiii  le  icm 
et  juc  MBaét%  coofiEcodres^  à  tounpm  da  joor  de  la  dite  des  Pré* 
ttmuu  Faifonf  defiaiib  à  uwt  ImpciiMan  9  libuim  «  A  tacrct 


puSbaatB ,  de  quefqae  onalité  ft  coBdkio»fÉ*cUei  fiiteK  •  d'en  is- 
nodvire  d'impieffion  mai^^tic  dtf»  aocWlica  de  moac  obéxflâc- 
ce  :  comme  aaffi  d'ioipriBer  »  oo  fiîre  imprimer  •  «cadre  •  ^û* 
^Fcadie ,  débiter ,  oi  coticlaiic  ledit  Omm^e»  v  Âb  ùSin  aa« 
cva  estnit  •  fous  qoclooe  piéiciae  ^ne  ce porffe  loe»  fiae  h  pcr* 
t^Ron  ez|iTcflê  ftpar  tak  dMk  Fumfif»  oé  de  code  ^i  aaipoc 
droit  de  lai ,  i  prâe  de  cneftrerkm  det  EsempUrea  coacreftitt, 
détroit  mille  lirni  iTmii  nii  iiiirii  rlmiae  ilri  iimfii  iuiiim  .  iVinr 
en  den  à  Noofl  >  un  tien  à  l'H6al4>iee  de  Fuit  »  ft  Paane  tien  au- 
dit ExpoCant  »  on  i  celai  qoi aaia  droit  dclai >  ft  de  toos  dcpeas* 
domaiaget  dr  ietérfat,  â  la  charee  me  ces  Pcéicotcs  Ictonc  crre- 
fiftiées  toot  au  Joaç  far  le  JJxwmn  et  la  Coaanaemaé  des  Impci- 
A  Librâret  de  Puit»  oat  czoif  moit  de  la  des  d'icslless 


ye  ITînipremon  daiStoanMjBfcia  faite  dam  aotieKojjaaK  ft  oca 
aiUeartf  ea  beau  papier  &  beaax  canâciei»  ceafiMiémeat  ant 
ftiégléniees  de  la  Libcaîaie»  Se  iinrmaiia  è  celai  da  10  AttII 
1715 ,  à  pdat  de  déchéance  da  Bféftac  Pktfilés«;qaftivaBidei'cx. 
fâTer  en  Tente,  le  maaofcrit  qni  aaxalîwî  de  copie  à  IloipteficMi 
iliidit  ooTnge  9  iera  remia  dam  le  même  éac  en  Pnpiobadoa  y  inra 
été  donnée, et  maint  de  aoœcrSk-cherft  féal  OkeraCer»  Chan- 
celier de  Fraace  ,  le  liear  Dt  Lamoigmom  |  Se  qa*il  ea  (eia  en- 
faite  reoiift  dcoz  Excnaplaizet  daaf  notre  Bîbliothc^oe  pdbliqne ,  en 
daof  celle  de  notreCMtean  do  I«onc«an«4«ai  caeUe  de  notredic 
Sienr  de  Lamoiakon  ,  &  nn  dans  celle  de  notre  ttèt-chet  de 
féal  ChCTaliert  Vice-Chancelier  6c  Garde  des-Scraozde  France» 
le  ^eor  de  Maumou  ;  le  tout  à  peine  de  nalUté  des  Préfentc»* 
Du  contrna  dcigadlcs  voas  mandons  drea]aignont  de  finie  {omt 
ledit  EaraTaoc»  ic  te»  ayant  canfb»  plrineairm:  dt  ptifiblemeat» 
ISmt  roa&ir^*illenr  foie  £ût  ancnn  ciô«(^  oa  eamécnaaent.  Vou- 
losf  qae  la  copie  det  Préfentei  qui  ftct  impiimée  foat  au  long  » 
tn  coauKnceBKflc  •«  à  la  fin  duAt  OuTtage ,  fok  Ceftne  pour 
daen^at  4gaifiée»  dr  qu'aux  copies  coUaôoaaéeijpar  Paa  de  nos 
amét  de  ftaux  CoiireilleES,  Secretûres»  foi  foie  iqooiée  comme  à 


foriginaL  Commandons  »u  mcmicr  noue  naiaier  ou  aeigcnc  fur  ce 
aaqnm.de  lâicofoor  i'eiécadaa  é'ictUaer coat  aâea  aa^t  ic 
néceflâiresf  faat  demander  antre  petmiffioa  %  8c  aeaobftaat  clameur 
de  haro ,  charte  normande  le  kmet  à  ce  coacniies  ;  car  tel  eft 
notre  pfaafir.  Donadâ  Vcifidlles»  le  ipiiriifMc  joar  da  mois  de 
Verrier,  l'an  de  gmce  mil  fcpt  cent  foigtote-fcpc  »  Srdeaottc  Kf 
gne  le  cî|i4osflie-dflaxieflU.  Vu  le  &0I  ea  ImiGoiifciU 

IB  BBGUB. 

Ke^péfwteK^ilht  Xril.diU  thmiére  tindttr  SjndkétU 
dis  l»rMmttr  Im^imeurt  de  Pétrir,  N*.  lolf  ,  fklh  t7«,  confe^ 
mémnt  4M  ^éiUmtnt  dt  i;»!*  A  Paris  te  n  M^^  17^7* 

CANBAU,  Syndic^ 


